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RECUEIL 

DE  LETTRES 


SUR 


LA  PEINTURE,  LA  SCULPTURE 

ET  L'ARCHITECTURE, 

Écrites  par  les  plus  grands  maîtres  et  les  plus  illustres 
amateurs  qui  aient  paru  dans  ces  trois  arts  depuis 
le  XV*.  siècle  jusqu'au  xviii*  ;  publiées  à  Rome  par  Bottari 
en  1754^  traduites  y  et  augmentées  de  beaucoup  de  lettres 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  son  Recueil;  et  enrichies 
de  notes  historiques  et  critiques. 

Par  L.-J.  JAY, 

Gorreipcmdant  de  l'iDstitut  royal  de  France ,  de  Tacadânie  des  Arcades 
de  Rome ,  de  celle  des  beaux-arts  de  Përouse  et  de  Grenoble ,  ancien 
professeur  de  l'école  centrale ,  et  ancien  conservateur  du  musée  de 
«ette  ville. 
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AUX  ARTISTES, 

ET  AUX  AMATEURS 

DES  BEAUX-ARTS. 

—    »  •  ' 

Kj'est  aux  amis  des  beaux -arts  de  tous  les  temps  et  de 
tons  les  pays ,  que  je  dédie  cet  ouvrage. 

Le  plaisir  que,  sans  doute ,  ils  éprouTeront  à  couDaitre 
les  artistes  et  les  amateurs  les  plus  illustres  qui  aient 
existé  ,  depuis  le  quinzième  siècle,  dans  la  peinture^  la 
sculpture  et  Tarchitecture,  sera ,  pour  la  publication  de 
ces  Lettres ,  le  plus  solide  appui  que  je  pouvais  invoquer. 

Un  nouvel  Horace  eût -il  célébré  dans  ses  vers  uu 
Mécène  nouveau ,  je  n'aurais  pu  lui  faire  hommage  du 
monument  le  plus  respecUtble  de  Fart  moderne;  je  le 
devais  aux  dignes  successeurs,  aux  véritables  apprécia- 
teurs des  grands  maîtres. 

C'est  donc  à  vous ,  amans  passionnés  des  beaux-arts , 
amateurs  ou  artistes ,  que  je  présente  la  portion  la  plus 
précieuse  et  la  moins  connue  de  l'immense  héritage  que 
ces  grands  hommes  nous  ont  laissé;  c'est  vous,  que  je 
regarde  comme  mes  amis ,  par  Tenthousiasme  qui  nous 
est  commun ,  qui  communiquerez  à  d'autres  l'instruc- 
tîoD  que  vous  y  aurez  puisée  vous-mêmes.  Dans  ces  artistes 
fameux  tout  est  leçon ,  tout  est  modèle  ;  ils  ne  pouvaient , 
à  Texemple  des  Grecs ,  chercher  le  beau  physique  sans 
arriver  au  beau  moral ,  objet  de  leur  étude  et  de  la  vôtre. 

lia  lecture  de  ces  lettres  prouvera  jusqu'à  Tévidence 
cette  vérité  9  on  y  verra  que  le  vrai ,  le  grand  et  le  sublime 
de  l'art  nous  sont^  transmis  par  ces  auteurs  classiques,  et 
que ,  sans  leurs  préceptes ,  le  £eu  sacré  qui  les  anima 


pourrait  s'éteindre  encore.  Mai»  il  brille ,  il  devient  élec- 
trique dans  ces  écrits  sortis  de  leurs  savantes  mains. 

C'est  surtout  dans  lé  silence  des  ateliers ,  que  la  médi- 
tation de  ces  Lettres  fera  sentir  aux  artistes  qu'elles  ren- 
ferment pour  eux  des  richesses  inappréciables. 

Telle  est,  enfin^  l'importance  de  ce  Recueil ,  que  si  Tart 
devait  succomber  sous  les  efforts  d'une  barbarie  nouvelle, 
ou  qu'il  dût  être  encore  avîK  par  une  corruption  sem- 
blable à  celle  du  dix-huitième  siècle ,  il  y  trouverait  des 
principes  s&rs  et  régénérateurs. 

Artistes  et  amateurs  !  bientôt  vous  allez  jouir  de  l'en- 
tretien de  ces  arustes  immortels.  Bientôt  vous  allez  les 
entendre  parler  de  leur  art,  de  ses  difficultés,  des  moyens 
de  les  vaincre,  et  d'arriver  par  de  nobles  travaux  à  la. 
plus  brillante  renommée. 

Après  avoir  rendu  d'assez  longs  services  aux  beaux-arts^ 
si  celui-ci  devait  être  le  dernier,  je  n'aurais  plus  qu'un 
vœu  k  former ,  ce  serait  qu'ils  pussent  s'élever  dans  la 
France,  mai  chère  patrie ,  à  la  hauteur  sublime  du  siècle 
de  Léon  X.  Il  est  permis  de  le  croire ,  puisque  les  grands 
génies  naissent  indépendamment  des  révolutions  des  em- 
pires ,  et  que  l'Ecole  française ,  devançant  toutes  les  autres 
aujourd'hui ,  ne  fait  pas  regarder  comme  impossibles 
d'aussi  flatteuses  espérances  (i). 

L.-J-  JAY. 


(i)  Mon  vœu  ne  saurait  être  exclusif  j  il  sVtend  A  toutes  les  nations 
qui  cultivent  les  beaux^arts. 
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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


QucxBs  que  soient  les  fictions  plus  ou  moins  aimables,  ou 
ingénieuses ,  au  moyen  desquelles  on  a  cherché  à  donner  A 
la  naissance  des  beaux-arts  une  origine  précise ,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'elle  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  y 
comme  celle  des  autres  connaissances  humaines. 

L'homme  a  un  goût  si  naturel  pour  Timitation ,  que 
tons  les  peuples  sauvages  et  policés  s'y  sont  adonnés. 
Les  prenuers ,  non  contens  de  peindre  ou  de  sculpter  sur 
diverses  matières ,  se  peignent  la  figure  et  les  différentes 
parties  de  leur  corps  )  en  y  faisant  des  traits  dont  la  forme 
et  la  couleur  sont  ineflaçaDles.  Le  mot  tatouer  sert  aujour- 
dliui  à  exprimer  ce  singulier  genre  de  talent^  que  beaucoup 
de  nos  ouvriers  imitent  imparfi^tement  sur  leurs  poitrines, 
sur  leurs  bras  et  ailleurs. 

Laissant  donc  à  part  la  question  souvent  agitée ,  de  sa- 
voir quel  est  cdui,  du  peuple  égyptien^  du  peuple  éirUsque 
ou  des  Pelages,  qui  a  le  plus  anciennement  cultivé  les  arts , 
disons  que,  malgré  une  certaine  ressemblance  qu'ont  leurs 
idoles  et  leurs  monumens^  il  est  bira  probable  que  les 
beaux-arts  eurent  chez  les  deux  premiers  une  très-longue 
enfimce  :  d^où  l'on  doit  inférer  que  ni  les  utis  ni  les  autres 
ne  purent  rien  apprendre  de  leurs  voisins,  moins  instruits 
et  «ans  doute  plus  barbares  qu*eux  (i). 

Q«oi  qu'il  en  acrit ,  nous  voyons  que  Part  étrusque  par- 
vint h  une  exacte  imitation  de  la  nature  :  on  remarque 
beaucoup  de  feu  et  de  vivacité  dans  le  mouvement  de  ses 
figures^  undis  que  l'an  égyptien  n'est  singulier  que  par 
son  degré  d'immobilité ,  et  par  un  dessin  plus  défectueux 
que  c^ui  des  Chinois. 

HÉtOQSHiGus  de  franchir  cette  multitude  de  siècles  sur 
lesqnek  nous  n'avons  que  des  notions  assez  incertaines  ; 


(i)  Ccrt  aprèi  avoir  tu  pkisicun  fois  )e  beau  mmée  ëtruscyue  de 
M.   Oédi  B€igUomf  prit  «•  P^rous»,  qvM  now  otoo»  acquis  cette 
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et  trans{M>rtoiif-nons  au  temps  où  les  artistes  grecs ,  pour 
échapper  aux  satellites  du  farouche  Omar,  Tinrent  cher- 
cher asile  et  protection  dans  les  villes  de  Pise  et  de  Flo- 
rence, qui  leur  prodiguèrent  les  soins  de  la  plus  touchante 
hospitalité  :  cette  honorable  préférence  ne  dut  leur  être 
accordée^  sans  excepter  Rome  elle-même,  que  parla 
réputation  qu^avaient  les  Étrusques  de  cultiver  les  beaux- 
arts  de  temps  immémorial.  Ainsi  leur  ère  nouvelle 
et  leur  prospérité  naquirent  delà  reconnaissance.  Cest  i 
oe  noble  sentiment  que  Fécole  de  Florence  doit  sa  prin- 
cipale gloire  et  cette  suite  ancienne,  qui  ne  fut  jamais 
interrompue,  d^une  foule  d'artistes  habiles,  jusqu'à  présent 
nés  sur  son  territoire  très-favorable  au  génie. 

BoUari^  amateur  savant  et  zélé,  entreprit  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  la  recherche  des  lettres  autographes 
de  tous  les  artistes  italiens,  pour  en  former  un  recueil, 
qu  il  commença  à  publier  à  Rome  en  1754-  II  joignit  à  ces 
lettres  celles  qu'il  put  se  procurer  des  artistes  fameux  des 
autres  écoles ,  et  des  amateurs  les  plus  distingués.  Cette 
collection,  précieuse  sans  doute,  mais  dans  laquelle  on 
a  fait  entrer  une  grande  quantité  de  lettres  d'artistes 
inférieurs,  reçut  par  là  une  trop  grande  extension.  Sept 
volumes  in-4**.  parurent  successivement  à  Rome.  Après 
les  avoir  lus  attentivement ,  on  est  forcé  de  convenir  qu'on 
a  moins  pensé  au  choix  de  ces  lettres  qu'à  leur  nombre. 
Cet  ouvrage ,  n'ayant  eu  qu'une  seule  édition  en  italien, 
est  pour  ainsi  dire  ignoré  en  France  et  ailleurs  :  il  eût 
eu  sans  doute  plusieurs  éditions,  s'il  eût  été  moins 
voluipineux. 

Nous  allons  maintenant  exposer  les  divers  motifs  qui 
nous  ont  engagea  entreprendre,  non  sa  traduction  entière, 
mais  seulement  ce  qu'elle  contenait  de  véritablement 
beau  et  d'utile  : 

i^.  La  persuasion  où  nous  sommes  qu'une  seule  édidon, 
nécessairement  rare,  n'a  pu  suffire  à  faire  connaître  suffi- 
samment ce  Recueil  autant  qu'il  eût  mérité  de  l'être  ; 

a^.  Le  peu  d'intelligence  qu'on  a  de  la  langue  italienne 
en  France,  quoiqu'elle  7  soit  plus  connue  qu'autrefois; 

3^.  L'importance  des  principes  des  grands  maîtres  et 
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des  docnmens  que  ces  lettres  coaUennenl ,  pour  tous  les 
arts  dëpendans  du  dessin  ; 

4^.  La  conTictiôD  dans  laquelle  nous  sommes  que  c'est 
rendre  un  grand  service  aux  beaux*arts,  que 'de  publier 
une  édition  nouvelle  de  ces  lettres ,  faite  avec  un  choix 
dont  nous  avons  déjà  fait  sentir  la  nécessité. 

On  eût  désiré  que  les  recherches  de  ces  lettres,  faites 
pendant  plusieurs  années  par  Aottan  et  ses  collaborateurs 
avec  autant  de  zèle  que  de  constance ,  fussent  parvenues 
a  remonter  au  delà  du  quinzième  siècle. i^lies  qu'avaient 
écrites  les  Cùnabué^  les  Giotto,  les  Donaielh,  les  Guiberti 
et  autres ,  n*auraient  été  ni  moins  curieuses  ni  moins 
intéressantes  à  connaître.  Mais  le  temps ,  disons  mieux^ 
Imcuriedes  hommes ,  ne  nous  a  laissé  aueun  espoir  de 
recouvrer  les  lettres  des  artistes  des  écoles  de  Fltalie ,  et 
des  antres  pays,  avant  cette  époque^ 

Ce  fut,  en  quelque  manière ,  faire  revivre  le  génie  des 
grands  maîtres ,  que  de  publier  leurs  lettres.  Lorsqu'elles 
parurent,  elles  contribuèrent  puissamment,  avec  a  autres 
bons  écrits,  à  détruire  les  doctrines  erronées  qui  s'étaient 
introduites  dans  les  beaux^erts. 

Une  nouvelle  publication  de  ces  lettres  pourra  contri- 
buer singulièrement  à  préserver  les  écoles  de  tomber  dans 
de  nouveaux  écueils  ,  puisqu'il  est  certain  que ,  hors 
de  la  route  qu'ont  suivie  le^  grands  maîtres ,  tout  est 
égarement. 

Qu'on  ne  croie  pas,  cependant,  les  suivre  ni  les  atteindre 
en  se  traînant  péniblement  sur  leurs  traces  :  cela  ne  con- 
duirait qu^à  former  des  copistes* 

On  pourrait  dire  à  plus  d'un  peintre  de  nos  joors  :  c  Ce 
ne  sont  ni  des  figures  ni  des  traits  empruntés  à  Raphaël 
DU  à  tout  autre,  que  nous  voulons  voir  dans  nos  ouvrages  ; 
c'est  avec  votre  propre  physionomie,  c^est  avec  votre 
propre  caractère  qu'il  faut  vous  montrer  ;  on  préfère  les 
incorrections  de  Rubtns  et  là  manière  sauvage  et  bizarre 
du  Castîglione  à  des  peintres  plus  soignés ,  mais  dont  les 
pinceaux  incertains  ,  décolorés ,  laissent  le  connaisseur 
indécis  sur  le  nom  de  leurs  auteurs ,  et  sur  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  une|;alerie,  si  toutefois  on  doit  les 
y  admettre.  C'est ,  donc  ,  de  l'esprit  des  grands  maîtres 
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t{ii*il  fant  essentiellement  se  pénétrer,  sans  chercher  à  les 
copier  littéralement. 

*  Sansndonte  il  faut  des  lisières  à  Fenfance  pour  guider  et 
soutenir  ^  pas  débiles.  Le  P.erugin  conduisit  ainsi  ceux 
du  jeune  Baphaël;  mais  Télèveà  peine  arrivé  à  son  adoles- 
cence,  impatient  de  suivre  sa  propre  inspiration,  quitte 
son  maître ,  que  déjà  il  avait  égalé^  il  vole  à  Florence  ;  et 
là,  semblable  à  Tabeille,  il  compose  son  talent,  non  sur 
le  se\à  Léoimrd  de  Vinci^  sur  André  Kerrocchao,  sur  le 
frère  Bartholomée  de  Saint-Marc^  sur  Michel-Ange^ 
mais  sur  tous  les  peintres  habiles  qui  avaient  paru  en 
Toscane  et  ailleurs,  avant  le  quinzième  siècle;  il  n'y  eut 
aucun  d'eux  qu^il  n'étudiât,  aucune  statue  antique  ou 
moderne,  aucun  bas-relief,  aucun  reste  d'architecture 
dont  il  D'enrichlt  son  beau  génie.  Il  se  gardait  bien  de 
passer  des  journées  entières  à  polir,  à  terminer  ses  dessins; 
ilfesait  des  traits  avec  cette- rare  perfection  qu'on  lui 
connaît.  Le  judicieux  Poussin  suivit  son  exemple. 

Il  nous  serait  facile  de  donner  bien  des  preuves  de  ce  que 
nous  avançons;  nous  en  acquîmes  encore  une  nouvelle, 
étant  à  Sienne  en  18 14-  Parmi  quelques  dessins  rares  dont 
nous  enrichîmes  notre  collection,  il  en  est  un  de  Rapltaël^ 
dans  lequel  il  a  dessiné  la  fameuse  statue  en  marbre  du 
Saint<^eorge  du  DonateUo ,  placée  à  Florence ,  dans  une 
niche  de  la  façade  méridionale  de  l'ancienne  loge  appelée 
d'or  san  Michèle.  Le  saint  est  environné  de  trois  soldats , 
dont  l'im  lui  met  la  main  sur  l'épaule  pour  l'arrêter.  Les 
figures,  dessinées  à  nu  et  à  la  plume,  ont  6  pouces  de 
proportion ,  et  sont  du  beau  temps  de  ce  maître.  Rien  de 
ce  qu'a  tracé  la  main  du  premier  des  peintres  ne  devant 
rester  inconnu ,  notre  intention  est  de  faire  graver  cette 
composition. 

La  marche  que  suivit  ce  peintre  divin ,  est  celle  que 
Xout  artiste  devrait  prendre ,  au  lieu  de  consumer  ses  plus 
belles  années  dans  le  même  atelier,  pour  n'y  voir  et  n'y 
copier  que  les  mêmes  modèles ,  peu  faits  souvent  pour  en 
servir. 

L'irrésfJution  de  la  jeunesse  ne  vient ,  en  grande  partie, 
que  de  son  ignorance;  mais  si  ses  études  ont  été  bien 
.dirigées,  ne  craignez  pas  de  l'abandonujer  à  he&  propres 


forces,  lorsqu'elle  sera  bien  pénétrée  de  Texcellence  des 
plus  beaux  ouvrages  qui  soient  sortis  de  la  main  des 
hommes,  ainsi  que  des  moyens  par  lesquels  on  est  parvenu 
a  les  produire. 

Voulez-vous  qu'un  élève  puisse  obtenir  un  jour  de 
brillans  succès  ?  montrez  lui  les  Alpes  ;  qu'il  les  franchisse, 
deux  fois,  s'il  le  faut,  avec  les  mêmes  difficultés  que  le 
Poussin  j  et  dans  cet  âge  heureux  où  soA  esprit  n^'est  point 
encore  imbu  des  préjugés  d'écoles ,  où ,  libre  de  toute 
inquiétude ,  la  nature  et  les  merveilles  des  beaux-arts , 
ravissant  à  la  fois  son  cœur  et  son  imagination,  les  pénè-* 
trent  de  ce  feu ,  de  cet  enthousiasme ,  sans  lesquels  on  ne 
produira  jamais  rien  de  grand  ni  d'inspiré. 

L'Italie  ne  peut  cesser  d'être  aujourd'hui  pour  les  na- 
tions civilisées  ce  que  la  Grèce  fut  jadis  pour  celles 
qu'avec  raison  elle  pouvait  traiter  de  barbares.  Comme 
elle ,  elle  a  été  la  première  è  polir  par  les  arts ,  par  les 
sciences  et  par  le  commerce ,  la  rudesse  et  la  férocité  que 
la  barbarie  de  plu<ifcurs  siècles  avait  imprimées  sur  une 
grande  partie  de  la  terre. 

Les  grands  modèles  ne  se  trouvaient  autrefois  que  dans 
la  Grèce  :  où  les  trouve-t-on  aujourd'hui,  si  ce  n  est  dans 
rJtalie ,  cette  institutrice  souveraine  des  autres  peuples  ? 
On  l'avait  cru  du  moins  dans  les  siècles  qui  avaient  pré- 
cédé le  dix-huiiième;  aussi  peut-on  remarquer  que  ce 
fut  pendant  ce  long  intervalle  que  les  autres  écoles ,  pre- 
nant celles'  de  l'Italie  pour  guides ,  produisirent  le  petit 
nombre  d'artistes  remarquables  dont  elles  peuvent  se  glo- 
rifier. Cependsnt  on  crut  devoir  se  dispenser  d'aller  étu- 
dier les  chefs-d'œuvre  sur  lesquels  on  s'était  formé  \  on 
institua  des  académies  ;  on  fit  mouler  les  statues  antiques  r 
mais  tous  ces  soins  n'empêchèrent  pas  que  le  goût  de  ces 
établissemens  ne  devint  plus  ou  moins  mauvais ,  selon 
le  choix  des  directeurs  ou  des  professeurs  auxquels  ils 
étaient  confiés.  Enfin  ,  la  corruption  devint  si  générale , 
qu'elle  força  les  bons  esprits  de  retourner  aux  sources 
pures  qu'on  avait  abandonnées  mal  à  propos. 

On  a  vu ,  de  nos  jours  ,  quels  efforts  il  a  fallu  faire 
pour  ramener  les  beaux-arts  aux  principes  des  anciens , 
qu'avaient    su    nous    transmettre  les   Raphaël  et  les 


Michel^ Ange,  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ï^% 
befiux*arts  soient  entièrement  affranchis  de  leurs  systèmes 
vicieux.  Il  est  à  craindre  quils  n'y  retombent,  si  le 
dessin ,  ayant  d'ailleurs  une  certaine  élégance  et  de  la 
correction ,  manque  de  flamme ,  et  ne  sort  de  cette  roi- 
deur  qu^on  remarque  dans  les  écoles  actuelles  ^  si  à  la  froi- 
deur du  dessin  ae  joint  toujours  celle  d'un  coloris  plombé^ 
blafard  et  sans  transparence. 

Nous  venons  de  signaler  quelques  vices  de  Fart  qu'on 
peutéviter;  mais, de  tous  ses  ennemis,  le  plus  mortel,  c  estle 
faux  goût  qui  domine,  c'est  cet  engouement  pour  le  dernier 
des  genres,  que  le  goût  sévère  de  l'Italie  repoussa  toujours. 
Tant  que  quelques  nations  auront  une  admiration  presque 
exclusive  pour  les  écoles  des  Pays*Bas ,  pour  les  représen- 
tations  ignobles,  pour  tous  ces  sujets  dont  la  bassesse  ne 
peut  s'étayer  que  de  la  grande  vérité  de  l'imitation,  on 
s'éloignera  de  plus  en  plus  des  grands  modèles  anciens  et 
modernes. 

Car,  enfin,  l'imitation  de  ce  que  la  nature  produit  de 
plus  abject ,  est-elle  donc  Tunique  but  que  les  beaux-arts 
doivent  se  proposer?  Est-ce  sous  ce  rapport  que  les  écoles 
de  la  Grèce  et  celles  de  l'Italie  les  ont  considérés  ?  L'art 
commença,  il  est  vrai ,  par  l'imitation  \  mais  ce  ne  fut  que 
par  le  choix  le  plus  épuré  des  belles  formes ,  ce  ne  fut  que 
par  leur  réunion  qu'il  parvint  peu  à  peu  à  produire  des 
puvrages  plus  parfaits  que  ceux  de  la  nature  elle-même. 
Qu'on  passe  d'une  figure  de  Téniers  ou  XOsîade^  et 
même  des  autres  peintres  les  plus  estimés  de  l'école 
flamande  ou  hollandaise,  au  Laocoon,  à  l'Apollon,  à 
un  tableau  de  Léonard,  du  Corrége  ou  de  Raphaël^  et 
l'on  trouvera  la  distance  immense  qu'il  y  a  entre  18  pre- 
mier degré  de  l'art,  qui  est  l'imitation  plus  ou  moins 
défectueuse ,  et  le  plus  élevé  qui ,  a  produit  ces  okefs- 
d'œuvre. 

Si  notre  goût  était  aussi  pur  que  celui  des  Grecs ,  s'il 
ressemblait  à  celui  de  nos  grands  maStres ,  ne  devrions^ 
nous  pas  les  estimer  heureux  de  n'avoir  pu  même  soup- 
çonner qu'il  existerait  un  jour  des  artistes  qui ,  prenant 
pour  les  sujets  ordinaires  de  leurs  travaux  ce  qu'il  y  a 
de  plus  bas  et  de  plus  trivial  dans  la  conformation  ou  dans 
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les  professions  des  hommes^  terraient  ces  travaux  payes 
à  des  prix  plus  élevés  que  les  nobles  sujets  de  Thistoire? 

DVprès  cela,  il  n*est  pas  étonnant  que  quelques  peintres 
seulement  aient  le  courage  de  se  livrer  à  ce  premier  des 
genres ,  et  de  supporter  toutes  les  privations  attachées  à 
une  partie  de  Fart ,  qui  ne  saurait  leur  procurer^  comme 
autrefois,  une  grande  considération.  Comment  espérer  le 
retour  du  bon  goût?  Comment  espérer  de  voir  les  beaux- 
arts  reprendre  Téclat  qu'ils  eurent  sous  Léon  X  et  même 
sous  le  règne  de  Louis  XIV  ? 

Nous  ne  sommes  point  insensibles  au  charme  de  la 
simple  imitation ,  nous  l'apprécions  ,  nous  en  démon- 
trerions même  Futilité,  si  cela  était  nécessaire;  mais  nous 
réclamons  contre  les  droits  qu'on  lui  accorde  ou  qu'on 
lui  laisse  usurper  aujourd'hui  au  détriment  des  autres 
branches  de  l'art  qui  lui  sont  si  supérieures.  Que  peut  la 
pratique  sans  la  savante  théorie  que  les  grands  maîtres 
ont  employée  dans  leurs  ouvrages  immortels  ?  Quoi  !  donc , 
l'on  admirera  un  Ostade  et  son  école ,  avec  les  Lapons 
qui  leur  servirent  de  modèles;  Ton  s'extasiera  devant  ces 
petits  monstres  que  la  nature  ne  produit  qu*à  regret 
dans  les  plus  affreux  climats!  Que  fera-l-on,  de  quelle 
expression  se  servira-t-on  pour  louer  dignement  la  Vénus 
de  IVlédicb ,  l'Antinous ,  un  tableau  du  Poussin  ou  de 
le  Sueur? 

Nous  croyons  donc  pouvoir  répéter  à  un  élève  ce 
que  disait  Annîbal  Carrache  à  celui  qu'il  trouva  dessinant 
quelques  peintures  médiocres  au  bas  de  Saint-Pierre  in 
montorio  :  «  Mon  ami,  montez  plus  haut  ;  c'est-Ià  que  vous 
trouverez  ce  que  vous  devez  étudier^  »  en  voulant  lui  parler 
de  la  transfiguration  de  Raphaël.  Nous  lui  ajouterions  : 
Puisque  la  corruption  du  goût  qui  règne,  n'a  pas  encore 
pénétré  jusqu'à  vous  ,  hàlez  -  vous  d'aller  habiter  dans 
ces  belles  et  fertiles  contrées  où  ont  vécu  les  Poussin  et 
les  Claude  Lorrain;  allez  jouir  de  la  pureté  d'un  beau 
ciel  ^  d'un  climat  doux  et  fécond  en  tous  genres  de  ri- 
chesses et  de  beautés  :  là ,  ni  votre  imagination  ni  votre 
main  ne  seront  jamais  glacées  par  de  longs  hivers;  là,  un 
rameau  de  ces  lauriers  immortels  qui  croissent  de  toutes 
parts  dans  les  beaux  jardins  de  Florence  ou  de  Rome*, 
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vous  sera  un  jour  décerne ,  si  vous  y  suivez  les  maximes 
trop  oubliées  des  plus  illustres  maîtres. 

Mais,  nous  ne  saurions  vous  le  dissimuler,  leurs  pro- 
ductions ont  une  si  grande  élévation ,  elles  sont  d  une 
telle  beauté,  que  vous  désespérerez  d  abord  de  jamais  les 
égaler.  Rappelez-vous  alors  que  le  Perugin  dut  paraître  au 
jeune  Raphaël  un  peintre  d'un  rare  talent ,  lorsqu'à  douze 
ans  il  fut  admis  dans  son  école,  et  que  cependant  à  17 
ans  il  parvint  à  égaler  au  moins  son  maître.  Il  y  a  plus  : 
si,  accablés  par  la  puissance  de  ces  génies  extraordinaires, 
le  découragement  naissait  dans  votre  âme ,  repoussez-le 
comme  votre  plus  cruel  ennemi,  et  réfléchissez  quequelle 
que  soitTample  moisson  de  gloire  qu'ils  aient  faite  <,  on 
peut  en  recueillir  encore  une  portion  après  eux.  Fallût-il 
même  vous  contenter  de  quelques  fleurs  qui  leur  au- 
raient échappé ,  ne  vous  plaignez  pas  du  sort  qui  vous 
était  réservé.  Le  temps  respectera ,  à  son  tour,  celles  que 
vous  aurez  cueillies,  comme  celles  dont  Anacréon  sut 
orner  sa  lyre ,  et  YAIbane  ses  pinceaux. 

Il  est  très-certain  que ,  depuis  le  dix-septième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  ,  il  a  paru  beaucoup  d'artistes  nés 
avec  un  beau  génie  \  mais  sa  flamme  s'est  éteinte ,  par 
l'enseignement  vicieux  qu'ils  reçurent  et  qu'ils  transmirent. 

Les  préceptes  des  grands  maîtres  ayant  fini  par  être 
totalement  oubliés,  l'Italie  fut  également  frappée  d'une 
stérilité  qui  lu>  était  inconnue  dans  les  arts  du  dessin  ;  et , 
par  une  singularité  remarquable ,  elle  ne  parut  avoir 
réservé  toute  sa  fécondité  que  pour  produire  les  musi- 
ciens les  plus  célèbres. 

Nous  sommes  obligés  d'avouer  que  cet  état  de  choses  n'a 
point  encore  cessé,  et  qu'elle  est  toujours  à  attendre  qu'il 
naisse  quelques  hommes  appelés  à  succéder  aux  grands 
artistes  qui  l'ont  illustrée^  tandis  que  l'école  française, 
plus  heureuse ,  après  avoir  donné,  la  première,  l'exemple 
de  sa  régénération,  a  surpassé  pour  la  première  fois, 
depuis  quelques  années ,  les  autres  écoles  dans  plus  d'un 
genre  de  talens. 

Nous  n'en  conseillerons  pas  moins  aux  jeunes  artistes 
d'aller  habiter  ces  villes  fameuses  que  les  Michel^jénge 
eX  les  Raphaël  ont  rendues  les  rivales  d'Athènes  et  de  Co- 


rinthe.  C'est  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  du  Vatican  et 
delà  Chapelle  sixtine  ;  c^ést  dans  les  musëes  de  Florence, 
de  Rome ,  de  Venise  et  de  Bologne ,  qu  il  faut  aller  médi- 
ter sur  les  moyens  qui  ont  fait  enfanter  tant  de  prodiges 
aux  grands  maîtres. 

Nous  ne  saurions  assez  répéter  combien  il  serait  à 
désirer  que  ceux  qui  veulent  suivre  la  noble  carrière  des 
arts ,  eussent ,  non  une  grande  fortune,  qui  ne  fait  qu'aug- 
menter la  paresse  trop  naturelle  a  Fhomme ,  mais  une 
existence  honnête ,  qui  leur  permit  de  se  livrer  à  Tétude 
avec  indépendance  et  sans  inquiétude  sur  Tavenir» 

On  n'ignore  pas  que  le  Poussin  éprouva  d'abord  un 
état  d'indigence  à  Rome,  et  que,  y  étant  malade,  il 
fut  obligé  de  demander  des  secours  au  commandeur  del 
Pozzoj'qaij  de  son  bienfaiteur,  devint  ensuite  son  ami.  Ce 
grand  peintre  ne  put  d'abord  vivre  avec  peine  dans  cette 
ville,  qu'en  vendant  à  vil  prix  ses  tableaux  et  les  dessins 

În'il  faisait  d'après  l'antique.  Son  grand  caractère  et 
amour  de  son  art  ne  se  laissant  pas  abattre  par  l'infor- 
tune, ce  grand  peintre  sut  tirer  de  l'adversité  même  dés 
forces  nouvelles  pour  sortir  de  l'état  fâcheux  où  il  se 
trouvait  réduit.  IVlais  cet  exemple  est  rare,  et  l'ind}* 
gence  est  toujours  funeste  à  l'être  sensible  qui  l'endure;  et 
combien  n'apporte-t-elle  pas  d'empéchemens  à  ses  pro- 
grès ,  par  l'affliction  et  par  rhumiliation  intérieures  qui 
l'accablent  ! 

L'artiste,  an  contraire,  qui  peut  suffire  »  ses  besoins^ 
acquiert  une  sécurité  qui  lui  est  indispensable  pour  jou^ 
pleinement  du  calme  dont  son  génie  a  le  plus  grand  besoi». 
Alors  ^  son  indépendance  lui  fait  repousser  la  main  qui 
4iserait  lui  présenter  tm  vil  prix  de  ses  ouvrages.  Cosmo- 
polite par  état  et  par  goût ,  il  peut  parcourir  le  monde , 
et  se  fixer  où  bon  lui  semble,  pour  embellir  de  ses  tra- 
vaux la  partie  de  la  terre  civilisée  qu'il  a  choisie  pour 
sa  demeure.  Dès  qu'il  ne  sera  pas  réduit  à  aUer  offrir  son 
talent  à  l'opulence,  il  ne  courra  pas  les  risques  d'en  être 
écondui t,  ou  d'en  supporter  les  dédains  ;  il  attendra  qu'elle 
vienne  lui  demander  ce  qu'elle  payera  d'autant  mieux, 
qu'elle  sentira  que  l'artiste  habile  peut  vivre  sans  le  secours 
de  son  art. 


Sans  doute  il  est  des  âmes  élevées,  dont  la  générosité  se 
plaît  à  honorer  le  mérite  et  même  à  le  servir,  puisque^ 
par  une  fatalité  singulière,  Thomme  de  génie  nait  pivsquè 
toujours  dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté.  Tels  furent 
Horace ,  fils  d'un  afiranchi ,  Jean-Baptiste  Rousseau ,  le 
Corrége^  et  beaucoup  d^autres.  Un. plus  grand  nombre, 
eomme  Maphaêl ^  reçurent  de  leurs  parens  de  quoi  fournir 
avec  assez  de  peine  aux  dépenses  que  demandait  leur  in» 
strnction.  D^autres,  plus  heureux,  trouvèrent  des  Mécènes^ 
comme  le  Brun  dans  la  personne  du  chanceb'er  Séguier. 
Plusieurs ,  enfin ,  manquant  de  tous  ces  avantages  ,  par- 
vinrent encore  à  peindre  habilement,  quoiqu'ils  sussent  à 
peine  lire^  comme  le  Perugin  et  quelques  autres.  Heureu- 
sement cette  éducation  peu  soignée  ne  se  rencontre  plus 
maintenant  parmi  les  artistes*,  ils  ont  senti  qu'elle  ne  pou- 
vait que  nuire  à  leur  personne ,  ainsi  qu'à  leurs  talens. 

La  question  de  savoir  s'il  convient  aujourd'hui  qu'un 
état  puissant  et  florissant  laisse  se  former  un  grand 
noml>re  d'artistes,  devrait  ici  trouver  sa  place;  mais  cette 
discussion  nous  conduirait  trop  loin.  Nous  observerons 
^ulement  que  l'Italie ,  destinée  à  ressembler  à  la  Grèce 
pour  tout  ce  qui  tient  aux  beaux*arts ,  a  eu  un  si  grand 
nombre  de  peintres ,  de  sculpteurs  et  d'architectes ,  qu'où 
peut  dire  sans  exagération  que ,  jusqu'aux  murs  intérieurs 
et  extérieinrs  des  petites  habitations ,  tout  est  rempli  de 
leurs  ouvrages ,  et  cela  avec  une  telle  profusion ,  que  l'on 
croirait  que  toua  les  habitans  n'ont  eu  d'autre  occupation 
que  celle  de  bâtir,  de  peindre  ou  de  sculpter  pendant 
plusieurs  siècles,  sans  qu'il  en  soit  résulté  aucun  incon- 
vénient pour  les  intérêts  du  gouvernement  et  pour  ceux 
des  particuliers.  Les  uns  et  les  autres  ont,  au  contraire^ 
considérablement  gagné  a  laisser  suivre  ces  goûts  a  la  na- 
tion italienne .  puisqu'en  embellissant  son  pays,  elle  la 
rendu  le  plus  florissant  et  le  plus  beau  de  l'univers,  quelle 
a  fourni  des  artistes  célèbres  au  monde  entier,  et  qu'elle  a 
forcé  les  autres  nations  à  aller  admirer  ^^  chefs-d'œuvre , 
et  à  se  former  d'après  eux. 

On  conçoit  à  peine  le  nombre  des  obfets  d'arts  qui  sont 
sortis  de  l'Italie ,  et  les  sommes  immenses  qu'ils  ont  rap- 
portées à  ceux  qui  les  ont  faits,  à  ceux  qui  en  étaient  posses- 
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leurs ,  ou  qui  en  faisaient  un  commerce ,  sans  compter  les 

I)roduîts  de  la  magnificence  quils  ont  fait  éclater  dans 
'ornement  des  temples ,  magnificence  qui  n'est  point  étran* 
gère  à  la  puissance  particulière  des  souverains  pontifes. 
Ce  fut  ainsi  qu'autrefois  la  Grèce  asservie  rendit  ses  maîtres 
et  les  autres  nations  tributaires  de  Fempire  que  les  beau^*» 
arts  et  les  sciences  lut  avaient  acquis  anciennement. 

Dira-t-on  que  les  beaux-arts  n'ont  brillé  en  Italie, 
que  parce  qu'elle  a  joui  d'une  longue  paix?  On  ne  le  peut, 
soit  qu'on  l'entende  depuis  l'existence  des  républiques  qui 
s'y  étaient  formées  dans  le  moyen  âge ,  soit  qu'on  observe 
ce  qui  s'y  est  passé  en  guerres,  en  désastres  sans  nombre, 
jasqu^a  nos  jours. 

11  faudrait  alors  convenir  que  les  beaux  -  arts  croissent 
naturellement  dans  un  climat  qui  leur  est  favorable  i 
me ,  transplantés  ailleurs ,  ils  n'y  prospèrent  qu'en  raison 
de  celui  qui  se  rapproche  le  plus  des  lieux  d  où  ils  sont 
tirés ,  comme  on  le  voit  dans  les  plantes  exotiques.  Les 
Italiens  sont  persuadés  de  cette  vérité  :  en  eitet ,  nous 
voyons  qu'après  l'Italie  c'est  l'Espagne  qui  leur  a  été  le 
pays  le  plus  favorable.  On  retrouve  dans  ces  deux  écoles 
la  même  cbaleur  de  coloris  et  d'expression ,  la  même 
force  de  caractère.  Ce  qui  distingue  seulement  celles  de 
l'Espagne  de  celles  de  l'Itafe ,  e*est  que  les  -premières 
s'en  sont  tenues  en  général  l'imitation  de  la  nature, 
sans  chercher  à  agrandir ,  à  améliorer  ses  formes  \  sans 
cela  leur  ressemblance  serait  parfaite  (i). 

Nous  terminerons ,  pour  le  moment,  cette  comparaison 
par  le  caractère  que  les  beaux-^arts  ont  pris  dans  la  France, 
qui  réunit  sur  sa  surface  tous  les  climats.  Leur  variété 
serait-elle  la  cause  que  les  beaux^arts  n'y  ont  jamais  eu  une 
physfonoraie  particulière? En  effet,  on  voit  queles  peintres 
nés  dans  nos  contrées  méridionales  ont  plus  de  feu  et  de 


(i^  M.  QiûlUety  amatear  dislingnë .  qu'un  long  séjour  en  Espagne  a 
&aiilîarisë  avec  ces  trois  ëcoles,  rient  de  rendre  aux  beaux-arts  un 
fcr¥ic«  trH^îgnal^,  ^  faisant  parattre ,  sous  la  forme  d'un  diction- 
Baircrhiatoire  de  tous  les  artifttei  espagnols  dont  nous  n'avions  eu 
jttsqa'icî  que  dct  notions  trés-imparfaites.  Grâce  à  ses  lumières ,  à 
aon  téï» ,  i  ses  foins  ,  il  ne  sera  plus  permis  de  méconnaître  ces  écoles , 
aï  le  rang  qo'dles  inérttent  d'occuper  ches  les  nations. 
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coloris  que  les  autres.  Quoi  qu  il  en  soit ,  le  règne  de 
François  I*'.  forme  la  plus  belle  époque  de  cette  ëcole , 

Farce  qu  elle  s'attacha  à  suivre  les  grands  maîtres  de 
Italie  :  heureuse ,  si  elle  eut  marché  toujours  sur  leurs 
traces  !  Elle  doit  peut-être  à  Finconslance  de  son  goût 
d^être  la  moins  féconde  en  grands  artistes  :  elle  appartient 
k  un  peuple  nombreux,  spirituel,  éclairé,  et  riche  de  tous 
les  dons  de  la  nature  ;  et  cependant  elle  n'a  formé ,  jus- 
qu'à présent ,  qu'une  seule  école.  Cela  viendrait-il  aussi 
de  ce  qu^à  peu  de  chose  près  on  n'a  considéré  très-long- 
temps ,  en  France ,  les  beaux-arts  que  comme  des  objets 
de  pur  agrément ,  et  de  ce  que  cette  nation  n'ayant  pas 
toujours  attaché  une  grande  importance  à  leur  culture ,  les 
artistes ,  en  général ,  y  étaient  peu  considérés  ?  Nous  avons 
encore  vu ,  dans  notre  jeunesse ,  qu'une  famille  tenant  à 
l'état  de  la  bourgeoisie  se  serait  crue  déshonorée  si  son 
fils  eût  voulu  embrasser  la  carrière  des  beaux-arts.  Cette 
belle  profession ,  qui  fut  en  Italie  celle  des  comtes  J?iio- 
naroti  et  de  beaucoup  d'antres  nobles ,  qui  n'avaient  pas 
oublié  qu'il  fallait  être  d'une  condition  libre  à  Athènes 
et  à  Rome  pour  l'exercer ,  était  alors  abandonnée  parmi 
nous  à  la  classe  des  artisans.  S'il  paraissait  parmi  eux  un 
jeune  homme  né  avec  le  goût  des  arts ,  ses  parens  l'ai- 
daient de  leurs  moyens  ;  etg^uand  ils  en  manquaient ,  on 
cherchait  alors  un  homme  puissant  qui  voulût  bien  l'aider 
â  suivre  ses  études.  Ensuite,  devenu  grand  ou  médiocre 
artiste^  s'il  voulait  exercer  son  art  à  Paris  sans  être  reçu 
de  l'Académie  de  Saint -Luc,  peuplée  en  général  de 
barbouilleurs  et  de  vitriers ,  on  saisissait  l'ouvrage  du 
peintre  ou  du  sculpteur  dans  son  atelier ,  on  le  condam- 
nait à  une  amende  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  reçu  de 
cette  académie ,  dans  les  salles  de  laquelle  nous  nous  rap- 
pelons cependant  d'avoir  vu  les  morceaux  de  réceptioa 
du  modeste  et  grand  le  Sueur ^  et  de  l'ambitieux  le  Brun  , 
de  l'habile  sculpteur  le  Poutre  ^  etc. 

Il  y  a  bien  loin ,  il  faut  en  convenir,  de  cet  état  des 
arts  en  France  ,  qui  n'a  cessé  qu'environ  depuis  4o  ^^^  9 
aux  établissemens  des  prytanées  de  la  Grèce ,  et  mèn»e 
de  la  considération  accordée  aux  artistes  fameux,  sous 
Léon  X  et  sous  plusieurs  autres  grands  souverains.  Ce  sq- 


XIX 

mît,  donc  ,cn  vain  qn^on  voudrait  se  promettre  les  mêmes 
résultats  ,  si  Ton  n'imite  les  institutions  des  Grecs ,  et  ces 
princes  illustres,  dans  leur  goût  pour  les  belles  choses ,  et 
dans  les  récompenses  qu'ils  savaient  accorder  avec  ime 
grâce  qui  en  augmentait  le  prix. 

Il  est  temps  de  revenir  à  notre  travail.  Nous  avons  fait 
sentir  la  nécessité  où  nous  nous  sommes  trouvé  de  ne  pas 
faire  entrer  dans  notre  collection  une  quantité  de  lettres 
qu'on  trouve  dans  celle  de  Bottari,  sans  que,  pour  cela  y 
nous  blâmions  les  coopéra teurs  de  son  recueil  de  les 
V  avoir  insérées ,  n'ignorant  pas  combien  l'Italie  veille  à 
ia  gloire  de  ses  artistes  nombreux,  et  désire  d'en  défendre 
toutes  les  classes  d'un  éternel  oubli. 

Pour  nous,  qui  n'avons  eu  en  vue  que  l'utilité  géné- 
rale des  beaux-arts ,  nous  avons  regardé  comme  l'un  de 
nos  devoirs  essentiels ,  de  séparer  toute  espèce  d'alliage 
des  métaux  les  plus  purs. 

Nous  avions  aussi  à  pourvoir  au  rétablissement  de 
l'ordre  des  temps  auxquels  appartiennent  ces  lettres  ori- 
ginales ,  après  avoir  reconnu  que  ce  défaut  venait  de  ce 
que  ,  dans  l'édition  qui  en  avait  été  faite,  on  en  impri- 
mait un  volume  lorsqu'on  avait  recueilli  de  quoi  le  for- 
mer. Nous  nous  croyons  dispensé  d'exposer  les  avantages 
qui  en  résultent  pour  les  lecteurs. 

Outre  ce  double  avantage  que  présentera  le  nonveau 
recueil ,  il  en  est  un  autre  que  nous  avons  dû  prendre  en 
considération  ;  c'est  celui  qui,  résultant  de  la  grande  sup- 
pression des  lettres  inutiles  dont  nous  avons  parlé ,  facili- 
tera l'acquisition  d'un  ouvrage  que  nous  regardons  comme 
indispensable  à  tous  ceux  qui  aiment  ou  qui  cultivent  les 
beaux-arts.  C'est  dire  qu'on  doit  le  regarder  comme  un 
livre  classique. 

Si  nous  avons  ajouté  aux  lettres  dont  nous  avons  dû 
(aire  cboix ,  un  assez  grand  nombre  de  notes ,  c'est  moins 
pour  faire  preuve  de  quelque  érudition,  que  pour  rappeler 
des  faits  iutéressans  et  peu  connus ,  ou  bien  pour  mettre 
au  îour  des  observations  extraites  de  celles  que  nous 
avions  rédigées  pendant  le  cours  de  nos  voyages.! 

Quant  a  notre  manière  de  traduire  ^  nous  avons  cher-^i 
ché  à  ressenoJbler  à  ceux  qui  imitent  avec  la  plus  exacte 
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fidélité.  On  sait  que  les  beaux-arts  ont  leur  langage  parti- 
culier, dont  il  est  essentiel  de  conserver  le  véritable  sens 
et  l'expression.  Cela  devient  encore  plus  nécessaire  lors- 
qu'on a  à  rendre  la  pensée  des  grands  maîtres ,  qui  écri- 
vaient comme  ils  peignaient,  avec  clarté,  avec  simplicité, 
ainsi  que  Ton  pourra  s'en  convaincre  soi-même.  Assuré- 
ment ,  ni  Michel-Ange ,  ni  Raphaël  ne  cherchaient  pas 
{ilus  à  captiver  l'esprit  de  leurs  lecteurs  que  les  Bembo  , 
es  CasiisUone ,  les  Carraches  ,  et  le  Dominiquin. 11$  lais- 
saient à  ijiréiin  la  fadeur  des  louanges  ,  les  concelti  et 
les  expressions  exagérées.  Ce  qu'on  remarque  dans  leurs 
lettres ,  c*est  un  grand  amour  pour  leur  art  5  une  rare 
modestie ,  un  jngement  parfait ,  et  le  désir  continuel  d'ar- 
river,  par  l'étude  la  plus  opiniâtre,  à  la  perfection  qu'ils 
cherchaient. 

Dans  ces  beaux  temps  de  l'art  moderne ,  on  ne  voyait 
pas  les  illustres  maîtres  travailler  à  la  hâte,  et  quitter  leur 
atelier  pour  aller  perdre  dans  le  monde  un  temps  dont 
ils  sentaient  tout  le  prix.  Une  vie  frugale  et  retirée  leur 
procurait  facilement  une  tranquillité  remplie  de  charmes , 
et  cette  noble  indépendance  dont  le  Poussin  retraça  de* 
puis  le  bel  exemple. Des  travaux  suivis  sans  interruption, 
quelques  amis  éclairés  et  des  livres  ,  leurs  pinceaux ,  leurs 
ciseaux  ou  leur  compas,  faisaient  les  délices  de  ces  artistes  « 
divins ,  et  lorsqu'ils  étaient  fatigués  par  une  trop  longue 
application ,    ils   ne  connaissaient  d  autres   délassemens 

3ue  ceux  que  donnent  la  contemplation  et  l'admiration 
e  la  nature.  C'était  dans  son  sein  qu'ils  allaient  prendre 
des  forces  nouvelles ,  et  méditer  de  nouveaux  sujets.  Ce 
qu'une  forte  application  avait  fait  concevoir  pour  sou- 
tenir ou  pour  accroître  leur  réputation ,  était  exécuté  avec 
rapidité,  quoique  avec  beaucoup  de  soin  :  cela  est  si  vrai, 
que  cette  manière  d'opérer  suffirait  aujourd'hui  pour 
distinguer  un  tableau  ancien  d'avec  un  tableau  moderne , 
ordinairement  peiné  et  sans  verve. 

Beaucoup  de  personnes  s'étonnent  de  la  quantité  de 

beaux  ouvrages  qu'ont  faits  ces  grsgiids  artistes.  Nous  en 

avons  déjà  exposé  en  partie  les  ràisolis.;  le  cours  de  la 

^ie  est  assez  fon^  pour  qui  sait  en  mettre  a  profit  tous 

les  instans.  Que  Ton  juge  à  quel  point  Raphaël^  mort  à 
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3;  ans,  fut  laborieux,  puisque  ses  travaux  surpassent 
en  nombre  ceux  des  Titien  et  des  Michel-Ange ,  qui  vé- 
curent chacun  près  d'un  siècle. 

On  a  vu  trop  souvent  les  artistes  de  nos  jours  rechercher 
les  honneurs  et  les  travaux.  Autrefois  les  uns  et  les  autres 
Tenaient  s'offrir  d'eux-mêmes  an  talent.  De  là  s'ensui- 
vait nécessairement  une  plus  grande  considération.  On 
pourrait  objecter  en  faveur  des  artistes  de  notre  temps , 
que  la  protection  n'a  que  trop  souvent  appris  à  celui  qui 
se  repose  avec  confiance  sur  la  validité  de  ses  moyens,  à  se 
mettre  en  avant ,  comme  beaucoup  d'autres,  pour  sollici- 
ter et  faire  des  démarches  qui  lui  répugnaient.  Voilà  sans 
doute  la  funeste  origine  de  l'intrigue  et  de  la  jalousie, 
deux  passions  également  contraires  au  beau  caractère  que 
devrait  toujours  montrer  lliomme  à  talens. 

Afin  d'obvier  à  d'aussi  graves  inconvéniens ,  on  a  ima- 
giné de  donner  les  travaux  publics  au  concours.  Cette 
espèce  de  tribunal  est  ordinairement  sans  appel ,  et  ses 
jugemens  sont  confirmés  par  celui  d'un  public  éclairé. 

Il  n'appartient  qu'aux  muses  de  faire  briller^  dans  l'ave- 
nir, la  mépoiredes  grands  princes,  et  de  conserver  le  sou- 
venir des  belles  actions.  Ces  jouissances  si  pures  et  si 
douces  sont  mille  fois  préférables  aux  lauriers  ensan- 
glantés que  l'on  cueille  dans  les  champs  de  Mars,  lequel, 
;iprès  avoir  accablé  la  terre  de  toutes  ^^%  (îireurs ,  ne  lui 
laisse  que  les  ruines ,  la  misère ,  et  les  larmes  du  désespoir. 
Alors  toute  félicité  publique  disparait,  et  les  beaux-arts 
s'enfuient  avec  elle.  Ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  l'Italie, 
nous  le  répéterons  à  l'égard  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope. Depuis  long-temps ,  la  nature  semble  ne  vouloir 
plus  reproduire  ces  êtres  extraordinaires  qui ,  semblables 
à  Raphaël ,  paraissent  appartenir  à  des  êtres  au-dessus  de 
Thumanité.  Mais,  devrion&-nous l'accuser  de  son  infécon- 
dité y  et  n'est-ce  pas  l'homme  seul  qui  en  est  coupable  ? 
M'est-cepas  lui  qui  suscite  les  guerres  interminables,  san- 
glantes et  cruelles ,  qui  moissonnant  la  fleur  et  l'élite  de  la 
jeunesse  des  nations,  détruisent  sans  pitié  la  joie  et  l'espoir 
de  leur  siècle  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  rompt  l'immense  chaîne 
des  générations?  Qui  pourrait  douter  que ,  parmi  ces  in- 
nombrables victimes  de  leur  dévouement  à  leur  patrie  ,  il 


ny  en  avait  pas  qui  renfermaient  en  elles  le  germe  des 
talens  les  plus  surprenans  ?  Quel  nom  donner  à  cette  poli- 
tique barbare  qui ,  regardant  la  guerre  sans  elTroi,  assure 
qu^elle  est  utile  et  même  nécessaire  au  monde? 

Non  ,  rhomme ,  Fêtre  le  plus  parfait  de  la  création  , 

Ïue  la  religion  enseigne  avoir  été  formé  à  Tirnage  de 
^ieu ,  ne  doit  pas  avoir  sur  la  terre ,  qu'il  embellit  par 
sa  présence  et  par  ses  travaux ,  une  condition  pire  que 
celle  des  plus  vils  animaus;  que  Ton  fait  battre  ou  que  Ton 
fait  égorger  à  son  gré. 

Hâtons  -  nous  ,  grand  Dieu  !  d*écarter  ces  horribles 
images  !  Depuis  trop  long -temps,  la  terre  est  abreuvée 
de  sang  et  de  larmes;  un  long  crêpe  de  deuil  la  couvre  tout 
entière.  Ah  I  que  F  homme  du  moins  apprenne  par  ses 
malheurs  à  avoir  le  sentiment  de  la  dignité  de  son  être^  et 
qu^une  paix  inaltérable  puisse  enfin  régner  parmi  les 
nations!  Alors ,  seulement ,  les  sciences  et  les  arts  jouiront 
d'un  état  prospère  et  durable.  Vain  espoir  !  le  temple  de 
Janus  sera-t-il  jamais  fermé  ? 

Italie  !  belle  Italie,  vers  laquelle  mille  souvenirs  déli- 
cieux me  rappellent  sans  cesse  ,  apparais-moî  toujours 
suivie  du  charme  que  répandent  sur  la  vie  tes  arts  conso- 
lateurs. Je  te  fuis  quand  je  te  vois  au  Capitole  vêtue 
comme  les  guerriers ,  et  environnée  de  tes  anciens  trophées 
et  des  peuples  que  tu  réduisis  à  Fesclavage.  Tu  exerces 
aujourd'hui  un  plus  doux ,  un  plus  universel  empire.  Ta 
vois  le  monde  entier  rendre  un  hommage  solennel  à  tes 
génies  célèbres ,  à  la  beauté  de  tes  sites  enchanteurs  ,  à 
cette  étonnante  fertilité  de  tes  campagnes ,  où  la  nature 
donne  si  libéralement  ce  que ,  dans  d'autres  climats  ,  elle 
n'accorde  qu'avec  peine  aux  mains  les  plus  laborieuses. 

Parl.erai-je  de  la  magnificence  de  tes  cités ,  de  la  ri- 
chesse et,  de  la  splendeur  de  leurs  monumens  ,  de  tes 
académies^  de  tes  écoles  savantes,  qui  toutes  se  dispu- 
tèrent long-temps  le  prix  des  beaux-arts^  par  des  talcns  di- 
vers ,  mais  dont  enfin  la  rivalité  cessa  lorsque  l'école 
d'Athènes  parut  ?  Alors  ,  l'école  romaine ,  qui  cédait  er 
ancienneté ,  en  talens  ,  à  celles  de  Florence ,  ae  Sienne>  d< 
Venise  et  de  la  Lombardie ,  fut  proclamée  la  première 
école  de  l'univers. 
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Ah  !  qaelle  ëpoqae  de  la  vie  est  comparable  à  celle 
d'un  amant  passionné  des  arts  et  des  beautés  de  la  nature, 
qai  visite  à  loisir  cette  terre  si  féconde  en  grands  souve- 
nirs ;  qui  foule  le  même  sol  que  tant  de  peuples  qui  s'y  sont 
soccédé;  et  qui  9  sortant  des  tombeaux  des  Scipions  ,  va 
s'asseoir  sur  les  ruines  du  Colisée ,  et  promène  ses  regards 
mélancoliques  sur  sa  vaste  étendue?  Comment  pourrais-je 
entreprendre  de  décrire  dans  cette  esquisse  rapide  ce  que 
des  volumes  contiendraient  à  peine?  Contentons-nous  donc 
de  monter  au  Capitole,  et  d'aller  contempler  avec  respect 
l'admirable  statue  de  Marc-Aurèle. 

Ravi  de  la  beauté  de  Fltalie  et  de  toutes  les  richesses 
({ue  les  beaux-arts  y  ont  accumulées ,  je  ne  pouvais  suffire 
à  pondre  mes  sentimens  affectueux  à  Tami  sensible  qui , 
prévenant  mes  désirs ,  m'avait  préparé  d'aussi  nobles  et 
d'aussi  grandes  jouissances.  Je  pressais  sur  mon  cœur  son 
image  ,  ce  portrait  qui  me  sera  toujours  si  cher  et  qui  me 
rappelait  le  rare  assemblage  des  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  esprit  aimable.  Si  je  ne  craignais  de  blesser  sa  mo- 
destie ,  \e  dirais  que  l'homme  d'état,  semblable  à  un  autre 
Mécène ,  savait  se  délasser  des  travaux  d'une  grande  ad- 
ministration par  les  bienfaits  nombreux  qu'il  répandait 
avec  autant  de  grâce  que  de  bonté  sur  le  mérite  souvent 

oublié  j  je  dirais ^  mais  une  voix  que  j'aime  à  entendre 

me  prescrit  de  garder  le  silence. 

Relisons  les  vers  éCun  jeune  poëte  dont  la  mort  prématurée 
fut  une  perte  pour  les  muses  (i). 

Honorer  le  talent ,  c'est  partager  sa  gloire  ^ 
Oui  y  les  vrais  protecteurs  de  nos  chantres  fameux, 
Sor  les  trônes  brillans  du  temple  de  Mémoire 
Vont  s^asseoir  auprès  creux. 

Leurs  noms  ont  retenti  sur  la  double  colline  ; 
£t ,  dans  leurs  souvenirs ,  les  mortels  ont  uni 
Et  Mécène  a  Virgile ,  et  Colbert  à  Aacine , 
Et  Français  à  Parny. 


(r)  ML  Falaise  9  né  à  Yemeuil. 
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RECUEIL 

DE  LETTRES 


SUR 


LA  PEINTURE,  LA  SCULPTURE 

ET  L'ARCHITECTURE. 

Au  magnifique  et  puissant  seigneur  Pierre 
SODERINI,  gonfcdonier  de  la  république  de 
Florence. 

Urbtn,  I*'.  octobre  i5o4* 

Magnifiqite  et  puissant  seigneur,  révéré  comme 
un  père,  le  jeune  Raphaël^  d*Urbin,  sera  celui  qui 
TOUS  présentera  cette  lettre.  Je  sais  que  son  père, 
que  j'affectionne ,  a  beaucoup  de  talent ,  ainsi  que 
son  fils  9  jeune  homme  aimable  et  discret.  Toutes 
ces  considérations  font  que  je  l'aime  beaucoup ,  et 
que  je  désire  qu  il  arrive  à  une  grande  perfection  : 
enfin  je  Te  recommande  à  votre  seigneurie  le  plus 
instamment  qu'il  m'est  possible,  en  la  priant,  par 
amour  pour  moi ,  de  l'aider  et  de  le  favoriser  en 
toute  occurrence.  Je  regarderai  comme  faits  à  moi- 
même  tons  les  plaisirs  et  tons  les  services  que  ren- 
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dra  votre  seigneurie  au  jeune  Raphaël  :  elle  ne 
pourrait  rien  faire  qui  me  fut  plus  agréable. 
Je  me  recommande ,  etc. 

Jeawxk  FELTRE  de  la.  ROVÊRE  , 
Duchesse  de  Sora  et  gouvernante  de  la  yiile. 

Note  dv  tbadvcteub.  Rien  nVst  plus  intéressant  que  cette  lettre  pour 
les  artistes  et  pour  tous  les  amateurs  des  beaux-arts.  Qui  pourrait  ne 
pas  aimer  la  duchesse  dTJrbin ,  en  lisant  ses  pressantes  recommanda- 
tions pour  le  jeune  Raphaël? 

Cette  lettre  date  du  moment  où  Raphaël  venait  de  quitter  Pérùute^ 
où,  jouissant  dëjâ  d'une  grande  réputation,  il  avait  surpassa  son  mattre 
k  Tâge  de  dix-sept  ans.  La  mort  de  son  pire ,  arrivée  dans  ces  entre- 
faites ,  hâta  son  départ  pour  Urbin ,  où  quelques  affaires  de  famille  rap- 
pelaient. Ce  fut  alors  qu^il  peignit  son  portrait  sur  Vun  des  murs  inté- 
rieurs de  la  maisoo  de  te»  pérw  qui  lui  était  échue  en  héritage.  Cet 
ouvrage  est  le  seul  de  sa  main  que  Ton  conserve  dans  sa  patrie.  Une 
inscription  touchante  en  orne  la  surfi»ce.  Cette  petite  maison  rappelle 
le  peu  d'étendue  qu'avait  celle  du  Corrège, 

Le  jeune  Raphaël  ne  pouvait  demeurer  long -temps  à  Urbin.  Soq 
génie  Fappelait,  l'en  traînait  â  Florence,  pour  y  voir  Lé^nmrd  de  F'inci 
et  frère  Bariholomée  de  Saint^AIarc,  qu'il  prit  pour  ses  nouveaux 
maîtres. 

Ce  ne  fut  que  pour  intéresser  davantage  le  gonfalonier  SoJe/ini 
en  laveur  de  Raphaël,  que  la  duchesse  d^Urbin  lui  dit  que  son  père 
avait  beaucoup  de  talent.  La  vérité  est  qu'il  était  arrivé  à  une 
bonne  médiocrité.  Ce  qui  le  prouve ,  c  est  qu'il  fut  employé  pendant 
quelques  mois  à  Pérouse  par  le  Penigin  :  lorsqu'il  fut  lui  présenter  son 
f^s  Santio  (  nom  de  leur  femiBe)  i  afin  qn*il  Tadmlt  au  nombre  de  sea 
élèves ,  il  avait  alorfe  dovze  a|is. 

La  nature  de  l'ouvrage  que  nou9  avoos  entrepris  de  traduire  »  de- 
mandera quelquefois  des  notes.  Elles  auront  pour  objet  quelques  re- 
flétions critiques^  quelques  laits  trop  ignorés  sur  la  vie  ou  ser  lea 
ouvrages  des  artistes  ou  des  amateurs,  ou  daa  réfl«xioi^  afr  les  /difilé- 
rens  âges  de  Tart  moderne. 

Npta%  On  trovvera  Hnsoription  mise  sur  la  iaçade  de  la  maison  des 
SoÊtzio  y  en  l'hoonewc  de  Rafaël ,  dam  nue  lettre  Mérite  par  le  chanoine 
Crespi  à  M.  BtHlari ,  le  a8  xuia  1 56o  :  elle  fait  partie  de  c«  recueiL 


A  M.  PoMPonio  TRIVULZIO,  à  Milaà. 

Rome,  i''.  juin  i5o6. 

Je  ne  vous  aurais  pas  encore  écrit,  sans  un  sujet 
qai  est  venu  à  ma  connaissance  :  je  pense  que  vous 
éprouverez  autant  de  plaisir  à  le  lire  que  -j'en  ai  à 
vous  récrire.  Vous  aurez  peut-être  ouï  dire  de  quelle 
manière  on  a  trouvé  la  statue  du  Laocoon  avec  ses 
deux  enfans ,  dans  les  ruines  du  palais  de  l'empe** 
reur  Titus.  Pline  en  fait  mention  dans  son  36*".  livre^ 
chap.  5.  Ce  que  cet  auteur  en  a  écrit  est  d'une  telle 
autorité^  que  le  citoyen  romain  qui  la  déterrée 
dans  ses  jardins  n  a  pas  voulu  la  vendre  au  cardinal 
de  Saint-Pierre  in  i>incola ,  pour  soixante  écus  d  or. 

L>e  souverain  pontife  voulut  la  posséder  pour  la 
mettre  dans  sou  petit  palais  du  Belvédère  ,  où  il  a 
fait  faire  tout  exprès  un  petit  temple.  Plusieurs 
poè'tes  ont  célébré  cet  événement.  J'ai  rassemblé 
toutes  leurs  rimes,  afin  de  faire  une  chose  qui  vous 
fut  agréable  ,  ainsi  qu*à  vos  académiciens. 

JeanAn^élOj  Romain,  et  Michel  Cristophano ^ 
de  Florence ,  qui  sont  les  deux  premiers  sculpteurs 
de  Rome ,  disent  que  cette  statue  avec  ses  enfans 
n*est  pas  faite  d'un  seul  bloc  de  marbre ,  comme 
Tassure  Pline;  et  ils  font  voir  que  Ce  groupe  est 
composé  de  trois  ou  quatre  pièces  jointes  en  des 
endroits  qu'on  a  de  la  peine  à  apercevoir,  mais  si 
bien  unies  et  réparées,  qu'on  ne  les  peut  faire  re- 
connaître facilement,  à* moins  que  ce  ne  soit  par 
des  personnes  versées  dans  cet  art.  Ils  disent  aussi 
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que  PUne  s*est  trompé ,  ou  qu'il  a  voulu  tromper 
les  autres ,  pour  rendre  cet  ouvrage  plus  admira- 
ble. L'autorité  de  Pline  est  grande ,  sans  doute  ; 
mais  nos  artistes  ont  leurs  raisons  :  et  Ion  ne  doit 
pas  mépriser  ce  mot  d'un  ancien  :  Felices  fore 
artes ,  si  de  iis  soli  artifices  judicarenl, 

D  après  cela,  je  ne  sais  en  vérité  qui  croire,  ni 
sur  quel  fondement  je  dois  m'appuyer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'ouvrage  est  parfait  et  digne  de  toute 
louange.  Vous  croirez  voir  certainement  l'infortuné 
Laocoon  avec  ses  enfans ,  en  lisant  les  beaux  vers 
latins  de  Jacques  Sadolet ,  Thomme  le  plus  instruit 
de  cette  ville  ,  lequel ,  à  mon  avis,  l'a  décrit  avec  sa 
plume  non  moins  élégamment  que  les  habiles  sta- 
tuaires jégésander,  Poljrdore  et  Âthénodore ,  Rho- 
diens  ,  l'avaient  fait  avec  leur  ciseau.  Ceux  qui  li- 
ront les  vers  de  Sadolet  n'auront  pas  grande  envie 
de  voir  ce  groupe,  tant  il  a  si  bien  su  le  représenter. 

J'y  joins  Téglogue  de  Jacques  Sincero ,  quoique 
je  m'imagine  que  Jacques  Puteolano  vous  l'ait  en<- 
voyée ,  avec  quelques  épigrammes  de  Philippe  Be^ 
roaldo  le  jeune ,  Romain  très-érudit  et  mon  ami 
intime  ,  comme  vous  le  verrez  dans  ses  vers.  Faites 
en  sorte  de  m'envoyer  en  échange  quelque  chose  qui 
soit  de  mon  goût.  Nous  vous  promettons  d'en  &ire 
autant ,  si  l'on  imprimait  ici  quelque  chose  qui  put 
vous  plaire.  Nous  jouissons  tous  d'une  bonne  santé; 
ayez  bien  soin  de  la  vôtre ,  et  présentez  nos  amples 
salutations  à  nos  parens  et  à  nos  frères. 

CKSAa  TRTVULZIO. 


Rote  du  tiaductsur.  Nous  aroos  voulu  juger,  d'après  1  assertion  de 
Tauteur  de  cette  lettre,  si  en  effet,  après  avoir  lu  les  vers  de  SaàoUt^ 
en  pouvait  se  dispenser  de  voir  leLaocoon;  et  nous  avons  rëpétë  :  Felices 
fore  artes ,  etc . 


^m^ww^  1 


Bref  de  JULES  II  aux  prieurs  de  la  liberté  et  au 
gonfalonier  de  justice  du  peuple  de  Florence. 

A  mes  chers  fils  y  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Michel-Ange ,  sculpteur ,  qui  s'est  éloigué  de  nous 
sans  motif  et  par  caprice ,  autant  que  nous  ayons  pu 
le  savoir,  craint  de  revenir  auprès  de  nous ,  quoi- 
que nous  n'ayons  pas  à  nous  plaindre  de  lui.  Nous 
connaissons  Thumeur  des  hommes  d'une  telle  es- 
pèce ;  mais  cependant,  afin  qu'il  bannisse  tout  soup- 
çon ,  nous  vous  exhortons ,  par  cette  affection  que 
vous  avez  pour  nous ,  de  vouloir  lui  promettre  de 
notre  part  que ,  s'il  revient  auprès  de  nous ,  il  ne  lui 
sera  fait  aucun  mauvais  traitement ,  et  que  nous  lui 
rendrons  cette  même  grâce  apostolique  que  nous 
avions  pour  lui  avant  son  départ. 

Donné  à  Rome ,  le  8  juillet  i5o6y  Tan  3  de  notre  pontificat. 

IloTS  nu  TBADUGTEira .  Voilà,  il  ûiut  en  convenir,  un  bref  du  fongueux 
Juieâ  II f  extrêmement  curieux  I  U  attaque  non-seulement  le  carac- 
tère de  MiAel'Ange,  mais  celui  de  tout  les  artistes.  Nous  chercherons 
â  oviblier  toute  la  rudesse  d'une  expression  semblable  ,  pour  nous  atta- 
dier  à  la  recommandation  de  roubli  et  même  du  pardon  des  injures. 
Certaioement  nous  ne  serions  pas  les  seuls  à  désirer  qu'il  naqutt  plua 
sovrent  des  liemmes  de  l'humeur  et  du  caractère  de  Michel-u4nge ,  et 
fctt  rarement  de  Jule$  II.  G>mme  l'on  pourrait  penser  que  nous  n'a- 
pea  traduit  litlértlement  la  phrase  «  perce  que  nota  connaissons 
des  hommes  tPuns  teUe  espèce  » ,  nous  avons  cru  devoir  la 
trftaacrtre  telle  qu'elle  est  dans  la  lanfue  italienne  ,  «  porche  eonosehme 


Ikimore  degU  uomini  di  talftttta  u.  Afin  d^6ter  au  lecteur  toute  défiance, 
nous  ajouterons  que  la  fuite  de  Michel-Ange  proyint  des  démêles  trct- 
yih  qu^il  avait  eus  avec  Jules  IL  Ce  pape,  en  étant  averti,  envoya  cinq 
courriers  après  lui ,  et  expédia  trois  lettres  ou  brefs  aux  chefs  de  la  ré* 
publique  de  Florence ,  afin  quMls  Toulussent  bien  engager  MichelrAngc 
à  retourner  à  Rome.  Ce  grand  artiste  se  rendit  enfin  aux  instances  du 
gonfalonier   Pierre  Sotlerini:  il  vint  à  Bologne,  où  Jules. H  sVtait 
rendu  pour  d'autres  aftiires.  S*étattt  présenté  au  souverain  pontife ,  il 
le  reçut  avec  colère  et  mépris ,  en  lui  disant  :  Au  lieu  de  venir  h  nous, 
tu  as  attendu  que  nous  soyons  venu  te  trouver  /  Le  prélat ,  qui  avait  in- 
troduit Michel-Ange  y  youlut  Texcuser,   en  alléguant  que,  hors  de 
leur  art ,  ces  gcns-là  étaient  des  ignorans ,  et  qu'il  fallait  leur  pardon- 
ner. Jules  II  y  indrgné  contré  ce  prékt,  lui  donna  quelques  petits 
coups  d^une  baguette  qu'il  tenait  à  la  main ,  et  lui  dit  :  Cetl  toi  qui 
es  un  ignorant ,  puisque  tu  lui  dis  une  injure  que  nous  ne  lui  disons  pas. 
La  colère  du  pape  s'étant  apaisée ,  il  lui  donna  sa  bénédiction ,  lui 
l'endit  set  bonnes  grâces  y  et  le  cubbla  ensuite  de  bîenfWits. 


»%»»%<^»%<*%*»»<»  %%<»><%•%* 


Albert    DURER   à  M.    WILIBALDE 
PIRCRHEYMER(i). 

De  Fenedig ,  le  9  août  i5o(). 

Très-ckaNô  et  premier  homme  du  monde,  votre 
serviteur  et  votre  esclave  Albert  Durer  souhaite  le 
bonjour  à  son  magnifique  M.  TFîlibalde  Pirck-- 
hepner. 

Je  vois  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  vous 
jouissez  d  une  bonne  sanle  et  de  grands  honneurs  ; 
mais  je  suis  étonné  de  voir  qu  un  homme  tel  que 
vous  puisse  tenir  contre  le  plus  sage  Thrasybule , 
contre  ce  militaire  qui  ne  Test  cependant  que  par  la 


(1)  Cette  lettre  d^ Albert,  Durer,  écrite  en  maninis  italie».  Ml 
vervée  dans  la  bibliothèque  de  rtllttMra  CkristopkB  JomMm  HmÊer 
A^HuHetteint  sénateur  delà. répaèUqtteds  Nuvemberg. 
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grâce  de  Dieu.  Lorsque  )'eus  pris  lecture  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  sur  cette  étrange  figure  de...; 
j'en  eus  une  si  grande  frayeur,  qu'elle  me  parut  être 
quelque  chose  de  fort  extraordinaire. 

Albert  DURER , 
Citoyen  de  la  ville  de  Nuremberg. 

Note  du  TmiorcTur».  Nom  sommes  redeyable  à  l'obligeance  de 
M.  Marron,  ministre  protestant,  à  Paris,  de  la  communication  qa*il  a  bien 
Toola  nous  donner  de  cette  lettre.  Elle  «c  trouve ,  ainsi  qu*une  autre, 
écrite  par  Pirckhffjftner  à  son  cher  AWert  Durer,-  dans  le  preonier  ca- 
hier des  lettres  autographes  qu^a  fait  paraître  ChrUtOfhe'ThéophiU  de 
Murr,  sous  le  titre  de  Chirographa  personarum  ceUBrium  t  F"mariœ  y 
sumpUhug  noin  hibiiùpolii,  tfulgb  Landes  ,•  1804. 

Cette  intéressante  collection  n'a  pu4tre  continuée,  à  cause  de  lamvrt 
de  son  auteur ,  auquel  nous  devons  plusieurs  ouvrages  sur  les  beaux- 
arts.  Ce  savant  amateur  aurait  fait  graver  autant  Aefac  timite,  qu'il  y 
aurait  en  de  Ikâtmi  imprîméns  ;  elles  anraient  été' suivies ,  comme  dans 
le  premier  cahier ,  des  notes  nécessaires  pour  leur  intelligence. 

Avec  quel  intérêt  ne  lirait-on  pas  aujourd'hui  les  lettres  que  Raphaël 
et  Albert  Durer  s'écrivirent  en  s'envoyant  réciproquement  leurs  por- 
traits y  peints  de  leur  propre  main  »  comme  le  témoignage  le  plus  grand 
qu'ils  pussent  se  donner  de  leur  estime  mutnelie  ?  Ces  deux  ouvrages 
pourraient  tenir  lieu  d*une  grande  collection  a  l'amateur  heureux  qui 
les  posséderait ,  éri  les  enviraniiattt  des  plus  belles  estampes  qui  aient 
été  ^vrétÈ  d'iprts  feùrs  dessins  on  leurs  tableaux,  puisqu'ils  enjoi- 
gnirent an  certain  nombre  à  l'envoi  de  ces  portraits  précieux.  Les 
gravures  ea  bote  à*Aiben  Durer  plurent  tant  à  Raphaël ,  qu'il  voulut 
en  orner  son  atelier  \  mais  il  regrettait  que  leur  auteur  ne  làt  pas  vepa 
étudier  son  art  en  Dalle  ,  pour  y  perdre  cette  dureté ,  ce  goftt  tedescOj^ 
IW  des  eara^éres  particulier  de  l'école  allemande. 


»%%%i«»W>t>»%<i»»<^mwi>i» 
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Lettre  écrite  par  BILIBALDE  PIRCRHEYMER 
à  son  ami  Albekt  DURER ,  en  lui  envoyant  les 
Caractères  de  Théophraste ,  qu'il  aidait  traduits 
du  grec  en  latin  (  i  ). 

De  notre  palaû  ,  ces  calendes  de  septembre , 
l'an  de  notre  salut  i5a7. 

Je  vous  envoie ,  mon  très-cher  Albert ,  ce  livre , 
qui  me  fut  donné,  il  y  a  I>icn  des  années,  par  mon 
ami  Jean^François  Pic,  comte  de  la  Mirandole. 
J'ai  résolu  de  vous  en  faire  un  don,  non-seulement 
à  cause  de  notre  amitié  mutuelle,  mais  parce  que, 
comme  vous  excellez  dans  l'art  de  peindre ,  vous 
voyez  aussi  avec  quelle  sagacité  le  vieux  et  sage 
Théophraste  a  su  peindre  les  passions  hunudnes,  etc. 
Portez- vous  bien» 


mt»M^mmm%iwvtn^m  v%mvtti0¥im 


Gsr^TiLC  BAGLIONI  au  très^excellent  peintre 
et  très  -  digne  maître  Bernardin  B  E  T  T  I ,  ou 
autrement  notre  <ré^-cAcr  PINTURICCHIO. 

De  notre  chAteau ,  le  a4  ayrU  i5o8. 

Grand  peintre  que  nous  chérissons ,  nous  avons 
reçu  des  lettres  de  la  main  de  Pandolphe  Petrucci, 
seigneur  de  Sienne ,  par  lesquelles  il  nous  exhorte 
à  vous  aider  dans  tout  ce  qui  peut  vous  être  utile* 
Il  nous  prie  en  même  temps  de  vous  inviter  à  re- 


(i)  Cette  lettre  se  trouve  aussi  dans  les  ooTrages  de  Pirckhejrmer , 
imprimés  A  Francfort  par  Melehior  Golàaêt^  en  1610. 
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tourner  auprès  de  lui.  Nousqui  désirons  de  complaire 
en  tout  aux  seigneurs  de  cette  maison ,  nous  vous 
assurons  que  vous  ne  sauriez  leur  faire  un  plus  grand 
plaisir.  Recevez  mes  offres  de  service  par  attache- 
ment pour  sa  seigneurie  :  je  suis  donc  prêt  à  faire 
tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable.  Portez-vous 

bien. 

Gentile  BAGLIONI  , 

£ltt  coa^nteur  de  Georj^e  de  la  Rovère ,  évêtjue  d'OnrieUe. 

Note  du  thabucteoii.  Le  Pintuncchio ,  condisciple  et  ami  intime  de 
Raphaël,  quoique  le  plus  digne  ëlèyedu  Perugin  après  le  plus  grand  des 
peintres ,  offre  un  nom  presque  inconnu  en  France.  Cependant  ce  trés" 
habile  artiste ,  appelë  a  Rome  par  les  papes  Innocent  VIII  et  jilexan^ 
dre  VI,  orna  le  Vatican,  le  château  Saint- Ange  et  plusieurs  églises  de 
peintnrea  et  d'arabeaqnea  tellement  estimées ,  que  le  dernier  pape  t 
voulant  le  récompciiser  dignement  de  sea  trayaux  ,  ne  crut  pouvoir  le 
faire  qn^en  lui  accordant,  entre  autres  prés^,  par  son  bref  trts« 
élogieox ,  du  4 'octobre  i497i  1*  jouissance  de  deux  terres  considc'* 
râbles,  situées  dans  le  territoire  de  Chiusi,  pendant  vingt-neuf  ans. 

Ce  peintre,  étant  retourné  dans  sa  patrie,  sVloigna  peu  de  Pérouse 
etdesantnp  blason  lieux  de  sa  dépendance;  il  y  peignit  presque  toujours 
à  firepque  ev  &  la  détrempe  beaucoup  de  beaux  ouvrages ,  qu'on  voit  à 
Aiiîii  ;  la  cathédrale  de  Spello  est  omce  d^une  chapelle  peinte  en- 
tiéreincnt  de  sa  main  j  comme  son  maître  l'avait  fait  a  Pérouse ,  il 
•'est  représenté  lui-même  dans  un  petit  cadre  ,  lequel  paraît  attaché 
•oBtre  ron  des  pilastres  qui  divisent  les  tableaux  de  TAnnonciation  , 
de  FAdoration  des  bergers  et  de  celle  des  Rois.  Le  plafond  offre  la  pein- 
tare  des  Sibylles.  Cette  chapelle ,  endommagée  par  rhumidité  dans 
m  partie  supérieure  ,  est  nommée  la  belle  chapelle  dans  le  pays  ;  et 
iBe  mérite  ée  nom.  Cette  église  offre  aussi  aux  curieux  deux  tableaux 
de  chevalet  do  Perugin  ,  et  un  grand  tableau  du  Piniuricchio ,  qui 
art  son  plut  bel  ouvrage  ;  on  y  voit  écrite  Illettré  de  Baglioni  que 
avonj  citée  :  cet  artiste ,  sensible  aux  éloges  qu'elle  renferme  » 
Tonlu  la  rendre  ostensible  aux  regards  de  la  postérité. 

Spello  sa  TÎt  privée,  en  i8i3,  de  son  plus  bel  ornement.  Ce  tableau 
fct  apporté  à  Rome  avec  plusieurs  autres ,  et  déposé  dans  les  salles 
di  Gpitola  y  où  la  gouvernement  se  proposait  de  former  un  ipusée  da 


lO 

peinture  ;  les  érenemens  politiques  qui  surnnrent  n'a3rttiit  pus  permis 
à  ce  projet  de  reccYoir  son  éxecution ,  on  vit  anÎTer  à  R|^e  des  der 
putes  des  difTérentes  villes  pour  redemander  les  tableaux  qu^on  leur 
avait  enlèves  ;  ils  leur  furent  rendus  sur-le-cbamp. 

G)mme  nous  parlons  ailleurs  des  beaux  ouvrages  du  Pinturiechio  « 
que  l'on  voit  dans  la  sacristie  ou  librairie  du  dôme  de  Sienne ,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Nous  ajouterons  seulement  que  l'on  veut  que 
Rtrphnêl  en  ait  fait  l'ordonnance  et  les  dessins  :  la  vérité  est  que  le 
Pinturicchio  engagea  son  ami  Raphaël  à  l'aider  dans  ses  travaux  ;  que 
celui-ci  vint  a  Sienne  »  où  l'on  sait  qu'il  demeura  peu  ;  qu'il  l'assista 
sans  doute  de  ses  conseils.  Mais  le  Pinturicchio  ,  ayant  un  dessin  , 
une  manière  de  draper ,  de  composer  et  de  peindre  ,  qui  lui  sont  par- 
ticuliers, et  que  nous  avons  beaucoup  étudiés  *  nous  persistons  a  sou~ 
tenir  ici ,  comme  nous  le  faisions  étant  en  présence  de  ces  belles  pein- 
tures, que  l'honneur  en  appartient  à  ce  dernier  j  en  observant  toute- 
fois que  le  Pinturicchio ,  se  laissant  moins  entraîner  au  feu  qui  le 
distingue  ailleurs,  a  mis  plus  de  calme  et  de  sagesse  dans  cette  suite 
de  sujets,  tirés  de  l'histoire  du  cardinal  Piccolomini,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Pic  III. 

Telle  est  la  richesse  de  l'Italie  dans  les  beaux-arts ,  que  six  années 
suffiraient  à  peine  poift  connaître  les  travaux  des  seuls  peintres  qu  elle 
a  produits,  puisque  leur  nombre  s'élève  â  plus  de  trois  mille  ,  d'après 
le  catalogue  de  Lanzi ,  auquel ,  malgré  tous  ses  soins ,  un  assez  grand 
nombre  ont  encore  échappé. 

Si  les  Français  peuvent  accuser  les  Italiens  de  connaître  k  peine  les 
maîtres  distingués  de  leur  école ,  quelques  -  uns  exceptés^  les  Italiens 
peuvent,  à  leur  tour,  accuser  les  Français  d'être  aussi  dans  une  par- 
faite ignorance  d^one  très-grande  quantité  de  leurs  artistes  de  toutes  les. 
classes.  Cela  vient  de  ce  que  trop  peu  de  Français  voyagent  en  Italio, 
comme  amateurs,  et  de  ce  que  les  élèves  de  l'académie  de   France, 
vont  ordinairement  de  Paris  à  Rome  et  de  Rome  à  Paris ,  sans  se  dé- 
tourner de  leur  route  pour  parcourir  les  diverses  écoles  de  ce  beau 
pays.  Nous  croyons  que  la  dernière  année  de  leur  pensionnat  serait, 
employée  plus  utilement  à  aller  les  étudier ,  qu'à  la  passer  à  Rome  > 
dont  ils  ont  été  dans  le  cas  d'apprécier  toutes  les  beautés. 

Nos  marchands  de  tableaux ,  se  bornant  aussi  â  faire  le  voyage  de  la 
Flandre  et  de  la  Hollande ,  n^ont  appris  qve  quelques  noms  des  écoles, 
d'Italie  et ,  depuis  peu  de  jours ,  quelques  noms  de  celle  d'Espagne. 
Dépréciateurs  continuels  de  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  C4}  sont  eux 
ipii  entretiennent ,  parmi  les  amateurs  qu'ils  dirigent,  le  goût  des  école*  ^ 
des  seuls  Pays-Bas  j  et  nous  devons  à  l'ignorance  et  à  l'intérêt  cet  éloigne* 
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mmk  qoeToD  vanifette  en  général  poor  le«  belles  pvodu<ilians  de  l'It»- 
lie  et  de  l^pagne.  On  prévoit  que  la  perte  de  Fart  sera  due  ,  en 
France,  â  ce  goût  trop  exclusif,  ei  on  continue  à  y  perfister. 

L^école  espagnole ,  dont  le  mérite ,  trop  long-temps  inconnu ,  riyaltse 
quelqoefois  celui  d'Italie ,  est  en  possession  du  second  rangf  qui  lui  est 
assigné  par  les  Téritables  connaisseurs ,  en  dépit  de  toutes  les  petites 
com  binaisons  mercantiles  et  de  Tignorance* 

Noos  nous  contenterons  d^ajouter  a  ces  observations  qu*il  faut  re^* 
DOQcer  a  voir  arriver  une  école  quelconque  à  une  grande  supériorité , 
6h  que  le  goût  êc9  bambochades  ou  tableaux  de  genre  y  devient  géné- 
ral Afin  de  mieux  en  convaincre  le  lecteur,  traduisons  les  propres  paroles 
de  Michel-Ange  Prunnetli ,  dans  son  £ssai  sur  la  peinture ,  publié  â 
Borne  en  1786.  Il  commence  par  déclarer  quHl  n'entend  pas,  en  s'oc- 
tapant  de  son  sujet,  parler  des  gozzoviglie  olanàesi;  délie  bambociate 
fiammiaghe  ;  dei  JredJi  ritnUUsti  di  paesûggi ,  e  difruUi  e  difiori  :  ce 
qoi  veut  dire  des  ripailles  bollandaises ,  etc.  ]  mais  qu'il  traitera  de 
Tart  sublime  qui  sait ,  à  Taide  de  ses  pinceaux  philosophiques ,  in- 
struire l*homme  en  satisfaisant  son  cceur  et  son  esprit  ;  car  c^est  là  le  but 
qne  la  peinture  doit  se  proposer ,  si ,  placée  au  rang  des  Muses ,  elle  ne 
vent  pas  dégénérer  de  sa  divine  origine. 

Joignons  aux  paroles  remarquables  de  cet  auteur  ce  que  disait  con« 
stamment  RaphâH  li  ses  âévos  :  «  Que  le  peintre  est  non-seulement 
obligé  défaire  Us  choses  comme  les  fait  la  nature ,  mais  de  les  faire 
comme  elle  devrait  les  faire,  » 

Too)otiTS  ine'branlable  dans  les  principes  purs  et  sacrés  qu  ont  pro- 
fessés les  pins  granda  maîtres ,  nous  nous  demandons  :  qu'a-t-il  servi 
à  Tart  de  remporter  une  victoire  suflle  faux  goût ,  poussé  à  rextrémo 
pendant  le  dix-huitième  siècle?  Pourquoi  la  célébrer,  si  elle  ne  devait 
pas  rendre  au  genre  de  Phistoire  toute  sa  splendeur  \  si ,  chez  la  nation 
qui  la  première  opéra  ce  triomphe ,  il  devient  inntila ,  en  laissant  ac- 
cabler ce  premier  ,  ce  plus  noble  des  genres ,  de  mille  dégoûts  et  de 
cette  préférence  généralement  accordée  au  dernier  ?  N'est-ce  pas  forcer 
le  peialre  d^istoire  à  abandonner  ses  pinceaux  ,  qui  ne  peuvent  plus 
être  les  instrumens  de  sa  gloire ,  et  obliger  aussi  le  sculpteur  à  ravaler 
le  ventre  d'un  magot  ? 

Si  le  sentiment  du  beau  sVteint  aujourd'hui  comme  il  le  fut  dans  le 
dix-bmtième  siédle^  ifil  est  détroit  par  Fempire  de  la  mode,  montrons 
do  moins  que  le  seotsdienl  de  la  dignité  de  l'art ,  jaint  à  Pamoar  de 
notre  patrie,  ne  nous  permettra  jamais  d^adopter  des  maximes  aussi 
nniitbleft  à  tous  les  deu  *.  Consolons-nous  par  Tetemple  de  Tllalie , 
ia^neUe  »  dânt  imcun  ttem^ 9 ,  ni  même  aoionrà'hui ,  ne  fîl  que  fert  peu 
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àe  eas  des  tableaux  de  genre.  Pourquoi  sont*ils  si  apprécies  à  Paris ,  et 
si  peu  â  Rome?  De  là  irient  cette  indiffërence ;  disons  mieux,  ce  mé^ 
pris  pour  toutes  les  basses  représentations  des  autres  écoles. 

Enfin ,  si  la  représentation  de  ce  que  la  nature  forme  de  plus  vil  et 
de  plus  dégoûtant»  mérite  autant  d'intérêt,  et  doit  servir  de  sujet  aux 
pinceaux  les  plus  exercés  ,  la  Grèce ,  et  après  elle  Vitalie ,  sont  bien  con« 
damnables  d^aToir  fait  tant  dVfforta  pour  donner  à  Tart  une  si  grande 
perfection. 

Un  grand  écrivain  a  dit  «  qu'un  peuple  corrompu  ne  pouvait  se 
régénérer  »  :  en  serait-il  ainsi  des  beaux-arts?  Les  siècles  écoulés  depuis 
le  quinzième  et  le  seizième  le  prouvent  du  moins  d'une  manière  in- 
contestable. 

J  M.  François  RAIBOLINI  ,  dit  le  FRANCIA, 

Rome ,  le  5  septembre  1 5o8. 

Mon  cher  François  y  je  reçois  en  ce  moment  votre 
portrait,  ^fie  BazoUo  m'a  apporté  bien  conditionné 
et  sans  aucun  dommage  ;  je  vous  en  remercie  beau^ 
coup.  U  est  très-beau  y  et  si  vivant ,  qu'il  me  trompe 
quelquefois  moi-même  :  je  crois  être  avec  vous  et 
vous  entendre  parler.  Je  vous  prie  d'avoir  compas- 
sion de  moi,  et  de  me  {ordonner  la  lenteur  que  je 
mets  à  vous  envoyer  le  mien  ,  auquel  je  n'ai  encore 
pu  mettre  la  main  ,  a  cause  de  mes  grandes  et  pres- 
santes occupations.  Je  n'oublie  pas  que  cela  a  été 
convenu  ainsi  entre  nous  ;  sans  cela  je  vous  l'aurais 
envoyé  fait  par  quelqu'un  de  mes  élèves  et  retouché 
par  moi  ;  mais  cela  ne  convient  pas.  Je  me  trompe; 
cela ,  au  contraire ,  aurait  convenu  ,  parce  que  je 
sens  que  je  ne  pourrai  pas  égaler  le  vôtre.  Ayes  pi- 
tié de  moi;  je  vous  le  demande  en  grâce,  puisque 
vous  avez  aussi  éprouvé  souvent  'ce  quis  c'est  que 


d'élre  privé  de  sa  liberté^  et  vivre  dans  la  dëpeu-' 
dance  des  personnes ,  lesquelles  ensuite 

Je  vous  envoie  par  le  même  voiturier,  qui  repart 
dans^siic  jours,  un  autre  dessin  :  c'est  celui  de  l'Ado- 
ration des  bergers.  Il  est  très-diffërent^  comme  vous 
le  verrez^  de  celui  que  j'avais  fait,  et  que  vous  vous 
êtes  plu  de  louer  autant,  comme  vous  le  faites 
toujours  de  mes  autres  ouvrages.  J*en  rougis,  comme 
je  le  fais  encore  de  cette  bagatelle ,  dont  vous  joui^ 
rez  plutôt  en  signe  de  bienveillance  et  d'amitié  qua 
tout  autre  égard.  Si  je  reçois  en  échange  le  dessin 
de  votre  Histoire  de  Judith ,  je  le  conserverai  parmi 
mes  choses  les  plus  rares  et  les  plus  précieuses. 

Monseigneur  le  Dataire  attend  avec  une  grande 
anûété  sa  petite  Vierge ,  et  le  cardinal  Riario ,  la 
grande  qu'il  vous  a  demandée  ,  ainsi  que  vous  l'au- 
rez sa  plus  particulièrement  par  Bazzotto.  Je  les 
admirerai  moi-même  avec  ce  goût  et  cette  satisfac- 
tion avec  lesquels  je  vois  et  loue  toutes  les  autres  , 
ne  voyant  personne  qui  les  fasse  plus  belles  ,  plus 
dévotes  et  mieux  peintes.  En  attendant,  prenez  cou- 
rage ;  servez-vous  de  votre  prudence  ordinaire  ,  et 
soyez  bien  persuadé  que  je  ressens  vos  afflictions 
comme  si  elles  étaient  les  miennes  propres.  Conti- 
nuez à  m  aiiyr  comme  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur  ^  toujours  très-disposé  à  vous  servir. 

Votre  Raphaël  SâNZIO. 

Non  DIT  TBAOUCTXOB.  Par  qaelle  faUUtë  ri  ptu  de  lettres  de  Rapha9l 
font-elles  parrennes  jusqu'à  nous  ?  M^élaient-elles  pas  aussi  prëcteuscs 
a  cnBacrrerqac  hm  dessins  et  ses  moindres  pensées,  que  la  même  plume 
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arait  à  la  fois  si  bien  exprimer?  11  n'avait  que  a5  ans  lonqull 
écrivait  celle  ci  au  Francia ,  son  ami  \  et  dc^jà  depuis  plusieurs  années , 
il  était  le  plus  grand  peintre  du  monde!  Ne  croît-on  pat  entendre  un 
rieiliard  qui ,  ayant  passé  sa  TÎe  dans  le  monde  et  dans  les  cours  » 
donne  les  conseils  les  plus  salutaires  ?  0  divin  Raphaël ,  rare  et  pré- 
cieux  assemblage  de  la  bonté ,  de  la  beauté  et  des  talens ,  peut-on 
jamais  assez  tous  aimer  et  tous  admirer  ? 

Après  cette  lettre  aimable  et  spirituelle  de  Rapfiaët ,  nous  ne  pou- 
Tons  oublier  de  placer  ici  le  fragment  d'an  sonnet  j^ue  le  Francia  avait 
fait  à  la  louange  de  son  ami  : 

feinta  sarà  natura ,  e  ^a  tuoi  inganni 
Jtesa  éloquente  d'vh  te  laudando 
Che  tu  solo  ilpittor  sel  àê  pittori. 

Comme  il  y  a  une  analogie  asscs  remarquable  entre  les  rers  du 
Francia  et  le  célèbre  distique  latin  que  le  cardinal  Bemho  fit  (Msur  le 
tombeau  de  Raplutëly  on  pourrait  croire  qae  ce  dernier  les  eonnaissait, 
et  qu'il  en  ayait  eu  quelque  réminiscence  lorsqu  il  le  composa.  Redi- 
sons le  distique  de  Bembo ,  répétons-le  avec  cet  enthousiasme  que  nous 
éprouvions  lonque  ,  saisi  de  respect  .et  d'admiration  pour  tous  les 
grands  artistes  dont  le  temple  de  la  Rotonde  renCerme  U  cendre ,  noua 
y  contemplions  les  traits  de  VApelle  de  nos  jours  : 

llle  hic  est  Raphaël ,  timuit ,  quo  sospite ,  yinci 
Rerum  magna  parens ,  eC  moriente  mori» 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler  que ,  singnlièrement  épHs  dant 
hotre  jeunesse  du  talent  de  Le  Sueur  f  nous  étions  souvent  afSigé  de  ce 
que  le  Raphaël  de  la  France  n'arait  yécu  qu'une  année  de  plus  que 
celui  de  Tltalie.  Ce  fut  alors  que ,  trompé  par  un  songe  cruel ,  nous 
crûmes  qu'on  Tenait  nous  annoncer  sa  mort  :  réveillé  par  cette  idée 
funeste»  nos  yeux  furent  baignés  de  larmes.  O  Le  Sueur ,  seul  émule 
du  divin  Raphaël  par  la  douceur  de  tes  mœurs ,  par  tes  talens  et  même 
par  ta  beauté ,  reçois  le  tribut  de  nos  bommages  t  I|p  grand  Raphaël 
veut  que  ceux  qu'on  lui  adresse  de  toutes  les  contrées  de  la  terre  eoient 
communs  entre  vous.  Il  admirerait ,  s'il  pouvait  quitter  l'Elysée ,  le 
peintre  de  ce  pieux  lolitaire ,  qui ,  peuplant  les  déserts  ,  les  fit  retentir 
continuellement  d'hymnes  consacres  h  l'Etemel  j  ton  Amour  étendant 
soa  pouvoir  sur  toute  la  nature;  et  tes  Muses  que  souvent  il  inspire.  Il 
croirait  avoir  peint  saint  Paul  faisant  brûler  les  livres  de  fbérésie ,  à 
Êphèsei  laiatGervais  et  saint  Protaîs  allant  au  martyre.  Il  faudrait^ 
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ô  Lb  Sueur  t  nommer  tous  les  ouvrages  sortis  de  tes  pures  et  sarantes 
mains ,  sans  que  ta  jeunesse  ait  senti  le  besoin  d^aller  rayir  en  Italie 
ce  feu  et  cette  graniliosité  de  style  qui  ont  rendu  ses  écoles  les  pre- 
mière» écoles  du  monde. 

Lettre  ou  bref  de  LEON  X ,  souverain  pontife , 

à  RAPHAËL ,  iTUrbin. 

Puisque^  outre  l'art  de  la  peinture,  daus  lequel 
tout  le  monde  sait  que  vous  excellez ,  vous  êtes 
aussi  regardé  comme  un  très-grand  architecte  par  le 
Bramante  :  de  sorte  qu  avant  de  mourir  il  fut  d'à* 
vis  que  l'on  pouvait  vous  charger  de  la  fabrique  du 
temple  du  prince  des  apôtre»  qu'il  avait  commencé; 
et  que  vous  avez  d'ailleurs  confirmé  cette  opinion  , 
en  montrant  beaucoup  de  savoir  dan.s  le  plan  de  c9t 
édifice,  attendu  avec  beaucoup  d*im patience:  nous, 
qui  avons  un  extrême  désir  de  faire  élever  ce  tem- 
ple avec  la  plus  grande  magnificence  et  la  plus 
grrnde  promptitude  possibles ,  nous  vous  faisons 
surintendant  de  cet  ouvrage,  avec  les  appointemens 
de  trois  cents  écus  d'or,  qui  vous  seront  payés  an*' 
nuellement  par  les  préposés  du  trésor  destinés  à  ce 
grandédifice.  J'ordonne  que ,  sans  aucun  retard  et 
chaque  mois,  vous  touchiez^  toutes  les  fois  que  vous 
k  demanderez,  une  partie  de  votre  traitement, 
proportionnée  au  temps  de  vos  fonctions.  Nons 
vous  exhortons  ensuite  à  y  mettre  un  tel  zèle,  qu'en 
les  exerçant  vous  fassiez  voir  que  vous  ne  perdez 
de  vue  ni  votre  propre  estime ,  ni  votre  belle  repu** 
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titîon ,  choses  auxquelles  il  est  certainement  nëces-* 
saîre  qu'un  jeune  homme  fasse  attention ,  afin  dm 
jeter  les  grands  fondemens  de  sa  renommée ,  et  de 
répondre  à  l'espérance  que  nous  avons  conçue  de 
vos  talenSy  ainsi  quà  notre  bienveillance  pater'» 
nelle ,  et  finalement  à  la  dignité ,  à  la  grandeur  de 
ce  temple  »  à  notre  dévotion  envers  le  prince  des 
apôtres  ,  pour  qu'il  soit  à  jamais  le  plus  majestueux 
iet  le  plus  s^nt  qu'il  y  ait  eu  sur  la  terre» 

Note  du  tiaducteui.  Ce  bref  fut  écrit  en  latin  par  le  cardinal 
Bembo,  Le  Bramante  mourut,  eD  tSif-  Raphaël  avait  trente-deux 
ant  lorsqu'il  fat  prodamé  le  plus  grand  architecte  de  son  siècle. 

Mous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  relever  une  erreur  de  f^asari , 
lequel,  vivant  alors,  ne  devait  pas  ignorer  que  Raphaël  seul  était 
nommé  par  le  bref  de  Léon  X  intendant  des  ouvrages  de  Saint-Pierre. 
Il  dit  cependant,  contre  toute  vraisemblance,  que  Julien  de  Saint" 
Gatlo  et  le  frère  Joconde^  de  Vérone  ,  lui  furent  adjoints  pour  Fezé- 
cation  de  cette  grande  entreprise.  Julien  de  Saint-Gallo  mourut , 
d^aiUeurs ,  en  i5i7,  deux  ans  après  ce  bref.  P^asari  a  été  souvent 
repris  de  ces  sortes  dUnexactitudes ,  qui  mériteraient  peut  -  être  an 
autre  nom. 


»»»W>%%*^Wf^ll*^W<^%m 


Lettre  ou  bref  de  LÉON  X  à  RAPHAËL,  ttUrbin. 

Rome ,  97  août ,  Tan  3  de  notre  pontificat. 

CoMBiE  il  est  de  la  plus  grande  importance  pour 
la  fabrique  du  temple  romain  du  prince  des  apô- 
tres ,  d'avoir  à  sa  commodité  des  pierres  et  des  mar« 
bres,  de  l'abondance  desquels  on  a  le  plus  grand 
besoin  »  et  que  ces  divers  matériaux  ont  l'avantage 
d'être  sur  les  lieux ,  sans  qu  il  soit  nécessaire  de  les 
faire  venir  du  dehors;  que  je  sais  que  quelques 
ruines  de  Rome  en  fournissent  une  très-grande 
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quantité^  et  que  presque  chacun  retire  de  ses  fouilles 
dos  marbres  de  toute  espèce ,  soit  dans  la  ville  ou 
dans  les  environs ,  pour  bâtir  ou  pour  toute  autre 
cause  ;  je  veux  ^  diaprés  ces  considérations  ^  qae  vous 
présidiez  à  toutes  les  excavations ,  puisque  je  vous 
ai  donné  la  direction  de  cet  édifice ,  afin  que  vous 
Bcheties  dès  ce  moment,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  au* 
trement  ordonné ,  tous  les  marbres  et  toutes  les 
pierres  ipie  vous  jugerez  convenir  à  la  fabrique  de 
ce  temple  ,  dans  Rome  ou  hors  de  cette  ville ,  jus* 
qa  à  la  distance  de  dix  milles. £n  conséquence,  j'or- 
donne à  tous  ,  de  quelque  état  ou  condition  qu'ils 
soient  y  nobles,  ou  élevés  en  grandes,  moyennes  ou 
petites  dignités,  et  de  la  plus  petite  profession, 
qu'ils  aient  aussitôt  à  vous  donner  connaissance, 
comme  ayant  la  surintendance  de  tous  ces  objets , 
de  tous  les  marbres  ou  pierres  de  tous  genres  qui 
seront  excavés  dans  l'espace  de  terrain  que  j'ai  fixé. 
Celui  qui  ne  \e  ferait  pas  au  bout  de  trois  jours  sera 
condamné,  d'après  votre  jugement,  à  payer  une 
aoiende  de  cent  à  trois  cents  écos  d'or. 

J'ordonne  e»  outre ,  d'après  ce  qui  m'a  été  rap« 
porte  ,  que  les  marbriers  se  servent  et  taillent  in* 
coBdidérément  des  marbres  antiques,  sur  lesquels 
sont  gravées  des  inscriptions  qui  contiennent  le 
plus  souvent  quelque  illustre  souvenir  méritant 
d'être  conservé ,  soi^  pour  la  cuhure  des  lettres , 
soîl  pMM-  l'élégance  de  la  langue  latine  ;  j'ordonne  |^ 
dis-)e  ,  à  tous  ceux  qui  exercent  à  Rome  Fart  de 
marbrier,  qu'ils  ne  puissent ,  sans  votre  ordre  ou 
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sans  votre  permission ,  avoir  la  hardiesse  de  mettre 
en  pièces  ou  de  tailler  aucune  pierre  portant  une 
inscription ,  sous  la  même  peine  lorsqu'ils  ne  se 
conformeront  pas  à  ce  que  je  commande. 

Note  dv  trAductcux.  Si  rordonnance  sage  de  Léon  X  eût  toujours 
^t^  maintenue  en  vigueur ,  on  n^aurait  pas  à  regretter  tant  de  monu- 
mens  disparus  depuis  son  pontificat.  On  n'aurait  pas  détruit  l'arc  de 
triomphe  de  Marc-Auréle ,  parce  que ,  est-il  dit  dans  une  inscription 
que  nous  avons  lue ,  il  gênait  un  peu  la  Tuie  publique.  On  demande  sll 
ne  fallait  pas  plutôt  abatti'e  les  maisons  voisines  que  de  ruiner  Tun  des 
plus  beaux  monumens  de  l'antiquité.  11  en  est  ainsi  du  plan  de  l'an- 
cienne Rome ,  gravé  sur  des  tables  de  marbre  servant  autrefois  de  pavé 
an  temple  de^Rémus  et  de  Romulus  ,  que  l'on  plaça  ensuite  contre  l'un 
des  escaliers  du  Capitole  ^-sans  pouvoir  conserver  ror4re  des  quartiers  et 
des  monumens  qui  y  étaient.  On  a  détruit  le  Colysée  pour  bâtir  le  palais 
Barberini  :  ce  qui  a  £iit  dire  avec  raison  :  Quod  non  fecerunt  barhari  t 
feeemnt  Barberini.  On  a  abattu  des  temples  antiques  pour  faire  des 

églises n  faudrait  citer  mille  antres  exemples  peu  honorables  pour 

les  destructeurs  modernes  de  Tancienne  Rome. 


<^^W^%'%%<l»»%%»»»*<%%%%<H 


Ju  comte  Balthasar  CASTIGLIONI. 

De  Rome 

M.  LE  COMTE ,  j  ai  fait  des^  dessins  de  plusieurs 
manières  sur  l'invention  de  Y.  S. ,  et  je  satisfais  à 
tous  si  tous  ne  sont  pas  mes  adulateurs  ;  mais  je  ne 
satisfais  pas  mon  jugement,  parce  que  je  crains  de 
ne  pas  satisfaire  le  vôtre.  Je  vous  les  envoie  :  que 
y.  S.  £stsse  choix  de  quelqu  un  d'entre  eux ,  s'il  y  en 
a  qui  soit  digne  de  votre  estime.  Le  pape  ,  en  me 
faisant  beaucoup  d'honneur,  vient  de  me  mettre  un 
grand  poids  sur  les  épaules  ;  il  me  charge  du  soin 
de  la  fabrique  de  Saint-Pierre  :  j  espère  bien  cepen- 
dant ne  pas  y  succomber;  et  cela ,  d'autant  plus  que 
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le  modèle  que  j'en  ai  fait  plalt  à  sa  sainteté  ^  et  re- 
çoit les  louanges  d'une  quantité  de  beaux-esprits. 
Mais^  moins  facile  ^  moins  indulgent  envers  moi* 
même  ,  je  m'élève  plus  haut  par  la  pensée.  Je  vou- 
drais trouver  les  belles  formes  des  édifices  antiques; 
je  ne  sais  si  mon  vol  sera  celui  ^ Icare.  F'itruve  me 
donne  de  grandes  lumières ,  mais  non  pas  autant 
que  je  le  désirerais. 

Quant  à  ma  Galathée ,  je  me  croirais  un  grand 
maître ,  s'il  y  avait  dans  cette  fresque  la  moitié  de 
toutes  les  choses  que  V.  S.  m'écrit.  Mais  je  recon- 
nais dans  ses  expressions  l'affection  qu'elle  a  pour 
moi  ;  et  je  le  dis  avec  cette  condition ,  parce  que,  si 
V.  S.  se  fut  trouvée  avec  moi ,  elle  m'aurait  aidé  à 
faire  un  meilleur  choix.  Mais  ,  manquant  de  bons 
JDges  et  de  belles  femmes,  je  me  sers  d'une  certaine 
idée  qui  me  vient  dans  l'esprit  :  je  ne  sais  si  celle-ci 
a  en  elle  quelque  excellence  d'art;  mais  je  sais  bien 
que  je  me  fatigue  beaucoup  pour  l'avoir.  Je  suis  aux 

ordres  de  V.  S. 

Rapbael  SAMZIO. 

IVoTE  tiTJ  TtADvcTEVi.  Toujoars  ëprîs  d^admiratiôn  pour  le  divîn  Ba^ 
pJiaëly  nous  ne  pouvons  assez  nous  plaindre  du  destin  cruel  qui  Tenleva 
subitement  â  la  gloirei  à  Tamour  du  monde,  lorsque,  après  avoir  surfasse 
platÀt  qo'égalé  tout  ce  qui  exista  jamais  de  peintres  cëlèhrcs  ,  il  venait 
de  prouver  qu'il  savait  se  servir  du  pinceau  et  du  compas  avec  une  (fgale 
supériorité.  Le  modèle  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  nVtait  pas  sou 
coap  d'essai.  Déjà  Florence  et  Home  avaient  vu  s'^ever  des  palais ,  des 
jardins ,  des  fontaines  et  d'autres  embellissemens  d'après  ses  dessins  : 
loua  portent  la  même  empreinte  des  lignes  et  des  compositions  les  plus 
nobles  et  les  plus  gracieuses.  Ses  grands  talens  dans  la  peinture  ont  fait 
oobKer  ce  qui  aurait  snffî  à  la  réputation  d^un  grand  architecte.  D'ail- 
lam  9  les  grands  artistes  d'alors  possédaient  presque  toujours  la  pein- 
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ttife ,  la  sculpture  et  Parchilecture.  On  ne  doit  pat  ignorer  qae  Rai^halfL 
fut  aussi  sculpteur.  U  fit  le  modèle  et  termina  la  belle  figure  de  Jouas  * 
plac^  dans  une  chapelle  de  Tégliae  de  la  Madona  du  peuple ,  a  Rome- 
Cest  dire  que  c^est  Tune  des  plus  parfaites  sculptures  ma4emea.  Op 
Terra  »  dans  ce  Recueil ,  une  lettre  du  comte  CtuligUone ,  adressée  de 
Bfantoue  a  Perrin  del  Vat^a  ,  afin  qu'il  cherche  i  faire  pour  lui  Tac- 
qniaition  d^un  enfant  en  m«urhre  «  sculpté  par  RûphaëL 

Quoi  quM  en  soit ,  Rapiiaël  ne  songea  â  prendre  le  titre  d^architecte 
que  lorsque  Léon  JfTlui  eut  donné ,  par  un  bref,  la  direction  générale 
des  travaux  de  Saint-Pierre.  11  s'^occupa  plus  particulièrement  alors  de 
Tarchitecture ,  et  exposa  publiquement  le  modèle  dq  dôme  et  des  aiitrea 
dépendances  de  ce  temple.  On  voit  que  ce  modèle  plqt  à  Léon  JT»  ainsi 
qu'à  un  très-grand  nombre  de  connaisseurs  distingués.  Tout  autre  que 
Haphç^lt  content  d'avoir  obtenu  de  pareils  suffrage^,  se  serait  reposé 
sqr  un  tel  succès.  Le  seul  Raphaël  n'était  pas  satis&it  de  spn  ouvrage* 

Je  cherche,  écrivait-il  à  son  ami ,  a  m*éleuer  piut  haut  par  la  pensée 

Et  c'est  au  moment  oîll  son  génie  allait  ceindre  une  double  couronne  , 
^e  la  mort  vint  tout  à  coup  lui  ravir  un  triomphe  de  plus ,  et  glacer  sa 
pensée  et  sa  main  divine  pour  ja^mais  !.«••. 

Michel-Ange  n'était  pas  homme  à  marcher  sur  les  traces  du  talent 

d'autrui.  Plus  d'une  fois  il  avait  manifesté  sa  jalousie Il  n'imita  pas 

le  procédé  généreux  du  chevi^er  Bemin  envers  PerrauU Le  modèle 

admiré  de  Raphaël  ^  qui ,  mécontent  de  son  invention  ,  cherchait  de 
plus  hautes  conceptions  dans  son  génie,  dont  on  pouvait  tout  se  pro- 
mettre, fut  oublié.  Lion  JTeut  des  successeurs,  pendant  le  règne  des- 
quels Miehal'jiiigc  éleva  à  sa  gloire  un  monamciit  quidcva^t  a|»p^rte- 
nir  à  celle  de  Raphaël. 

Si  l'architecture  peut  se  passer  de  grâces  dans  sa  composition ,  et  ap- 
puyer ses  bases  sur  la  force  seule,  Michel-Ange  ne  laisse  rien  à  désirer  \ 
nuûs  si  1  comme  la  peinture  et  la  sculpture ,  l'architecture  a  besoin  de 
réunir  la  force  k  la  grâce  ;(  ainsi  que  les  Grecs  nous  en  ont  toujours 
donné  l'exemple  )  ,  pour  atteindre  à  toute  la  perfection  de  cet  art ,  nous 
regrettons  que  Raphaël  n'ait  pu  suivre  ses  projets  et  les  exécuter.  Nous 
admirons  Michel-Ange  lorsque  nous  aurions  voulu  admirer  Raphaël  : 
parce  que  l'un  de  nos  articles  de  foi  fondamentaux  en  matière  de  hci^M^* 
arts  f  est  :  Mon  de  la  grâce ,  point  de  salut. 


Au  cardindL  de  SAINTE  -  MARIÉ  m  Portico  , 

à  Rubera. 

Le  19  avril  i5i6,  â  Rome. 

Jappkends  avec  beaQdoup  de  chagrin  que  Y.  S. 
a  la  fièvre  à  Rubera ,  etc 

RapJiàël,  qui  vous  offre  ses  respects  et  se  recom- 
mande à  vous ,  a  Élit  le  portrait  de  notre  poè'te  Te^ 
baldee  si  ressemblant,  qu  il  n'est  pas  aussi  semblable 
à  lui-même  qu  il  Test  dans  ce  tableau.  Pour  moi , 
je  conviens  que  je  ne  vis  jamais  une  pareille  chose. 
V.  S.  peut  s'imaginer  ce  qu'en  dit  et  ce  qu'en  pense 
Tebaldeo  :  en  vérité^  il  a  grandement  raison. 

Le  portrait  de  M.  Balthasàr  Castiglione,  ou  ce- 
lui de  notiré  duc  d'Urbin ,  de  bonne  et  glorieuse 
mémoire ,  paraîtraient  être  de  la  main  d'un  ëlève^de 
jRapAaël,  pour  ce  qui  appartient  à  la  ressen^blànce, 
en  comparaison  de  celui-ci.  Je  lui  porte  une  si 
grande  envie ,  que  je  pense  aussi  à  faire  peindre  lé 
mien.  Tandis  que  j'étais  a  vous  écrire ,  est  arrivé 
Raphaël ,  devinant  j  je  crois ,  que  je  parlais  de  lui  :  il 
me  dit  d'ajouter  que  vous  lui  envoies  les  autres  histoi- 
res qu^on  doit  peindre  dans  v  rtre  petit  palais,  c'est-à- 
dire,  les  sujets  par  écrit,  parce  que  ceux  que  vous  lui 
aves  mandés  seront  achevés  cette  semaine.  Ma  foi  ! 
ce  n'est  pas  tane  plaisanterie  ;  voilà  que  M.  Baliha-* 
sar^Ttïie  aussi  en  ce  moment  :  il  me  dit  de  voiis  écrire 
qu'il  a  résolu  de  deilieurer  cet  été  à  Rome ,  afin  dé 
conserver  cette  bonne  habitude  ;  cela  vient  aussi  de 
ce  que  M.  Ankmo  Tebaldeo  le  veut  absoluûient. 
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Je  baise  avec  révérence  la  maia  de  V.  S,,  en  me 
recommandant  à  ses  bonnes  grâces, 

Pierre  BEMBO, 


i»m/%ww¥V^m^n/^fw^%^>^ttitv 


Ju  cardiml  de  SAINTE-MARIE  in  Portico  , 

à  Modène, 


Rome ,  a5  avril  i5i6. 


Eh  bien  >  monseigneur  !  vous  qui  avez  tant  de 
bontés  pour  moi,  et  qui  m'êtes  si  cher,  comment 
vais- je  faire?  Je  voudrais  vous  demander  une  grâce; 
mais  je  crains  bien  d  être  présomptueux.  En  me  rap* 
pelant  cependant  que  la  présomption  de  mon  cher 
Sadolet  vous  plaît  beaucoup  quelquefois,  je  re- 
prends un  peu  de  hardiesse  ;  mais  elle  me  rassure 
bien  peu.  Ainsi ,  ayant  eu  cette  volonté  il  y  a  déjà 
quelques  mois  ^  je  n'ai  pu  m'y  résoudre  que  dans 
ce  moment^  parce  qu  enGn  j'ai  pensé  que  la  présomp- 
tion doit  vaincre  la  peur.  La  grâce  que  je  désire  ob« 
tenir  de  vousî  est  que^  Raphaël  d'Urbin  n'ayant  pu 
trouver  une  place  pour  la  petite  Vénus  en  marbre 
dont  M.  Jeanr-George  Cesarino  vous  a  fait  présent , 
parce  qu'elle  ne  peut  convenir  au  lieu  auquel  vous 
l'aviez  destinée,  vous  vouliez  bien  me  la  donner. 
Elle  me  sera  si  chère,  que  je  la  mettrai  dans  ma  pe« 
tite  chambre  entre  Jupiter  et  Mercure  ;  et  là ,  j'en 
jouirai  tous  les  jours  avec  plus  de  plaisir  que  vous 
ne  pouvez  le  faire ,  à  cause  de  vos  continuelles  et  in« 
finies  occupations  :  je  la  conserverai  fidèlement*,  et» 
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toutes  les  fois  que  vous  le  voudrez ,  vous  pourrez  la 
reprendre  :  ce  qui  u  arriverait  pas  si  elle  allait  ea 
d'autres  mains  ,  comme  cela  arrivera  nécessaire- 
ment si  je  ne  la  possède  pas.  Ah ,  monseigneur!  ne 
me  refusez  pas  cette  grâce  ,  et  ne  commencez  pas , 
je  vous  prie,  à  détruire  en  moi  cette  noble  habi- 
tude ,  et  si  digne  de  la  grandeur  de  votre  âme,  qui 
ne  vous  permet  pas  de  savoir  refuser  ce  qu'on  vous 
demande.  Je  dirais  bien  alors  que  j'ai  été  malheu- 
reux y  puisque  vous  auriez  commencé  à  être  avare 
avec  moi.  Si»  par  hasard^  je  vous  paraissais  trop 
hardi  dans  ma  demande  ,  Raphaël ,  que  vous  aimez 
tant,  dit  qu'il  m'en  excusera  auprès  de  vous  :  c'est  lui 
qui  a  voulu  que  je  la  fisse,  comme  je  le  fais.  Je  pense 
que  vous  ne  voudriez  pas  faire  cette  injure  à  votre 
Raphaël.  J  attends  une  réponse  favorable  de  Y.  S. 
J'ai  déjà  orné  et  préparé  l'endroit  de  ma  petite 
chambre  dans  lequel  je  veux  placer  la  petite  Vénus 
que  vous  me  donnerez  :  j'en  ai  la  certitude.  S'il 
fallait  cependant  ^  pour  obtenir  cette  faveur ,  que 
j'employasse  un  ami^  je  prierais  mon  cher  Sadolet  de 
le  iaîre  ;  il  s'en  acquitterait  volontiers ,  autant  pour 
me  Caire  ce  plaisir  que  pour  aider  un  présomptueux, 
tel  que  je  le  suis  en  effet  cette  fois*  Mon  cher  Ca- 
mille f  je  n'en  doute  pas ,  dirait  aussi  quatre  mots 

pour  mçi ce  bon  Camille,  qui  m'est  si  cher  et 

que  tout  le  monde  honore  !  J'en  dirais  autant  de 
M.  Latino  et  de  M.  Ermanno  ;  mais  je  ne  veux  pas 
user  de  tant  de  personnes  qui  vous  sont  attachées 
et  qui  sont  mes  amis  ;  je  les  réserve  pour  une  au- 
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tre  fois.  Je  baise  mille  fois  la  main  à  V.  S, ,  et  je  m« 
recommande  à  sa  bonne  grâce. 


PiFn&E  BEMBO. 


LeUre  de  François  MELZI,  élhe  de  Léonard  de 
Vinci  ^  conservée  dans  la  famille  de  cet  illuître 
artiste. 

Amboite ,  U  i*'.  joqr  de  juin  iSiq. 

Au  seigneur  Julien  et  autres  honorables  frères  de 
Léonard. 

Je  crois  que  vous  aures  eu  connaissance  de  la 
mort  de  maître  Léonard ,  votre  frère ,  lequel  eut 
toujours  pour  moi  la  tendresse  du  meilleur  des 
pères.  Il  me  serait  impossible  de  pouvoir  exprimer 
la  douleur  que  me  cause  ce  cruel  événement  ;  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  tant  que  mon 
corps  aura  un  reste  de  vie,  j'éprouverai  un  chagrin 
mortel ,  comme  je  le  dois ,  puisque  Léonard  ne 
passait  aucun  jour  sans  me  donner  des  preuves  des 
sentiraens  les  plus  affectueux.  Cet  homme  si  rare  ^ 
qu'il  n'est  plus  au  pouvoir  de  la  nature  de  repro-« 
duire ,  est  regretté  universellement.  Que  Dieu  toutF« 
puissant  veuille  bien  lui  accorder  maintenant  un 
éternel  repos!  Il  mourut  le  a  mai,  bien  disposé  k 
recevoir  les  sacremens  de  l'église. 

Léonard  avait  une  lettre  du  roi  très-chrétien  ^ 
qui  lui  permettait  de  faire  un  testament  »  et  de  kia» 
ser  son  bien  à  qui  il  voulait,  eJtempto  qubd  haeredee 
suppUcantis  sint  regnicolœf  ce  qu'il  n'aurait  po  i^^^^ 
sans  celte  lettre ,  qu'il  avait  obtenue  de  là  bonté  de 
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François  I^.  Tout  son  héritage  eût  été  perdu  ^quàat 
à  ce  quil  possédait  en  France^  puisque  telle  est  la 
coutume  de  ce  pays*  Maître  Léonard  fit  donc  son 
testament,  que  je  vous  aurais  envoyé  si  j'avais  pu 
le  confier  à  une  personne  sûre.  J'attends  un  de  mes 
oncles  qui  vient  me  voir^  lequel  repartira  d'ici 
pour  Milan  ;  je  le  déposerai  en  ses  mains  ;*  et ,  de 
cette  manière  y  il  vous  sera  remis  fidèlement,  ne 
trouvant^  jusqu'à  cette  époque ^  aucun  autre  moyen 
de  vous  le  faire  parvenir. 

Voici  ce  que  contient  ce  testament  pour  ce  qui 
vous  concerne,  a  Maitre  Léonard  possède  à  Sainte* 
Marie-Nouvelle,  dans  les  mains  du  camerlingue, 
en  billets,  quatre  cents  écus,  lesquels  sont  au  cinq 
pour  cent,  et  cela  depuis  six  ans  passés,  à  compter 
du  i^'.  octobre  prochain;  il  avait  aussi  un  domaine 
à  Fiesole ,  qu'il  donne  à  ses  frères  par  portions  éga- 
les. »  Son  testament  ne  contient  aucune  autre  dis- 
position qui  vous  concerne. 

Je  ne  vous  dirai  rien  de  plus ,  sinon  que  je  vous 
offre  il  tous  ce  que  je  vaux  et  ce  que  je  puis  :  vous 
me  trouverez  toujours  très  -  disposé  et  tout  prêt 
a  seconder  vos  volontés.  Je  me  recommande  à  vous 
continuellement.  Faites-moi  réponse  par  lesGondi, 

comme  votre  frère  ^ 

FbanCois  MELZl. 

Nota,  On  Toit  y  pir  la  eopto  do  testaitiént  de  Léonard ,  ex|iëdtée  éti 
bofme  iormc  et  envoyée  |i«r  Mêiti  aux  frères  de  Léonard ,  qa^il  TaTsiit 
fait  aux  Qoux  i  prêt  d^Atnboiae ,  le  a3  avril  i5i8  ^  et  qae  eel  acte  fat 
àreÊêé  par  Guillaume  Boréan. 

Entre  autres  dispoiîtîotts ,  Léonard  veut  être  enurteli  dins  Pëg1t««  de 
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Saint-Florentin  de  cette  TÎlle ,  après  que  son  corps  aurait  resfi^  trois 
jours  entiers  dans  la  chambre  dans  laquelle  il  serait  mprt,  en  lui  fai* 
sant  faire  des  prières  dans  ladite  église  et  ailleurs.  Il  laisse  tous  ses  livres 
et  les  instrumens  de  son  art  à  Francai»  Melzi,  gentilhomme  milanais, 
quUl  fait  ex<$cuteur  de  son  testament  pour  les  autres  legs  qu'il  contient. 
Il  lègue ,  en  faveur  de  ses  deux  domestiques ,  un  jardin  situé  hors  des 
murs  de  Milan ,  qu^ils  se  partageront  par  égales  portions.  Il  lègue  éga- 
lement en  faveur  de  ses  frères ,  demeurant  à  Florence ,  les  quatre  cents 
éctis  précités  arec  les  intérêts  depuis  six  ans ,  et  le  domaine  qu^il  avait 
à  Fiesole ,  comme  nous  Tarons  dit. 

Note  du  tkaducteus.  F'asari ,  dans  la  première  édition  de  sa  Vie  dea 
Peintres ,  rapporte  Tépitaphe  suivante,  faite  en  l'honneur  de  Léonard^ 

lEOHAKDUS    VlIfClUS.    QOID   PLURA?  niVtVCM  IHCEaiTH, 

DITINA   MÂRUS 

EMoai  m  siiru  xegio  MEauERE , 

T1RTUS    ET  FoaTUHA  HOC  MORCMERTOM    COXTIRGERE   GRATlSi, 

IMPERSIS   CURAVERCRT. 

Et  gentem  et  patriam  noscis  :  tibi  gloria  et  htge/u 

IVota  est  y  hdc  tegUur  nom  Leonardiu  hiuno. 
Perspicuas  picturce  umbras ,  olcoque  colores 

Jllius  ante  altos  docta  manus  posuit. 
imprimere  Ule  hominum ,  diuum  quoque  coqpora  in  aëre  , 

£t  pictis  animam  fingere  novU  equU. 

Cette  épitaphe  serait  une  nouvelle  preuve  que  Léonard  mounït  entre 
les  bras  de  François  !•' ,  ii  Fontainebleau.  Son.testament,  fait  auzCloaSy 
près  d'Amboise,  aura  élé  dicté  pendant  quelque  maladie  grave  qu'il  y  avait 
eue.  On  peut  même  croire  que  sa  santé  ne  se  rétablit  pas ,  et  que  Tan- 
née qull  vécut  encore  ne  fut  qu'une  longue  et  mortelle  convalescence  » 
puisque  la  date  du  testament  est  du  a3  avril  i5i8,  et  que  Léonard 
mourut  le  a  mai  i5i9,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 

Nous  sommes  rederable  de  ces  détails  authentiques  et  précieux  à 
M.  Tabbé  Foniani ,  de  Florence ,  amateur  et  savant  très-distingué,  aveo 
lequel  nous  avons  eu  ces  relations  amicales  et  intéressantes  que  donne 
le  goût  des  beaux-arts  \  avec  lequel  nous  pleurions  la  perte  récente 
qu^avaient  faite  les  muses  d'Italie ,  del  nostro  Caro  Labindo,  o  Fanloni  , 
THorace  de  l'Italie,  dont  les  mânes  attendent  peut-être  encdre  un  tom- 
beau de  la  Toscane ,  sa  chère  patrie.  Noas  Toulions  le  faire  élever  k  nos 
frais,  lorsque  les  tempêtes  politiques  nous  ont  sépara 

Afin  de  donner  un  libre  cours  à  ma  juste  douleur ,  je  touIus  revoir 
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les  lieaxqne  mokk  ami  nagutre  arait  habites.  Xallai  le  redemander  i  tous 
eeiix  qui  FaTaient  aime.  Je  le  cherchais  sur  les  bords  du  beau  golfe  de  la 
S[;ezzia,  retraite  inspiratrice  dont  il  m^avait  Tante  les  charmes.  De  la 
je  lîis  A  Carara ,  d'où  j'emportai  ses  traits  sculptes  par  une  main  sa- 
Tante.  Rari  de  posséder  ce  don  précieux ,  je  Tole  à  Massa ,  dont  les  en- 
Tirons  pittoresques ,  peu  distans  de  la  mer ,  s'annoncent  par  des  monta- 
pies  sur  lesquelles  Volivier  se  mêle  aux  châtaigniers  antiques  j  je  pënétre 
dans  cette- ville  arec  une  émotion  qu'on  ne  peut  décrire  ;  je  n^y  cher- 

chais  pas  le  luxe  de  ses  palais  ni  celui  des  beaux-arts c'était  la  der- 

oiêre  demeure  de  mon  ami....  Cn  curé»  pasteur  vénérable  qui  avait  été 
le  tien  ,  ta* y  accompagne,  me  la  montre ,  et  me  dit  :  «  VoilÂ  son  der* 
nier  séjour  sur  la  terre!  Voilà  des  vases  de  fleurs  maintenant  abandon* 

nétMp  dont  sa  main »  A  ces  mots ,  je  me  précipite  dans  ses  bras,  et 

DOS  larmes  coulèrent ,  comme  les  miennes  coulent  encore  en  traçant  ce 

iaible  monument  de  mes  regrets  etd^une  perte  irréparable 

Les  Odes  de  Jean  JF'antoni,  mort  à  quarante-trois  ans,  ont  été  im* 
primées  plusieurs  fois  en  Italie  :  il  avait  été  professeur  de  belles -lettres 
à  rUnivcrsité  de  Pise. 


/.eitre  ou  Bref  adressé  à  Jérôme  M  AFFEC  ,  citojen 
romain, par  le  cardinal  Armellino  de'  MEDICL 

Rome ,  dans  la  chambre  apostolique , 
le  i8  décembre  i5ar. 

Le  pape  Jules  II ^  d'heureuse  mémoire,  ayant 
reçu  de  tous  une  certaine  statue  ou  image  de  Cleo- 
pâtre,  sculptée  en  marbre  avec  un  art  admirable, 
sa  sainteté  la  fit  placer  parmi  les  autres  statues  qui 
sont  dans  le  palais  appelé  Belvédère.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  elle  avait  promis  de  vous  donner  une 
récompense  convenable  ,  ainsi  que  nous  le  voyons 
écrit  dans  les  livres  de  compte  de  Julien  Leni  et  de 
nultre  Brainante,  alors  surintendant  de  la  fabrique 
dudit  palais.  Le  pape  Léon  X,  d'heureuse  mémoire , 
aTiit  aussi ,  de  son  vivant;  promis  plusieurs  fois  de 


faite  obsenrer  et  exécuter  Ia  promesse  qui  yons  avait 
été  faite  par  le  même  Jules.  Cependant^  ni  avant  ni 
après  la  mort  des  susdits  Jules  et  Léon,  vous  n'avea 
pu  rien  toucher  de  cette  promesse  :  vous  nous  faites 
supplier  humblement  ,  afin  que  nous  daignions 
pourvoir  à  votre  indemnité.  Nous,  ayant  égard  à 
votre  demande^  avec  Fautorité  de  notre  office  de 
camerlingue^  nous  vous  accordons  et  abandonnons 
la  gabelle >  ou  douane  des  brebis  et  des  chèvres  qui 
paissent  et  paîtront ,  dans  leur  temps,  sur  votre  do- 
maine appelé  de  Castro  arvorjr^  situé  dans  le  dis^ 
trict  de  Rome  ;  laquelle  gabelle  due  avait  coutume 
d*étre  payée  tous  les  ans  à  la  chambre  apostolique  : 
nous  vous  Tabandonnons ,  dis-je,  pendant  quatro 
années,  pour  la  somme  de  quatre  cents  écus  d*or^ 
afin  que  vous,  vos  héritiers  et  successeurs  en  jouis- 
sent à  titre  de  satisfaction  ou  de  récompense  de  la- 
dite statue.  En  exécution  de  la  présente  ,  nous  com- 
mandons a  tous  les  douaniers  de  la  chambre  apos* 
totique  maintenant  en  exercice,  et  devant  Fétreà 
l'avenir ,  que,  sous  aucun  prétexte,  ils  n'aient  à  vous 
troubler  dans  ladite  concession  permise. 

Note  du  tiaducteuii.  L'auteur  inconnu  de  la  belle  Q^opàtre  eût-il 
jamais  pu  se  douter  que  son  ouvrage  serait  un  jour  ëehangé  contre  un 
droit  de  pâturage  établi  par  Uê  fàptk  dans  la  cMiilpagiie  de  Rome,  et 
qu'une  statue  colossale  en  marbre  serait  cédée  pour  un  prix  ausM  tU 
que  celui  de  deux  mille  quatre  cents  francs!  O  vicissitudes  bumaiqes! 
combien  roui  êtes  fréquentai  et  bltarres! 
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Au  cardinal  Jules  de  MÉDICtS; 

Rome ,  le  7  m;û  tSa^. 

Quoique  les  temps  pFesens  soient  tels  que  ma 
demande  puisse  paraître  importune,  cependant  Fat* 
tachement  que  j'ai  pour  tous  mes  amis  m'oblige  de 
sapplîer  V.  S.  R°^.  de  m'accorder  une  chose  qui , 
je  le  pense ,  ne  doit  vous  causer  aucun  embarras.  Il 
s'agirait  de  rendre  un  très-grand  service  à  l'un  des 
serviteurs  de  Y.  S.,  pour  lequel  j'ai  beaucoup  d'at* 
tacbement.  Il  reste  dû  à  Juhs  Romain ,  élève  de 
Baphaël ,  d'Urbin ,  une  certaine  somme  qu'il  ne 
veut  ni  ne  demande  pas  en  ce  moment ,  pour  le  ta- 
bleau que  son  maître  a  fait  pour  V.  S.  R"»*.  ;  il  la 
demanderait  pour  sa  sgeur,  à  laquelle  ii  trouverait 
on  mari,  s'il  avait  le  moyen  de  lui  assurer  une  dot. 
Jules  Romain  désirerait  que  Y»  S.  voulût,  dans  sa 
clémence,  faire  connaître  à  quelle  époque  elle  vou- 
drait lui  donner  cet  argent ,  parce  qu'encore  qu'il 
ne  l'eût  pas  à  présent  ^  mais  d'ici  à  six ,  huit  ou  dix 
mois,  le  jeune  homme  qui  est  disposé  à  épouser  la 
sceur  de  Jules  n'en  serait  pas  empêché ,  s'il  avait  la 
certitude  d  avoir  cette  somme  dans  le  temps  qui  se- 
rait convenu.  Si  Y.  S.  R™®«  daigne  accorder  cette 
grâce  à  Jules  f  qui  d'ailleurs  vou^  est.  si  dév^Hié, 
outre  l'obligation  qu'il  en  cooservera,  la  mienpq  se- 
rait étemelle.  J'ai  pris  aussi  la  liberté  d'adresser  ma 
recommandation  à  Y.  S.  R*^. ,  poqr  satiafaira  à  la 
bomie  mémoire  de  Rofbaçly  que  j'^aime  autapt  à 
que  je  le  iais{^s  q^ajod  i^  étfit  vivai^t.  Je  saÎ3 
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qu  il  désirait  que  cette  sœur  de  Jules  fui  mariée.  Je 

me  tairai  ,  pour  baiser  humblement  les  mains  de 

V.  S-  R'»^ 

Balthasar  CASTIGLIONI. 

NoTB  DU  TBADUCTEUR.  Si  la  tendre  amitië  du  comte  Castiglione  pour 
Raphaël  ëtait  moins  connue ,  cette  lettre  en  serait  un  bien  senfiible  té- 
moignage. Quelles  expressions  simples  et  touchantes!  Il  ne  survit  à  son 
ami  que  pour  continuer  de  rendre  à  ses  ëleves ,  à  leurs  parcns ,  ces 
mêmes  soins,  cette  même  sollicitude  paternelle  que  le  diria  Raphaël  ne 

pouTait  plus  aToir  pour  eux Quelle  devait  être  sa  douleur  lorsqu'il 

fixait  ses  regards  attendris  sur  les  productions  admirables  de  son  pin- 
ceau  !  Que  de  souvenirs  déchirans  !  Raphaël  meurt  i  trente*sept  ans , 
victime  d'un  ignorant  mc^decin  !  Le  nom  de  cet  homicide  inconnu  aii' 
jourd'hui  tranche  sans  pitië  le  fil  des  plus  beaux  jours  ,  des  plus  bril- 
lantes destinées,  que  les  Parques  inexorables  eussent  épargnes  ;  il  prive 
en  un  instant  le  monde  de  son  plus  bel  ornement ,  de  mille  chefs- 
d'csuvre ,  demeurés  ensevelis  a  jamais  avec  lui  !  (7en  est  fait  ;  son  fer 
destructeur  a  détruit  Tun  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  la  Divinité  !... 

Lorsque  le  comte  Castiglione  écrivait  cette  lettre ,  il  y  avait  une  an- 
née et  demie  que  le  grand  Raphaël  avait  terminé  sa  carrière  prématu- 
rée. La  blessure  dont  son  cœur  était  atteint,  était  récente  ;  et  sans  doute 
elle  ne  se  ferma  que  lorsqu'il  alla  se  réunir  h  son  ami ,  pour  partager 
kjtcla  Léon  X,  avec  les  BembofX\t%  Julas  Romain  son  immortalité. 


»^n^i^i»^m9nm'9MVUtmi%/¥V»n» 


A  Af.  André  PIPERARIO  ,  secrétaire  apostolique, 

à  Rome. 

Mantoue ,  le  aa  janvier  i5i3. 

'    Je  vous  rends  grâces ,  etc 

Je  joins  à  la  lettre  que  je  vous  écris  celle  que  j'a- 
dresse à  Jules  Romain,  en  le  priant  de  faire  en  sorte 
de  me  faire  avoir  un  tabb  au  de  la  main  de  Raphaël, 
qui  appartenait  à  maître  Antoine  de  S.  Marino  :  cela 
ne  me  vint  jamais  à  l'esprit  tandis  que  j'étais  à  Rome. 


> 
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Je  vous  prie  tfen  parler  aussi  vous-même  à  Jules; 
et ,  s'il  était  nécessaire  de  débourserquelque  somme^ 
ne  manquez  pas  de  le  faire  pour  moi  :  donnez^m'en 
avis  et  je  vous  la  remettrai  de  suite.  J'éprouve  une 
douleur  extrême  d'apprendre  que  la  peste  continue 
ses  ravages  y  comme  elle  le  fait;  tant  qu'elle  existera, 
mon  intention  n^est  pas  de  venir  à  Rome.  Je  n'ai 
rien  autre  chose  à  vous  dire,  sinon  que  je  me  re- 
commande toujours  à  vous. 

Balthasar  CASTIGLÏONI  (i> 


k'^M«^M««««l« 


A  JULES ,  peintre' f  à  Rome. 

Mantoue ,  le  i^  février  iSsS. 

Mon  très-cber  Jules  ^  je  n'ai  eu ,  jusqu'à  ce  mo- 
ment,  aucune  occasion  commode  pour  t'envoyer 
les  deux  petites  coiffes.  Je  te  les  £siis  passer  avec  les 
meilleurs  moyens  que  j'ai  pu  trouver^  et  selon  ce 
que  tu  m'avais  écrit.  Vois  si  tu  veux  avoir  quelque 
autre  chose  de  ces  contrées.  Je  n'ai  rien  autre  chose 
a  te  dire,  sinon  que  je  me  porte  bien,  grâces  à  Dieu  I 
et  que  je  désire  te  voir.  Je  ne  répéterai  pas  que  j'ai 
donné  l'ordre  à  M.  André Piperario  de  te  remettre  de 
Taisent  pour  acheter  quelque  chose  pour  moi ,  puis- 
que je  l'ai  déjà  écrit.  Je  ne  te  parlerai  pas  non  plus 
du  désir  que  j'ai  d'avoir  le  tableau  qui  appartint  à 

(i)  BaiOuuar  ,  comte  Castiglione ,  fut  auteur  du  livre  fameux  inti- 
tM  U  Courtisan ,  et  ambassadeur  du  duc  de  Mantoue ,  i  la  cour  de 


Sa 

maître  Antoine  de  S^  Marmo^  Je  dais  donc  en  ttid 
recommandant  à  toi ,  et  en  même  temps  à  Jecm^ 
jPrançoU  (i). 

Balthasar  CÀSTIGUON). 


^>»»<l^É»*»>%»*l>»»<l%»»»»»»» 


jé  M,  AifD&s  PIPERARIO ,  à  Rome. 

Maiitoae»  le  8  mai  i$a3. 

JecmrFrançois  Penni  m*a  écrit ,  ces  jonrs  der-^ 
nierSy  qu'il  m'avait  trouvé  quelques  restes  antiques^ 
qui  coûtaient  dix  ducats*  Croyant  que  ce  prix  était 
également  consenti  par  Jules,  je  vous  écrivis  de  lui 
donner  cette  somme« 

Je  sais  maintenant  que  le  sentiment  de  Jules  est 
que  ce  ne  sont  pas  des  choses  trop  excellentes;  je 
voudrais  y  si  elles  ne  sont  pas  payées  ^  que  Ton  ne 
terminât  pas  ce  marché,  et  cela,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  Jules  m'a  fait  venir  une  envie  ex-* 
trême  d'avoir  uu  camée  qu'il  me  dit  avoir  vu  et 
être  une  chose  d'une  très-grande  beauté  :  de  sorte 
que ,  si  on  pouvait  l'avoir  à  bon  marché ,  je  serais 
très^content  de  l'acheter,  avec  Tintention  de  ne  plus 
prendre  de  choses  antiques  cette  année ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât  quelque  bonne  fortune ,  tant 
pour  le  prix  que  pour  la  bonté  des  objets.  Jules 
m'écrit  que  celui  qui  a  ce  camée  lui  en  demande 
cent  ducats,  mais  qu'il  croit  qu'on  l'aura  pour  qua- 

{i)Jean'Françoit  Penni,  Florentin ,  surnomme  UF^tan ,  p^fOI  qu'il 
ctiiit  cbargë  des  affaires,  de  Raphaël  ;  il  fht  son  héritier  avec  M^. 
Rùmam* 
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rente  ou  cinquante;  ce  quime'pftralt  encore  uù  prix 
très-éleve ,  surtout  à  présent  que  j'ai  peu  d  argent. 
Si  on  pouvait  lavoir  pour  vingt-  cinq  ou  trente ^ 
je  voudrais  qu'on  l'acbetàt,  .en  y  ajoutant  encore 
deux  ducats  y  si  c'était  lavis  de  Jules.  J'entends  que 
cela  soit  ainsi ,  si  vous  n'avez  pas  donné  les  dix  du-- 
cats  à  Jean-'FranQois ,  parce  que  j'aime  beaucoup 
mieux  avoir  nue  chose  excellente  que  d'en  avoir 
cinquante  médiocres. 

Je  voudrais  aussi  avoir  le  tableau  de  maltte  An^ 
toine  de  San  Marino ,  ce  camée ,  et  le  devant!  d!uik 
buste  que  Jules  m'a  écrit  avoir  trouvé,  pour  une  tête 
antique  que  je  possèfle ,  attendu  que  je  ne  voudrais 
acheter  que  cela  pour  cette  année.  Vous  pouvM 
parler  de  ces  détails  avec  Jules  :  ce  que  vous  ferez 
aéra  bien  fait.  Dites-lui  que  je  me  rappelle  que  Hon. 
phaëly  d'heureuse  mémoire,  m'avait  dit  que  M.  Ma^^ 
thias  Giberto,  dataire  de  sa  sainteté  Clément  VIII^ 
avait  un  satyre  de*  grandeur  moyenne,  tenant  sur 
ses  épaules  une  outre  dont  il  versait  de  l'eau.  Je  dé^ 
sirerais  bien  savoir  s'il  ne  la  plus,  ou  s'il  a  toujours 
envie  de  le  (aire  placer  dans  son  jardin  :  si  cela  n'é- 
tait pas,  et  s^il  ne  regardait  pas  cpnime  une  trop 
grande  pefte  de  se  défaire  de  ces  trois  morceaux  de 
pilastres,  qui  étaient  dans  récnrie  du  cardinal  Ve 
Ferrare^  je  les  lui  ferais  payer;  et  il  me  dirait  en- 
core :  «  Monsieur,  grand  merci  !  » 

Jules  ferait  bien  de  venir  ici ,  parce  que  je  lui  fe- 
rais peut-être  Vendre  tous  ses  marbres.  J'ai  d^ail- 
leurs  fait  fiiire  quelques  petites  chambres,  que  je  suis 

5 
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bi^n  impatient  d'orner  de  quelques  peintures  ;  de 
sorte  que  voi|s  ferez  bien  de  l'exciter  à  partir  lors* 
que  l'occasion  s'en  présentera. 

Je  désire  encore  savoir  si  le  dataire  a  conservé 
ce  petit en&nt  en  marbre  qu'avait  fait  Raphaël^  et 
quel  en  serait,  le  dernier  prix.  M.  le  oiarquis  de 
ikfan/ooe  attendis  avec  bien  de  l'empressement  , 
'  son  médaillon  d^  là  main  de  Camdosso ,  Mila^ 
nais  y  si  habile  ciseleur  en  métaux ,  que  lui  seul 
excite  l'envie  de  Bençeimto  CelUni.  Je  me  recom- 
mande y  €tC. 

Baltbasar  CASTIGLIONL 

INoTE  DU  TtâDvcTVV«.  Le  JuUs  âont  il  est  pgrK^iin4  cette  lettre 
ett  ffmles  JlqnuUtt.  Le  comte  CastiglionB ,  après  avoir  perdu  Raphaël , 
pour  lequel  il  avait  une  si  tendre  amitié ,  ne  laissait  échapper  aucune 
occasion  d'être  utile  à  ses  élèves  j  le  goût  d'un  tel  amateur  le  disputait 
m  savoir.  On  voit ,  par  cette  leUre  ,  quels  soina  oonstans  il  employait 
pour  parvenir  à  posséder  autant  d^ouvrages  de  Baphaël  qu'il  pouvait 
s'en  procurer. 

« 

...  ,  , 

A  Valkrio  BELLI,  de  Vicence^  graifenr,  à  Fenise. 

De  Padoue,  le  ii  janvier  i5a5. 

Je  vous  renvoie  votre  petite  médaille  du  petit 
Néiron,  avec  deux  florins  et  demi,  puisque  c'est  le 
prix  qu'elle  vous  coûte,  d'après  ce  que  vous  me 
dites*  Je  vous  prie,  lorsque  vous  l'aurez  gardée 
pour  le  besoin  que  vous  en  avez,  de  me  la  renvoyer 
pour  la  placer  dans  nia  collection  à  côté  de  ce  beau 
médaillon  de  Néron.  J'ai  cru  que  vous  me  l'aviez 
donnée  :  je  la  regardais  comme  m'appartenant.  Je 
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devais  le  croire ,  en  me  rappelant  que  f  avais  fait 
beaucoup  de  choses  pour  votre  be'nëfice ,  entre  au-,, 
très  une  qui  vous  fut  cent  fois  plus  utile  que  cent 
médailles  comme  la  vôtre,  en  laissant  d ailleurs  à 
part  tant  d'autres  services  que  je  vous  ai  rendus 
depuis  de  si  longues  années,  parce  que  j'étais  votre 
ami.  D  après  cela,  je  devais  penser  que  vous  en 
auriez  agi  autrement,  non  pour  vous  reprocher 
les  plaisirs  que  je  vous  ai  feiils,  je  n'en  use  jamais 
ainsi  j  mais,  dès  à  présent,  je  ne  croirai  plus  si  faci- 
lement. 

Je  neutre  dans  de  pareils  détails  que  pour  vous 
faire  connaître  que  je  ne  suis  pas  prêtre,  comrtie 
vous  lavez  dit  à  mon  frère.  Si  je  Tétais,  je  ne  res- 
semblerais pas  à  ceux  qui  vous  ont  retenu  ce  qui 
vous  appartient ,  mais  à  celui  qifi  souvent  vous  a 
donne  ce  qui  lui  appartenait.  Portez-vous  bien  • 
devenez  riche,  afin  que,  si  vous  n'avez  pas  en  cela 
d'autres  intentions,  vous  puissiez  du  moins  ftiré 
en  toute  sûreté  peu  d  estime  de  vos  amis. 

tiEME  BEMBb.    ' 


A  M.  J.-B.  Bartolini  SALIMBENI,  à  Florence. 

Rome,  le  14  mars  i5ï6. 

HoMMS  recommandaWe,  qoe  j'honore  comme  un 
sre,  vous  devez  savoir  sans  doute  que  MicheUAn^e 
^ttbeauconp  à  sa  sainteté,  non  pas  tant  pour  être 
à  son  service  pour  les  sépultures  et  la  fiibrique  dé 
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la  chapello^de  Saint-Lauréat,  que  pour  les  vertus 
et  les  qualités  rares  qui  sont  en  lui.  Cest  par  ces 
raisons  que ,  toutes  les  fois  que  Michel  Ange  me 
demande  quelque  chose ,  je  ne  puis  m'empêcber  de 
le  satisfairci  et  de  contenter  honnêtement  ses  désirs, 
selon  mon  pouvoir  et  dans  les  choses  qui  sont  con- 
venables et  raisonnables. 

Il  désirerait  louer  ou  acheter  une  métairie  qui 
appartenait  autrefois  à  la  maison  Zanobi  delpace, 
pour  le  prix  que  d'autres  en  offriraient. 

Veuillez  donc  vous  informer  en  quel  état  est  la 
chose ,  afin  qu'on  ne  change  pas  Michel-jénge  pour 
un  autre  acquéreur  :  vous  ne  sauriez  me  faire  un 
plus  grand  plaisir ,  en  vous  assurant  d'ailleurs  que 
sa  sainteté  verra  avec  beaucoup  de  plaisir  que  Mir^ 
çhdr'Ange  soit  ssftisfait  de  cette  acquisition.  Il  faut 
éviter  que  les  choses  qq  dfspassent  pas  la  forme  ni 
leur  cours  ordinaire.  Je  me  recommande  à  vous , 
et  portez*VQps  bien. 

Voire  Jacob  SALVIATI. 

■  •  • 

p.  S.  Tout  ce  que  je  vous  ai  écrit  ci-dessus  m'a 
été  commandé  par  sa  sainteté. 


»»»%»»li»»»»»<»»^WW«^M»%W 


^  M.  Baldassar  PERUZZI  ,  de  Sienne. 

Rome ,  le  9  norembre  iSsS. 

M.  BàhDASBÂRf  mon  très-honoré  maître,  salut. 

Vos  salutations  m'ont  été  rendues  par  Pierre, 
votre  serviteur.  Elles  m'ont  été  d'autant  plus  agréa- 
bles^ qu  il  ma  appris  que  vous  jouissez  d  une  bonne 
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êêûté.  Il  m'a  dit  que  tou^  désiriez  âv6îr  le  dessin  des 
portes  de  la  Rotonde  et  de  Saint-Adrien ,  )e  vous 
les  envoie  :  si  elles  ne  sont  pas  aussi  bien  que  voua 
le  mériteriez ,  vous  m'excuseret.  Si  vous  y  trouvée 
quelque  défaut  dont  je  ne  me  sois  pas  aperçu ,  vous 
m'en  dirai  votre  avis ,  et  je  mettrai  sur  ces  dessins , 
comme  sur  toute  autre  chose ,  tout  le  savoir  dont  je 
serai  capable ,  afin  de  faire  quelque  chose  qui  vous 
fioit  agréable. 

Votre  très-humble  seryiteufy 
ÂNToiffE  LABAGCO. 

Ifola,  Antome  Labaeco ,  e^èhée  architecte  »  a  hii  parattre  plusieurs 
lirres  très-estiaà  sur  son  ari  :  ils  sont  tous  rares.  Ils  ont  ëtë  publiés 
Ters  i559. 

Cette  lettre»  écrite  derrière  le  dessin  de  oes  deux  partes,  avait  fait 
partie  de  la  belle  collection  de  dessins  de  Kasari,  Elle  aTait  passe  dans 
les  mains  de  M.  P.  Mariette, 

Les  professeurs  et  les  amateurs  seront  bien  aises  de  trouver  ici  une 
aottoe  de  ce  grand  volave  de  dessins  dont  éetie  lettre  a  été  tirée.  Il 
eesttprend  «ne  ^nde  quantité  d^architectnres  de  rinTention  du  Btà^ 
mante  ^  de  Sangallù ,  de  PaUadia ,  de  FTgneêa ,  de  Scamoszi  et  de  7t« 
herio  Ceieûgni ,  ei  d'autres  grands  architecte».  Il  y  a  aussi  des  prajets 
pour  réglne  de  Sainl-Pierre  de  Rome ,  par  Aatcine  de  Seirtt-GeUo , 
«rec  beaaoeop  de  firagnleiis  d'antiquité ,  qui  existaient  de  son  temps. 
On  y  voit  aussi  le  plan  d'un  vaste  palais ,  inventé  par  JuUèn  dé  Saint- 
GaUù  pour  les  ducs  de  Médîcis.  La  façade  devait  être  sur  la  me  Laura 
on  de  la  Colonne ,  et  commencer  de  IVglise  de  la  tfunciata  jusqu'à  la 
me  éi  PmtL  I«a  àemète  de  ce  palais  allait  jusqu'aux  murs  de  la  ville. 


j^u  magnifique  et  très-^cie  M.  Pisrre  AKÉTIN. 

Manteue ,  le  i**.  Juin  i5i^ 

J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  recevoir  votre  lettre  *, 
elle  m'est  une  preuve  que  vous  avex  la  bonne  vo- 
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loDté  de  persévérer  dans  la  conduite  et  rafleciion 
que  vous  gardez  envers  moi  :  je  vous  en  remercie , 
en  vous  certifiant  que,  si  vous  continuez  à  le  ùàre , 
vous  y  trouverez  plus  de  satisfaction  ,  parce  que  je 
veux  vous  avoir  pour  le  meilleur  ami  que  j'eus  ja- 
mais. Vous  pouvez  attendre  de  moi ,  en  tout  temps, 
ce  qu'il  me  sera  possible  de  fidre  pour  votre  com- 
modité et  pour  votre  profit. 

Quant  à  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  le  portrait 
de  mad.  Laure,  je  vous  dirai  que  j*ai  fait  chercher 
s'il  en  existait  quelqu'un  chez  moi ,  et  jusqu'à  pré- 
sent on  n'en  a  pas  trouvé.  Si  j'avais  besoin  de  celui 
que  vous  avez ,  je  vous  le  ferai  savoir.  Je  suis  tou- 
jours tout  prêt  à  Élire  ce  qui  peut  vous  être  utile  et 

agréable. 

Frédéric,  marquis  DE  MANTODE. 

MoTB  nu  TaADucizn.  Cette  lettre  eit  nne  preuTe  nonrelle  de  ce  qa^ 
IKM18  ayons  remarque  ailltun.  Lt^Aréiin  exerçait  sor  les  princet  et  les 
souverains  de  son  temps  un  despotisme  qui  les  âiisait  trembler.  Lorsque 
ses  louanges  n*étaient  pas  suivies  du  tribut  pécuniaire  qu^il  en  atten- 
dait,  il  trempait  alors  sa  j^ume  dans  le  fiel  des  satires  les  plus  améres. 
On  ne  pouvait  apaiser  le  Cerbère  avec  du  lait  et  des  gâteaux  ;  cVtait 

avec  de  Tor La  crainte  qu'il  avait  su  inspirer  était  telle,  qu^un 

empereur  tel  que  Cbailes-Quint  était  obligé  de  lui  écrire  des  cbosee 
flatteuses  pour  se  le  rendre  favorable.  On  juge  bien ,  diaprés  cela , 
que  le  marquis'  de  Mantoue  et  autres  n^auraient  osé  se  dispenser  de  se 
mettre  à  sa  merci.  Sa  cupidité  le  rendait  ingénieux.  Tantôt ,  comme 
ici ,  c'est  un  tableau  qui  est  le  prétexte  d^une  lettre  ;  tantôt  c^est  un 
dessin  qu'il  demande  à  Michel-Ange  ou  à  d'autres  artistes  célèbre  s. 
Le  Titien  en  était  quitte  pour  quelques  tableaux  :  c*est  ainsi  quHl 
ùllait  acbeter  sa  familiarité  ou  ses  bonnes  grâces.  Le  titre  de  compère 
qu*il  donnait  au  Titien  ne  nous  paraît  pas  ajouter  un  grand  lustre  â  sa 
gloire.  VAnétin  if était  fait,  de  cette  manière,  une  fort  bdle  galerie 
de  tableaux,  dessins,  sculptures ,  etc.  ;  quelques  phrases  ou  quelques  vers 
avaient  suffi  pour  cela. 
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Tel  on  â  Ta  y  ètM$  ces  demûrs  temps  >  le  cher  abbé  Geoffroy  déchi- 
rer sans  padeury  dam  ses  feaillelons  déjà  mis  en  oubli ,  la  réputation  et 
le  talent  des  auteurs  les  plus  célèbres.  Mais  que  pouTait  la  lime  de  ce 
Pjrgmée  contre  ces  colosses  de  bronze  ?  Aussi  tronra-t-il  qu'il  était  plus 
Incratif  d'exercer  sa  furie  contre  les  auteurs  et  les  acteurs  vivans.  Si  les 
sarcasmes  les  plus  Tirulens  cessaient  »  si  des  expressions  plus  modérées 
et  même  quelques  traits  de  louange  leur  succédaient ,  on  devinait  aisé- 
ment qu'un  cadeau  avait  rendu  M.  l'abbé  plus  sensible  et  plus  juste.  On 
employait  aussi  quelquefois  d'autres  moyens  pour  lui  marquer  plus  for- 
tement sa  reconnaissance....... 

Laissons  les  yampires  littéraires  pour  nous  occuper  un  moment  dW 
portrait  àe  la  belle  JLaure.  Les  beaux  sonnets  de  Pétrarque  ont  renda 
câibre  celui  que  Simon  Memmi^  de  Sienne  ,  fit  pour  obéir  au  désir 
qu'il  lui  témoigna  de  posséder  une  image  de  l'objet  de  son  adoration.  Le 
même  artiste  le  peignit  ensuite  une  seconde  fois  dans  le  chapitre  de 
Sainte-Marie  Noi^oUa^  à  Florence.  On  en  aura  probablement  fait  beau- 
coup d'autres  d  après  celui-ci ,  qui  était  peint  sur  le  mur.  Dans  le  nom- 
bre ,  il  y  en  aura  en  d'excellens  i  puisque  l'on  sait  que  Raphaël  fit  aussi 
le  portnit  de  cette  femme  si  tendrement  aimée. 

lions  en  avons  vu  un  fort  beau  à  Milan ,  peint  par  le  Pordenon.  La 
tète  est  presque  de  profil.  Elle  tient  dans  ses  belles  mains  les  oeuvres  de 
Pétrargua, 


Au  magnifique  et  très-^octe  M.  P.  ARÉTIN. 

Mantoue,  aS  octobre  iSag. 

M.  Pierre I  moa très-cher  ami ,  j'attendais,  da- 
près  Yos  lettres,  avec  un  extrême  empressement, 
la  pierre  gravée  d  un  combat,  Êiit  par  maître  Vcde^ 
rio;  et  ceriainement  je  m'imaginais  voir  une  chose 
très-rare.  En  considérant  la  grande  réputation  du 
graveur ,  je  pensais  que  cet  ouvrage  ressemblerait 
à  ceux  qu'il  m'est  arrivé  de  voir  du  même  auteur. 
Mais  celle^i  que  je  reçois ,  grâces  à  vos  soins,  mé* 
rite  d'être  conservée  précieusement  :  aussi  la  comp- 
terai-je  au  qombre  des  choses  les  plus  chères  et  le^ 
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plus  rares  qae  je  puisse  posséder.  Vous  âves  tort 
de  vous  plaindre  ,  et  de  dire  que  je  vous  veux  peu 
de  bien.  Mais  parlons  de  M.  F^alerio,  dont  les  ou- 
vrages divins  ont  besoin ,  pour  être  loués  digne* 
ment ,  de  votre  éloquence  et  de  la  beauté  de  votre 
style  :  laissant  donc  cette  entreprise  à  votre  esprit 
divin  y  je  vous  dirai  seulement  que  vous  me  ferez 
une  chose  très-agréable  en  lui  offrant  mon  attache- 
ment^ ma  bienveillance ,  et  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  son  utilité.  Plût  à  Dieu  qu*il  me  fui  possible 
de  lui  donner  l'immortalité  !  mais  on  doit  y  parve- 
nir lorsqu'on  fait  des  travaux  aussi  admirables  que 
les  siens. 

Votre  tout  dévoué  marquis  DE  MANTOUE. 


mi%m%m^m%miv^wvmm*t^mmmm%% 


A  V excellent  M.  P.  ARÉTIN,  h  Femse. 

MaDloue ,  le  ao  octobre  1539. 

Je  n*ai  pu  avoir  que  dans  ce  moment  le  dessin  de 
maître  Jules ,  que  vous  m'avez  demandé.  Je  ne  sais 
si  cela  vient  de  ses  grandes  occupations,  ou  s'il  n'a 
pas  voulu  me  le  donner  plus  tôt  ;  cependant  je  n'ai 
ces$é  de  le  tourmenter.  Enfin  j'ai  eu  cette  Diane  , 
et  je  vous  l'envoie.  Si  je  puis  servir  votiK  seigneu-* 
rie  en  quelque  autre  chose ,  je  la  prie  de  m'enyoye^ 
9es  ordres;  elle  ne  pourrait  mç  faire  de  plus  grand 
plaisir.  Je  me  recomn^inde  toujours ,  etc. 

CARU) ,  4e  Boldiae. 

Note  du  TiAoucTSuk.  Voici  encore  an  autre  courtisan  subalterne  et 
pins  obseur  de  aon  excellence  :  il  écrit ,  pour  lui  igire  ml  cour  »  qm 
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leUra  tout  opposée  à  celle  da  paayre  Jules  Romain ,  qui  b0  peut  s'ea 
toultTj  après  avoir  apporte  des  motifs  aussi  légitimes  de  son  retard  à 
eofojer  i  r>€rrfcifi  le  sujet  obscène  qu'à  loi  ayait  demande.  On  con- 
Dttt  l^estampe  de  ce  dessin ,  représentant  les  amours  de  Diane  et  d'Ac- 
téon ,  et  Ton  sait  le  goût  qu'avait  Thomme  divin  pour  ces  sortes  de  re* 
présentations.  Si  M*.  Cario  méritait  d'ailleurs  d'être  connu  ,  sa  lettre 
icryt  un  joli  petit  passe-port  pour  la  postérité.  Que  de  Carlo! 


<i»^^^%»»»»»^»%%»»»»»«»»% 


Al'wùque  M.  P.'ARÉTIN. 

Rome ,  4  décembre  i53i. 

Je  crois,  mon  très-cher  frère  ,  que  vous  serez 
étonné  de  ce  que  j'ai  passé  autant  de  temps  sans 
TOUS  écrire  :  la  raison  en  est  que  je  n'avais  rien  à 
vous  dire  qui  eut  valu  le  port  de  ma  lettre.  Mais  à 
présent  que  le  pape  m'a  fait  moine ,  je  ne  voudrais 
pas  que  vous  crussiez  que  mon  nouvel  état  m'a 
gâté ,  et  que  je  ne  suis  plus  ce  même  Sébastien , 
peintre  et  bon  compagnon  ,  comme  je  l'ai  toujours 
été  par  le  passé.  Je  suis  cependant  fâché  de  ne  pou* 
voir  être  avec  mes  chers  amis  à  jouir  de  ce  que  Dieu 
et  notre  pape  Clément  m'ont  donné.  Je  crois  que 
ce  n'est  pas  le  moment  de  vous  raconter  de  quelle 
manière,  et  quoi,  et  comment.  Vous  saurez  tous 
ces  détails  par  M.  Marco,  notre  ami  commun;  il 
voua  dira  que  )'ai  eu  cet  emploi  sans  en  rien  savoir 
et  sans  le  demander.  Enfin  je  suis^m  del  piombo , 
frère  du  plomb  :  c'est  la  même  place  qu'avait  frère 
Mariano.  Et  uiua  le  pape  Clément  !  Plùt^  Dieu  que 
vous  m'eussiez  cru!  Patience,  mon  frère!...  Je  crois 
bien,  et  très-bien,  et  cela  est  le  frutide  ma  foi. 
D après  cela,   dîtes  à  Sansa^nno  que  l'on  pêche  à 


Rome  des  emplois^  des  plombs,  des  chapeaax  et  autres 
choses,  comme  vous  le  savez;  tandis  qa  à  Venise  on 
ne  prend  que  des  anguilles  et  du  fretin Remar- 
quez cependant  que  je  ne  dis  pas  cela  pour  dire  du 
mal  de  ma  patrie ,  mais  pour  rappeler  ce  qui  se  bî\\, 
dans  Rome  à  notre  Sansovino^  quoique  vous  et 
lui  le  sachiez  aussi  bien  que  moi.  Vous  voudrez 
bien  me  recommander  fraternellement  à  notre  très- 
cher  compère  Titien ,  à  tous  nos  amis ,  ainsi  qu'à 
Giulio,  notre  niusicien.  Monseigneur  di  f^assone 

en  fait  autant. 

Frère  SÉBASTIEN ,  peintre. 

Nota-  L^eniploi  de  plombear  des  bulles  pontificales  se  donnait  d*abord 
a  un  moine  de  Ctteauz.  U  se  donna  ensuite  à  d'autres  \  mais  celui  qui 
le  possédait  était  obligé  de  prendre  Thabit  monastique  lorsquUl  fallait 
apposer  le  sceau  sur  ces  bulles  :  c'est  pour  cela  qu^on  l'appelait  fiate 
Jet  piombo ,  frérè  du  plomb.  Cette  place  lucrative  fut  donnée  à  pla- 
sieurs  artistes  »  comme  une  récompense.  On  peut  citer  entre  autres  le 
Bramante ,  Batlitn  Vénitien ,  Guiliaume  de  Laporie ,  etc.  ^ 


Écrit  de  Loms  BONARROTI,  père  de  Michel- 
A  nge ,  contenant  la  convention  passée  entre  lui  et 
Dominique  Grillandaio  et  David  di  Tommaso  di 
CurradOi  pour  instruire  le  jeune  Michel-Ange 
dans  leur  art ,  en  V admettant  au  nombre  de  leurs 
élèves  :  Michel-Ange  avait  alors  quatorze  ans. 

• 

Cette  convention ,  conservée  chez  les  desceada'ns 
de  Grillandaio  est  ainsi  conçue  :  .  .        .* 

(c  i4â8«  Je  rappelle  y  ce  premier  joar  d'avril  > 
comment  moi ,  Louis  di  Lionardo  di  Banarroia^  f  je 
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place  moa  fils  Michel-jinge  chez  Donùmque  et  D(V- 
vid  di  Tbmmaso  di  Curadoy  pour  les  trois  années 
prochaines  à  venir,  avec  les  conventions  et  de  la 
manière  dont  leàil Michel- Ange  doit  demeurer  avec 
les  susnommés ,  pendant  le  temps  convenu ,  pour 
apprendre  à  peindre  y  à  faire  ses  études  et  ce  que 
ses  maîtres  lui  commanderont.  Lesdîts  Dominique 
et  Dasnd  doivent  lui  donner ,  pendant  ces  trois  ans, 
vÎDgt-quatre  florins  de  rétribution ,  c'est-à-dire  la 
première  année  six  florins ,  la  seconde  huit ,  et  la 
troisième  dix ,  fiaisant  en  tout  la  somme  de  quatre- 
vingt-seize  livres.  » 

Après  cette  convention ,  il  ^ a  au-dessous ,  de  la 
main  de  Louis  ^  père  àe  Michel-Ange  :  «  Le  susdit 
Michel'Ange  a  reçu,  ce  jour  seize  avril  deux  florins 
d'or  en  or  de  ses  maîtres,  et  moi ,  Louis  di  Lio^ 
nardo ,  son  père ,  j'ai  reçu  de  lui  comptant  douze 
livres  (i).  » 

A  notre  cher  fils  Michel-Ange  BONARROTI, 

citoyen  de  Florence. 

Mon  cher  fîls ,  salut,  etc. 

Noos  faimons  toujours  et  nous  aimons  ta  per- 
sonne et  tes  talens  extraordinaires.  L'un  de  nos  dé- 
sirs est  que  tu  conserves  ta  santé,  et  que  tu  jouisses 
d  une  longue  vie,  afin  que  tu  puisses  illustrer  la  ville 

(i)  Q  est  remarquable  que  ces  maîtres  payassent  une  rëtribution  à 
leur  ëlére  :  cela  ferait  croire  que  Michel-jinge ,  avant  d'entrer  dans 
de  GriUaruUUo ,  arait  déjà  qaelqae  habileté  dans  la  peinture. 
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de  Rome  plus  long -temps ,  ta  fiimille  et  toi-même , 
comme  tu  le  fais.  Ta  santé  nous  étant  à  cœur  ainsi 
que  ta  longue  existence ,  et  sachant  combien  jour- 
nellement tes  fatigues  augmentent  à  cause  de  toa 
savoir  ,  et  qu'elles  pourraient  facilement  te  causer 
la  mort,  nous  t'ordonnons ,  sous  peine  de  Fexcom* 
rounication  liBtœ  sententiœ,  par  ces  présentes  lettres^ 
qu'aussitôt  que  tu  les  auras  reçues,  tu  n'aies  plus  à 
travailler  en  aucune  manière ,  ni  eti  peinture,  ni 
en  sculpture ,  excepté  pour  l'ouvrage  de  notre  se* 
pulture  y^ue  nous  t'avons  commandé.  Tu  te  mon«- 
treras  obéissant  à  nos  ordres  en  av^nt  soin  de  tes 
jours. 

Donne  h  Rome,  sous  Tanneaa  da  pécheur,  le  21  novembre  1 5  5 1 , 

Fan  8  de  notre  pontificat. 

EVANGELISTA. 

2Vota.  Ce  bref  est  trés-honorable  pour  Michel- Ange  ;  mail  on  ne  Toit 
▼oit  pas  que  la  sëpoltnre  de  Clément  y II  lui  ait  éXé  ordoDne'e ,  puis* 
que  ce  fut  Baccio  Bandinelii  qui  en  fut  chargé ,  ainsi  qno  de  eelle  de 
Léon  X.  Elles  furent  placées  toutes  deux  dans  le  chœur  de  réglite  de  la 
Minerve.  Ce  bref  conviendrait  plutôt  a  Jidet  II ,  qui  eut  de  si  grandes 
altercations  avec  Michel-Ange  pour  son  tombeau  j  mais  il  ne  s'accorda 
pas  arec  Tannée  de  aa  date. 

Lettre  ou  Bref  de  PAUL  III  à  Miceel'Auck 

BONARROTI. 

Rome ,  près  Saint^Marc ,  le  m.  septembre  1 535  , 
Tan  1".  de  notre  pontificat. 

L'heureuse  mémoire  de  Clément  Vllf  notre  in>. 
médiat  prédécesseur,  et  ensuite  nous,  voulant  vous 
récompenser  et  vous  satisfaire  pour  la  peinture  qui 
est  à  faire  sur  le  mur  de  lautel  de  notre  chapelle  , 
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représentant  Thistolre  du  Jugement  dernier;  consi- 
dérant vos  travaux  et  votre  talent,  avec  lesquels 
TOUS  ornez  amplement  notre  siècle ,  nous  vous  pro-* 
mettons  ^  comme  encore  nous  vous  promettons  à 
présent  par  ce  bref,  le  revenu  de  douze  cents  écus 
d'or  annuellement  y  pendant  toute  votre  vie;  et^ 
afin  que  vous  continuiez  et  que  vous  cherchiez  à  ter- 
miner ledit  ouvrage  que  vous  avez  commencé  avec 
lautorité  apostolique,  en  vigueur  par  le  présent 
bref,  nous  vous  accordons  également,  pendant  votre 
vie  f  le  passage  du  Pô ,  près  de  Plaisance ,  comme 
en  jouissait,  de  son  vivant,  Jeoft^Fran^is  Burla, 
avec  les  émolumens  accoutumés ,  les  juridictions , 
honneurs  et  droits  sur  le  poids  des  marchandises  , 
pour  une  partie  de  ladite  somme  à  vous  promise , 
c est-à-dire,  pour  six  cents  écusidW,  que  ce  bac 
rend  annuellement,  notre  promesse  restant  tou^ 
jours  fixée ,  quant  aux  autres  six,  cents  écus  d'or,  du- 
rant votre  vie.  Nous  commandons  à  notre  vice-légat 
de  la  Gaule  cispadane  actuel ,  et  à  celui  qui  lui  suc- 
cédera, et  à  nos  chers  fils  les  anciens ,  ainsi  qu'à  la 
commune  de  ladite  ville  de  Plaisance  et  à  tous  ceux 
qu'il  appartiendra,  de  faire  connaître  que  nous  vous 
donnons,  ou  à  votre  chargé  de  pouvoir ,  la  posses- 
«OD  dudit  passage  et  l'exercice  d'icelui  ;  nous  en* 
tendons  que ,  vous  étant  donné,  ils  vous  y  maintien- 
nent et  vous  fassent  jouir  paisiblement  de  notre 
concession  pendant  votre  vie,  nonobstant  toutes 

autres  choses  contraires,  etc. 

BLOSIO. 


nt¥¥t^ftl^^MtM9nMWi%nM*M^n^ 
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A  VARCHI ,  à  Florence. 

Paâoue,  le  38  noTemln^  iStt* 

Stvous  ne  m'avez  pas  écrit  il  y  a  bien  long- temps, 
là  lettre 'que  je  reçois  de  vous  en  ce  moment  me 
console  de  la  perte  des  autres,  puisque  vous  me 
marquez  que  Benvenuto  CellirU  se  porte  bien ,  et 
qu'il  est  arrive  à  Florence.Cesdeux  nouvellesme  rem- 
plissent de  joie ,  et  je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il 
n'a  pas  permis  que  ijious  perdissions  un  homme  si 
rare.  Réjouissez-vous  en  donc  avec  lui,  en  le  saluant 
et  en  Tembrassant  pour  moi.  Quant  à  l'envie  que 
vous  avez  tous  les  deux  de  venir  ici  pendant  ce  car- 
naval, elle  me  fait  un  plaisir  infini,  et  je  vous  at- 
tendrai de  même.  Quoique  je  reconnaisse  que  je  ne 
mérite  pas  d'avoir  tant  de  satis&ction ,  je  ne  veux 
apporter  aucun  retard  à  cette  preuve  de  votre  atta- 
chement :  je  vous  recevrai ,  et  vous  verrai  comme 
on  reçoit  et  comme  on  voit  un  frère.  Vos  lettres 
expriment  si  bien  le  même  sentiment  qu'elles  m'at- 
tachent à  vous  pour  jamais;  mais  ne  parlons  plus  de 
cela  dans  ce  moment,  puisqu'un  jour,  et  ce  jour 
n'est  pas  éloigné,  nous  pourrons  nous  en  entretenir 
de  vive  voix.  J'ai  reçu  avec  un  contentement  ex- 
trême  les  saluls  de  MM.  Palla  Rticellai ,  Nicolas 
Ardinghelli ,  François ,  et  de  M.  Pierre  f^eltori , 
tous  hommes  aimables  et  dont  le  mérite  fait  tant 
d'honneur  à  Florence.  Je  suis  infiniment  touché  de 
la  mention  honorable  qu'a  bien  voulu  faire  de  moi 
M.  f^ettori  dans  les  notes  dont  il  enrichit  sa  belle 
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édition  de  CicéroD.  Si  j'ai  pu  le  mériter,  il  n'a  con^ 
suite  que  son  amitié  pour  moi;  mais  ce  sentiment 
que  je  partage  ne  demandait  pas  une  si  grande 
preuve  de  son  estime.  Je  me  réserve  de  lui  en  ren- 
dre grâce  moi-même  lorsque  j'aurai  vu  ses  écrits , 
puisque  vous  me  &ites  espérer  qu'ils  paraîtront  bien- 
tôt. En  attendant ,  dites-lui ,  je  vous  prie ,  que  je  lui 
suis  dévoué  sans  réserve.  Je  ne  puis  rien  vous  dire 
des  bre6 latinsque  je  £siis imprimer,  et  moins  encore 
des  lettres  vulgaires,  parce  que,  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vu ,  j'ai  eu  d'autres  travaux  ;  mais  si  vous  venea 
ici ,  vous  pourrez  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  deux 
ouvrages  ;  je  ne  pourrai  que  savoir  mieux  ce  que 
j'aurai  à  faire  lorsque  j'aurai  reçu  vos  conseils.  Saluez 
pour  moi  M.  Jean  Taddei^  et  portez- vous  bien.. 
J'ai  prié  M.  Lorenzo  Lenzi ,  gentilhomme  de  Flo- 
rence, de  me  laisser  voir  votre  sonnet  sur  le  bruit 
de  la  mort  de  M.  Bensfenuio  ;  il  me  l'a  promis ,  mais 
il  ne  me  l'a  pas  encore  donné.  Je  vous  le  répète  en- 
core nne  fois  et  mille  autres  encore,  portez-vous 
bien. 

PlEBRE  BEMBO. 

NoiK  ou  TftiAVCTXiTi.  Littérateur  et  poète ,  passionné  pour  les  beaux* 
arts  et  les  artistes  célèbres  ,  chéri  des  gens  de  lettres,  estimé  des  grands, 
cUré  aa  cardinalat ,  et  enfin  ami  intime  de  Raphaël  y  rien  ne  manquait, 
4B€mtbol  k  irotre  fiâicité.  Mais  la  vie  la  vlus  heureuse  doit  connaître 
t6t  oa  tard  Fadversité  ou  le  malheur 

Vos  traits  ayaient  la  majesté  de  ceux  de  Mentor,  et  le  jeune  Raphaël, 
semblable  âTélémaque»  reçut  aussi  de  tous  les  conseils  les  plus  salu* 
taivea.  Pourquoi  ne  aùtea^TOfis  pas  l'arracher  â  la  violence  de  sa  passion 
poor  une  antre  Gilipso  ?  rie  craignez-Tous  pas  que  la  postérité  n^accuse 
les  amis  dn  grand  Raphaël  d'une  indulgence  fatale  au  monde,  â  lui- 
?  BCaiâ  qvLx  aurait  eu  {c  courage  ou  plutôt  la  barbarie  de  lui  faire 
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/prouver  une  séparation  si  cruelle?  NVtait'^epn  dUindre  laflArame  cl« 
•on  génie?  De  la  plus  tendre  amitié  voilà  le  langage  lorsque  la  prudence 
de  Minerve  Tabandonnel.,  Aa^A^i^/ succombe  sous  les  traits  de  Tamour... 
l'erreui*  se  montre  alors  anivie  du  cruel  repentir...  Que  de  prodiges^sV- 
crie-t-on  ,  n'a  pas  ensevelis  avec  elle  une  mort  auasi  prématurée  !  Tous 
lui. donnent  des  larmes,  et  Téloquente  Transfiguration  sert  au  divin 

Maph  aël  d'éloge  funèbre 

Pour  TOUS ,  illustre  Bembo  !  «hercbant  la  iolitode  pour  j  exhaler 
totre  douleur  profonde,  vous  laissâtes  à  votre  plume  le  soin  de  la  peindra 
dans  lea  deux  vers  sublimes  que  redira  la  postérité 

J  don  AîNToiNE  VASARI. 

Florence,  le  7  janvier  i536. 

Voila  donc,  mon  respectable  oncle,  les  espé- 
rances du  monde,  les  faveurs  de  la  fortune,  l'appui 
qu'on  se  promettait  dans  les  princes,  et  les  récom-» 
penses  de  tous  mes  travaux,  évanouis  comme  ya 
songe  !  Voilà  le  duc  Alexandre ,  mon  souverain  » 
enseveli ,  après  avoir  été  égorgé,  comme  une  bète 
sauvage,  par  la  cruauté  et  l'envie  de  Lauren^Pierre 
Francesco ,  son  cousin  !  Je  pleure ,  avec  tous  ses 
serviteurs  fidèles,  sa  fatale  destinée,  que  tant  dar* 
mes,  tant  de  soldats,  tant  de  gardes,  tant  de  cita- 
delles n'ont  pu  défendre  contre  une  seule  épée  et 
contre  deux  traîtres  aussi  scélérats.  Je  ne  pleure  pas, 
comme  tant  d autres,  leur  propre  malheur,  parce 
que  la  cour  étant  le  séjour  continuel  de  l'adulation, 
des  fripons  et  des  gens  sans  pudeur,  elle  a  non-seule- 
mentCausé  lamort  deceprince^maisde  tousceuxqQi, 
ne  regardant  que  le  monde  et  se  moquant  de  Dieu  ^ 
restent  dans  cet  état  misérable  où  fut  trouvée  son 
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cioeHmce  h  nuit  dernière  f  et  mainteni&t  tous  seft 
serviteurs. 

J'avoue  franchement  que  mon  orgueil  s'était  tel- 
leoient  accru  par  la  faveur  que  j'avais  d  ai>ord  ob« 
tenue  du  cardinal  ffjrppoliie  de  Médicis,  et  ensuite 
du  pape  Clément  f^IIf  son  oncle,  què^  l'un  et 
l'autre  étant  morts,  je  perdis  toutes  les  espérances 
de  vous  obtenir  des  bénéfices  ecclésiastiques,  afin 
dloQorer  vos  vertus,  de  soutenir  notre  fkmilte  ^  et 
de  me  glorifier  un  jour  d'avoir  pu  la  secourir* 

Je  ne  me  plains  pas  d'être  réduit  à  exercer  mon 
art  honorablement  ;  mais  je  plains  tous  ceux  qui , 
£iisant  partie  de  la  cour ,  soit  par  la  noblesse  de  leur 
origine ,  soit  par  les  services  des  hommes  qui  ont 
suivi  cette  faction  pendant  bien  des  années ,  ont 
p^u  les  emplois  qu'ik  tenaient  du  gouvernement. 
Je  crois  que  la  même  Providence  qui  a  soin  de  l'eki* 
tretien  de  tous  les  êtres  fera  que  je  ne  manquerai 
pas  de  travaux  pour  soutenir,  par  mes  sueurs,  mon 
cher  oncle  et  toute  ma  famille.  Si  je  veux  d'ailleurs 
offrir  de  nouveau  mes  servîtes  k  son  excelle nce  la 
duc  Cosme  de  Médtcis,  créé  prince  à  la  place  de 
l'infortuné  j/lexandre,  je  pourrais 'avoir  le  même 
traitement  dont  je  jouissais.  Prenez  donc  courage, 
mon  cher  oncle,  et  priez  Dieu  qu'il  me  ramène 
sain  et  sauf  à  Arez2o  -,  car  je  vous  jure  que  tous  les 
partisans  de  cette  maisoti  courent  k^  f  iorer^cé  de 
tris-grands  dangers.  Je  me  suis  retiré  dans  une 
chambre ,  après  avoir  fait  porter  dans  là  it^aison 
de  quelques  amis  tous  mes  effets,  (}ue  je  ferai  par^ 
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tir  aussitôt  qae  les  portes  de  la  yille  seront  ou-> 
vertes* 

Je  termine  promptementle  tableau  de  la  Frac- 
tion du  pain  par  Jésus-Cfarist  au  milieu  de  sesapô- 
très ,  afin  de  laisser,  en  partant ,  au  magnifique  Otto- 
piano  cette  preuve  de  mon  attachement  ^  avant  de 
me  séparer  de  la  cour,  pour  reprendre  une  meil- 
leure vie.  Faites  arranger  la  maison  ;  j'y  arriverai 
bientôt ,  afin  d*y  jouir  tc^us  les  deux  d'une  heureuse 
tranquillité. 

George  VASARI. 


a» WIM*<^*<l>»»>f*)«%^M>»%1%H 


^  M.  Jean  POLASTRA. 

i536. 

Si  tous  les  maux  étaient  connus  des  Médecins  , 
comme  votre  sollicitude  vous  a  fait  connaître  les 
miens,  je  crois  que  la  mort  ferait  peu  de  ravages 
parmi  l'espèce  humaine.  Me  voilà  à  Arezxo ,  dans 
le  dernier  abattement^  et  désespéré  des  chagrins  que 
me  cause  la  mort  du  duc  Alexandre  ;  ayant  en  hor- 
reur le  commerce  des  hommes,  et  me  déplaisant 
au  milieu  de  mes  parens  et  de  leurs  soins ,  je  m'étais 
enfermé  dans  une  chambre ,  accablé  de  mélancolie; 
ne  faisant  que  travailler ,  je  me  consumais  le  corps 
et  l'esprit,  frappé,  comme  je  l'étais^  de  tous 
ces  souvenirs  affireux.  Si  j'eus  persévéré  dans  cette 
manière  de  vivre ,  mes  jours  auraient  bientôt  été 
terminés.  C'est  vous,  que  Dieu  bénisse  niille  foisi 
qui  m'en  ayez  retiré,  en  me  conduisant  au  désert 


qn^habîtent  les  camaldales.  Je  ne  }>ouvais  demeu-' 
rer  dans  an  lieu  plus  convenable  pour  at*river  à  la 
oonnai^ance  de  moi-même ,  puisque^  outre  que  le 
voyage  m'est  atHe  »  j^y  passe  mon  temps  avec  ces 
saints  religieux,  lesquels,  en  deux  jours,  ont  telle- 
ment rendu  le  calme  à  mon  âme^  que  je  commence 
déjà  à  reconnaître  où  me  conduisaient  ma  folie  et 
mon  égarement.  Je  découvre  d'ici ,  sur  le  sommet 
le  |dus  élevé  des  Apennins,  à  travers  ces  antiques 
forêts,  la  perfection  que  Ton  trouve  dans  le  repos  de 
Vime.  Ces  pieux  solitaires  ne  s'occupent  point  des 
tentatioffis  ennemies  et  des  vanités  du  monde  :  sem- 
blables aux  arbres  majestueux  (^i  environnent  leur 
demeure ,  ils  se  rient  des  vents  et  des  tempêtes  qui 
battent  et  ébranlent  continuellement  leurs  têtes 
élevées. 

J'ai  vu  et  parlé  à  cinq  vieillards  de  quatre-vingts 
ans,  jouissant  d'une  santé  et  dune  joie  pâr&iles: 
j'ai  cru  converser  avec  cinq  anges  qui  auraient  ap- 
paru sur  la  terre.  Le  silence  habite  en  ces  solitudes 
avec  sa  muette  éloquence  ;  chaque  cellule  a  un  pro* 
menoir  de  douze  pas  :  on  y  trouve  une  écritoire , 
une  petite  table  et  un  lit,  avec  une  petite  chapelle* 

Ces  saints  religieux  veulent  que  je  fasse  le  tableau 
de  leur  grand  autel ,  avec  beaucoup  d'autres  orne-^ 
mens  de  leur  église.  Je  commencerai  à  fiiire  quelque 
diose  pouf  montrer  au  révérend  père  supérieur  ce 
que  je  sais  faire ,  parce  que  je  lui  ai  paru  trop  jeune; 
mab  fespère,  avec  Taide  de  Dieu ,  peindre  comme 
comme  ai  j'étais  un  vieillard  expérimenté.  Il  en  a 
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déjà  vu  an  essai ,  puisqu'il  me  demanda  ^  arant-lûer 
au  soir,  le  dessin  d'un  tableau  dottt  il  me  donna 
le  sujet.  Ayant  la  plus  grande  envie  de  le  aatwfiûre^ 
je  le  finis  pendant  )a  nuit^  et  je  le  portai  Je  lende- 
main matin  de  bonne  heure  à  aa  révérence  :  elle 
demeura  fort  étonnée ,  en  me  disant  que,  si  -elle  ne 
m'en  avait  pas  donné  ^invention ,  elle  aurait  cru 
cru  que  je  l'avais  apporté  tout  iait.  Nous  sonMmea 
convenus  du  prix  et  j'ai  commencé  ces  ouvrages  : 
lorsqu'ils  seront  achevés ,  je  vous  en  donnerai  irvia. 
Pendant  ce  temps-là ,  je  me  consolerai  avec  ces 

pères.  Je  suis  tout  à  vous.  .      "*• 

*  Gemce  VASiBI. 

J  M.  BenoIt  VARCHI,  à  Florence. 

Rome,  le^teptambrr  jS36. 

Je  VOIS  ^  par  votre  agréable  lettre ,  qu«  voua  dési- 
reriez que  nous  nous  trouvassions  k  Venise^  afiu  d'y 
être  plus  commodément.  Vous  saves  que  tout  ce 
qui  vous  est  agréable  ne  me  l'est  pas  aoi^os  qua 
vous  :  ainsi ,  lorsque  nous  sintous  convenus  du 
temps,  j'irai  duns  cette  ville  et  dans  tous  1^  autres 
Keux  où  il  vous  plaira.  Je  suis  trèsûcbé  que  notre 
cher  Lucas  Martini  ne  puisse  pas  venir.  Voyez,  ]û 
vous  prie ,  si ,  sans  se  déranger,  il  ne  le  pourrait 
pas  à  la  fin  de  ce  mois ,  ce  qui  me  conviendrait 
beaucoup  aussi,  parée  €pL  Albeitaceio  del  Bene, 
que  j'aime  bèMCOop,  partira  anssi  pour  Padoue, 
où  il  va  étudier.  Cela  étant  aÎMi,  nous  naç^nte^ 
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fioas  tow  k  eheTtl  pouc  aUer  voir  Lorette  ensemble. 
Si  Bons  n'y  troisf  iooa  pas  nob^  d^er  Lucas ,  nous 
lai  laisserions  ua  mot^  afin  qvih  son  retour  il  sût 
où  Dooa  sommesb 

Vous  me  dites ,  mon  cher  monsieur  ^  que  notre 
maître  Pierre  Beaibo  se  laisse  croître  la  barbe  :  cela 
me  plalt  boancobp  i  parce  que  nous  ferons  une  chose 
qui  aura  une  beaucoup  pl«s  be^e  iovrofi.  A  présent . 
pour  vous  dire  la  ebose  comme  elle  est  f  puisqu'il  a 
celte  fcntaisie,  je  votia  averti^  qu'elle  ne  sera  pas 
très-grande  dans  deux  mois;  que ,  n'ayant  que  deux 
doigts  de  Icmguear,  elle  sera  in^par faite,  de  sorte 
que  si  )e  fins  sa  médaille  de  cette  mapière ,  elle  ne 
sera  plus  ressemUante  lorsque  la  barbe  aura  pris 
son  accroissement  :  s'il  ^tenait  \  se  raser  ^  elle  res« 
sconblerait  encore  moins;  de  sorte  que,  ironlant, 
&ire  quelque  diose  qui  soit  lort  bien  f  nous  feroniS 
onenz  de  la  laisser  grandir* 

Mon  bon  vieux  PUotà,  orfévre  ùm^nx$  doit  éftre. 
mort  dans  ce  moment ,  d'après  ce  que  m'écrit  mon 
cher  Lmcos.  Cela  me  cause  beauoqqp  de  c)isgrin  : 
patience.  Je  suis  à  vos  ordres.  Portes-vous  bien ,  et 
que  Diea  vona  garde. 

Voiri  BEvvxmrro  C^SLUNI , 


WH»%»»[li»Xi»»%%<%<Mi%*' 


J  Puw»E  ARJETIN,  à  Fenise. 

Farrare ,  U  5  «Tfil  i%^l* 

Tki  compris,  en  te  demandant  des  nouvelles  de 
Sansûimao  ^  qa^il:  ne  savait  où  il  en  éUdt ,  pan{e  que 
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la  république  de  Florence  étant  redévenne  libra 
par  la  mort  d'jélexandre  de  MécUcis  (  arrivée  le  6 
janvier  i556),  lui  a  demandé  de  faire  la  statue  du. 
sauveur  de  la  patrie,  Pier  Francesoo  de  Médicis; 
cela  vient.de  ce  qu'il  ne  sait  pass  il  doit  mettre  Zau- 
rent  Pier  Francesco  à  droite  y  ou  bien  ScoroconoolOf 
parce  que ,  s'il  y  met  ce  dernier ,  c'est  trop-  dlioa* 
neur  pour  un  serviteur,  et,  s'il  y  met  l'autre,  ce 
n'est  pas  assez  pour  un  maître.  Quoique  vos  bavar- 
dages sur  nous  qui  jsommes  rebelles  ni'àient  déplu , 
k  cauSe  de  votre  honneur ,  cependant  je  n'ai  pu 
m'empécher  de  rire  lorsque  vous  dites  d'eux  que 
les  portes  de  Florence  sont  le  contraire  de  celtes  de  > 
l^nfer ,  parce  que  sur  les  premières  on  a  écrit  :  Per^ 
dez  toute  espérance ,  6  vcm  qtd  sortez  !  et  sur  celles» 
ci  :  Perdez  toute  espérance ,  6  90us  qui  entrez  !  Mais 
tu  mens  lorsque  le  Damte  dit  la  vérité.  Je  n'ai  be- 
soin ,  mon  bon  ami ,  pour  ce  qui  me  concerne,  que 
de  ton  appui ,  avec  lequel  je  retournerai  chez  moi 
quand  il  mé  plaira.  En  attendant,  je  te  recommande 
mon  cuirassier ,  eh  te  priant  que,  puisque  tu  ne  pa- 
rais pas  le  croire  un  prophète  si  par&it ,  tu  laisses 
au  moins  courir  à  lui  ceux  qui  ont  cette  passion.  Le 
Titien  et  l'ambassadeur  de  France  pensent  comme 
moi;  mais  Jacques  Sansowno  ne  se  laisse  pas 
encore  entraîner  dans  notre  parti.  Sache,  mon  cher 
jirétiny  que  le  petit  vieillard  qui  a  dans  sa  tète  Da- 
niel, Moïse  et  Jérémie ,  avec  le  reste  du  psalmiste  ^ 
veut  te  faire  patriarche  du  tesAple  dé  Salomon ,  et 
te  le  jure  ;  ainsi  garde  cela  pour  toi  ;  et  «sache  te 
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taire. •*..  Ntvrdo  te  sâlae^  en  disant  qa'il  ^  asses  d*es« 
prit  pour  en  saydir  Êiire  autaift  que  les  autres ,  mais 
qu'il  n'en  a  pas  autant  que  toi.      «         ^ 

UojfABD  BARTOUNJ. 


— WlW<WOIl*^<— 


A  M.  LiONE  LIONI ,  sculpteur. 

Vonise,  «35  Dpai  1537. 

Vous  ne  serez,  mon  ami,  ni  à'Arezzo,  ni  un  homme 
à  talent ,  puisque  vous  n'avez  pas  l'esprit  bizarre.  l{ 
faut  envisager  la  fin  des  choses  ^  et  ensuite  les  louer 
on  les  blâmer  convenablement.  Si  n^on^eigneur  le 
cardinal  Bembo  a  aussi  gënéreiveraent  récompensé 
Benvenuto  Cellini  pour  l'ébauche  de  son  portrait , 
vous  devez  vous  en  réjouir,  parce  que ,  étant  d'une 
bonté  parfaite  et  d'un  jugement  exquis;  il  paiera 
aussi  Je  coin  que  vous  lui  fereï  avec  la  même  libéra- 
lité. U  faut  remarquer  que  sa  seigneurie  a  été  bien 
aise  de  donner  à  BewemUo  cette  marque  de  son 
estime  et  de  l'opinion* quelle  a  de  ses  talens;  elle  a 
eu  égard.aussi  aux  deiix  apnées  qu'il  a  attendu  pour, 
venir  la  trouver  de  Haniç  à  PadOuei,  et  .a  l'amitié  que 
cet  artiste  a  p<>ur  elle.  .  .  t 

*  U  me  semblerait  que  vous  devriez  lui  montrer  la 
coin  $ur  lequel  vous  ave^  gravé  la  tête  de  cet  illustre 
cardinal ,  avec  l'empreinte  que  vous  en  tireriez^  afia 
de  voir  ce  qu'il  en  pense^  -, 

'  Lç  Titien  et  l^  Sansoyin  sont  ici  avec  une  troupe 
d'habiles,  gens ,  qui  donneront  leur  avis  sur  vos  tra- 
vaux. Quant  à  moi»  je  ne  pourrai  jamais  croire  que 
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ce  oardiaal  manqtte  à  son  hoimeiu',  et  ^ti'il  n*ail  pM 
«saea  de  lumières  poftr  discemer  h  éilërence  des 
talens.  Il  est  bien  vrai  qtie  souvent  vue  ancteiine 
amitié  offusque  les  yeux  et  les  empêche  de  voir  par- 
failement  les  autres  tels  qu'ila  sont. 

Ensuite,  quoiqu'il  soit  un  très-grand  connais- 
seur ,  il  n'est  pas  le  seul  qui  puisse  apprécier  digne- 
ment votre  ouvrage ,  qui  sera  vu  non  -  seulement 
par  lui ,  mais  par  tous  ceux  qui  auront  le  plaisir  de 
le  considérer.  Réserves  donc  votre  ccAère  pour 
d'autres  occasions.  Voilà  tout  ee  que  je  puis  vtHHl 
dire  pour  le  moment  sur  le  conseil  que  vous  me 

demandes.  # 

PKBâï  ABETINO. 


fMiM«^a)««nMMMa««' 


Ju  dwin  MICHEL-ANGE. 

Vtnîiie,U  i5Miptéiidif«i5l7« 

Homme  vénérable  !  comme  c'est  avoir  peu^  êû 
jtoin  de  sa  réputation ,  que  de  ne  pas  se  rappeler  de 
Dieu  ;  de  même  c'est  mépriser  le  savoir  etmanque^ 
de  jugement,  que  de  ne  pas  avoir  pour  vous  la  vé^ 
nération  que  vous  méritez ,  puisque  le  ciel  s^est  plv 
h  répandre  sur  votre  personne  toutes  ses  gr&ces  et 
toutes  ses  faveurs.  C'est  pour  cela  que  Fidée  d'une 
nouvelle  et  plus  par&ite  nature  respirép,  quoique 
cachée  dans  vos  maius ,  et  que  la  difficulté  des  ^gatâ 
extrêmes  (  souveraine  science  de  la  snbttKtë  de  la 
peinture)  vous  est  si  facile^  que  vous  renft^mesdtoïC 
les  extrémités  des  corps  k  terme  de  l'art  ;  cbôse  ce^ 
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pendant  ngifdée,  par  Tait  hti-méiM ,  comme  im- 
possible d'élre  ooodttite  à  sa  perfection ,  parce  que 
Pextrémilé  d<»t  (  comme  yo»s  le  save^  )  se  circon^ 
Krire  cUe^méme ,  ensuite  se  terminer  de  manière 
qu'en  faisant  paraître  ce  qu'elle  montre ,  elle  puisse 
promettre  des  objets  lets  quetee  font  toir  les  figures 
ie  la  cbapeUe  de  Saint-Laurent^  pour  qui  sait  mieuic 
les  fttger  que  lesr  admirer. 

Maintenant  y  moi  qui ,  arec  I4  kmànge  ou  rinfa** 
nie  y  m  réparti  là  plus  grande  quantité  du  mérite 
ou  do  démérite  d'autrui,  afin  de  ne  rien  changer 
«Q  peu  que  )e  sms ,  je  vous  salue.  Je  n'aurais  pas  la 
bardiestte  de  le  faire,  si  mon  nom^  qui  a  retenti  auit 
oreilles  de  tous  les  princes ,  n'avait  pas  acquis  une 
certaine  eëlébrilé.  Je  dois  bien  vous  considérer  avec 
on  gmod  respect ,  puisque  le  monde  a  plusieurs 
rois,  et  qu'il  n'a  qu'as  seul  Michd-Ange. 

Cbose  merveilleKse  !  La  nature  ne  peut  rien  faire 
de  ai  élevé  que  vwiâr  ne  la  retrouviez  avec  vos  ta- 
leaa,  qoe  voua  ne  sachiez  imprimer  à  vos  ouvrages 
la  grandeiir  et  la  majesté  qu'elle  a  efle-méme ,  avec 
fîrvBieowe  pufrtsanee  dé  votre  style  et  de  votre  ci- 
seau, Att0si:  celui  qui  vous  voit  n'est  pas  fâché  de 
l'avoir  pas  vu  PfkicKas'y  ApeUe  et  f^truve;  puis- 
que leurs  génies  ne  Furent  que  Fombre  du  vôtre.  Je 
regarde,  an  contraire^  comme  très-heureux  pour 
Parrhashàf ,  et  les  autres  grands  peintres*  de  l'anti-* 
qmtéy  de  ce  que  te  temps  n'a  pas  permis  que  leurs 
ourraged  soient  parvenus  jusqu  a  nous  :  ce  qui  est 
cause  qo^en  croyant  cependant  à  ce  que  l'histoire 
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en  raconte ,  nous  hésitons  de  leur  accorder  cette 
palme  qu'ils  vous  donneraient  eux-mêmes ,  en  vous 
appelant  le  sculpteur  unique  ,  le  peintre  et  Tunique 
architecte^  s^ils  pouvaient  juger,. comme  nous,  de 
vos  travaux  immortels. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  vous  con- 
tenter de  la  gloire  que  vous  avez  acquise  jusqu  a 
présent  ?  Il  me  parait  qu'il  devrait  vous  suffire  d'à* 
voir  surpassé  tous  les  autres  par  votre  intelligence  \ 
cependant  je  conçois  qu^avec  la  fin  de  l'univers,  que 
vous  peignez  dans  ce  moment ,  vous  cherchiez  à  en 
surpasser  le  commencement  déjà  sorti  de  vos  mains, 
afin  que  vos  peintures,  en  se  surpassant  elles-mémest 
vous  assurent  un  triomphe  de  plus. 

Qui  ne  serait  pas  épouvanté  en  prenant  ses  pin* 
ceaux  pour  tracer  un  sujet  aussi  terrible?  Jevois,  au 
milieu  des  êtres  innombrables,  l'Antéchrist  avec  des 
traits  que  vous  seul  pouviez  imaginer;  je  vois  la  ter- 
reur imprimée  sur  le  fi'ont  de$  vivans;  j'aperçois  en-* 
core  les  traces  du  soleil,  de  la  lune  et  deséfoiles,  dont 
les  feux vonts'éteindre.Les  élémensparaissentse  dis* 

soudre Jp  yois  la  nature  épouvantée,  stérile  et 

recueillie  dans  sa  décrépitude.  Je  vois  le  temps  dé- 
charné et  tremblant ,  lequel ,  arrivé  à  son  dernier 
term  *,  se  repose  sur  un  tronc  desséché  ;  et,  tandis 
que  les  trompettes  des  anges  retentissent,  dans  tous 
les  cœurs,  je  vois  la  vie  et  la  mort  accablées  d'une 
confusion  extraordinaire  :  l'une  se  lasse  de  relever 
les  morts,  tandis  que  l'autre  abat  les  vivans.  Enfin 
j'aperçois  l'espérance  et  le  désespoir  qui  conduisent 
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les  troupes  des  bons  et  des  mëcfaans.  Le  ciel  se  co- 
lore des  rayons  les  plus  purs;  le  Christ ,  assis  sur  des 
nuages,  est  environné  de  splendeurs,  et  des  terreurs 
qu'inspirent  les  milices  célestes.  Son  visage  est  res- 
plendissant de  lumière,  et  ses  yeux,  brillant  d'une 
flamme  douce  et  terrible,  remplissent  les  bienheu- 
reux d'allégresse  et  les  pervers  d'une  crainte  mor- 
telle. Enfin  je  vois  les  ministres  de  l'abimei  lesquels, 
avec  un  aspect  horrible,  environnés  de  la  gloire  des 
saints  et  des  martyrs,  se  moquent  des  César  et  des 
Alexandre,  pour  avoir  vaincu  le  monde  et  n'avoir 
pas  sa  se  vaincre  eux-mêmes.  Je  vois  la  renommée, 
avec  ses  couronnes  et  ses  palmes  foulées  aux  pieds , 
renversée  parmi  les  roues  de  ses  chars  de  triomphe. 
J'entends  sortir  d#  la  bouche  du  Fils  de  Dieu  la 
dernière  senteme.  A  sa  voix ,  les  bons  et  les  mé- 
cbans  sont  séparés  ;  le  monde  s'écroule  au  bruit  des 
tonnerres;  les  ténèbres  séparent  le  paradis  des  four- 
naises de  l'enfer.  En  retraçant  ces  terribles  images , 
je  me  dis  que  l'on  doit  trembler  en  voyant  l'ouvrage 
de  ^ono/Tt^tf,  comme. l'on  tremblera  le  jour  du  ju- 
gement deriiier. 

.  Que  V.  S.  ne  croie  pas  que  le  vœu  que  j'ai  fait  de 
ne  plus  retourner  à  Rome  puisse  tenir  contre  mon 
envie  de  voir  une  semblable  peinture  :  je  ferai  plu* 
lÀt  mentir  la  délibération  que  j'avais  prise  ,  que  de 
fiiire  cette  injure  à  vos  talens.  Je  vous  prie  d^agréer 
le  désir  que  j'ai  de  les  louer. 

Pierre  ARÉTIN. 
Met»  DO  TRAAocTfiUA.  Mtlgr^  toui  c6  qttW  roprochfi  à  VArétin  »  oo 
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me  peut  discoarenîr  que  celte  lettre  ae  soît  renpKe  de  grMidfi  et  aiém« 
de  Ibrie»  îmagfli  utilet  «at  artittos.  l\  eèt  àénré  que  HM^lrAn^  e<^  pa 
les  lire  aYaac  d^anroir  commence'  bob  Jugement  dernier.  Alon  Thomme  uni- 
que ,  le  magnifique  Arétin  nVût  pas  manque  de  dire  qu'il  avait  inspirtf 
Michel* Angûf  quoique  c*e  grand  artiste  poisse  4tre  oîU  Moune  maV» 
tant  pinvns  serri  des  idëes  d'autmi.  Ausn,  dans  la  réponse  à  VArétim, 
Tune  des  premières  choses  qu*ii  lui  dit ,  c^^t ,  qu'ayant  achevé  une 
grande  partie  de  son  sujet ,  il  ne  pourra  profiter  des  produits  de  son 
imaginatioD. 

Mxchel-Akce  BUONARROTI  à  Pierre  ARETIN. 

Maonifiqite  seigneur  et  firère ,  la  r^ceptioD  de 
TOtre*  lettre  m'a  cause  à  la  fois  de  la  joie  et  de  la 
douleur  :  je  m'en  suis  réjoui ,  parce  que  cette  épltre 
tenait  de  vous ,  qui  êtes  Tunique  modèle  de  savoir 
qui  soit  au  monde ,  et  que  j'aPéprouvé  une  grande 
peine  de  ce  qu'ayant  achevé  une  pâme  de  mon  su* 
jet,  je  ne  puis  me  servir  des  trésors  de  votre  imagi- 
nation, laquelle  est  si  parfaite  que,  si  le  jonr  du 
jugement  rat  arrivé ,  et  que  vous  Teussieai  vu  vous- 
même,  vos  expressions  ne  le  peindraient  pas  mieux; 
mais,  afin  de  répotrdre  pour  le  moment  à  la  bonne 
opinion  que  vous  avez  de  moi ,  je  puis  vous  assurer 
que  votre  lettre  m'est  tnès-agréable ,  en  vous  snp« 
pliant  de  la  faire  connaître,  puisque  les  rois  et  les 
empereurs  regardent  comme  une  très-grande  grice 
que  votre  plume  daigne  les  nommer. 

Si  j'ai  quelque  chose  qui  puisse  vous  faire  plaisir, 
je  vous  l'offre  de  tout  mon  cœur.  Je  pense ,  en  at* 
tendant ,  que  la  résolution  que  vous  avez  prise  de 
ne  pas  vous  rendre  à  Rome ,  ne  détruira  pas  le  dé- 
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âir^e  V0«8  av«2  de  ^enir  yoîr  I^es  peintures  dont  je 
m'occupe  :  cela  me  serait  trop  dési^gréable.  Je  finis 
etk  xae  recommandant  à  vous. 

t. 

Nota.  Cette  lettro  est  sans  «late ,  mais  il  eft  licile  4e  tairoSrlVpoqar 
i  laquelle  die  «  ét^  éetiU ,  ^w^'éU  aert  de  répome  a  celle  <{ne  VA- 
rétin  imjiik  Mickei'-Auff^'éar  aoa  Jag^meot  dernier ,  \p  i5  décembre 
1537. 

NoTB  Dv  T1AP1ICTB9II.  On  OC  «ait  poa  aiiei  que  YArAin^  qui  était 
parrcnn  à  te  faire  craindre  de  tous  les  sourerains  ,  et  mémt  de  Charles^ 
<}oiat,  par  les  H«iU  de  aafinaie  satiq^,  a'étaît  arroge',  4  plus 
Corte  nisom ,  le  mèma  pouvoir  sur  les  ^nds  artistes  de  son  temps. 
Les  ipîs,  ^n  de  se  le  rendre  farorable  dans  ses  écrits ,  lui  envoyaient 
des  cadeaux  ou   des  sommes   considéraUes.  Cet  auteur  ne  poarait 
attendre  les  mêmes  présens  des  élèves  chéris    de  Minerte.  Qui 
bisait-il  «lors?  11  leur  écrirait  parfois  des  lettres  fùitteuses;  sovrent 
aussi  il  les  grondait  de  n*aroir  pas  déjà  satisfait  à  ce  qu*il  regardait 
eomme  une  dette  de  leur  part  :  c*est  ainsi  que  Mi^^ïêl-Aitge^  le  TifceJi, 
éélHtA  et  touBlesaalve»  aviittes  renommiés  «cbelaient ,  par  des  deaslua 
ou  par  des  tableaux,  sa  protection.  Cest  vraiment  ^ne  ohose  péaible 
â  lire  que  les  lettres  remplies  de  bassesses  et  d'éloges  mendiés  1  qu'ils 
tftaitat  ooflime  obligés  d'écrire  à  VArétin, 


A  RAPHAËL  de  Monte  Lupo  ^  sculpteur. 

*  Rome ,  le  16  férrier  i538. 

PTatajnt  pas  fait  de  &ute,  il  n'était  pas  nécessaire, 
ainsi  que  vous  le  dites  t  de  vous  excuser.  Mais, 
quand  il  vous  serait  arrivé  de  commettre  les  grandes 
erreurs  qui  tiennent  à  ces  cérémonies  de  cour, 
vous  êtes  sculpteur ,  et  ce  titre  porte  avec  lui  un 
privilège  qui  vous  met  à  Fabri  de  toute  espèce  de 
vexations.  Quoique  vous  soyez  assurément  sans  re- 
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proches,  je  suis  bien  aise  qu  il  vous  ait  pafu  de  ne 
pas  l'être ,  puisqu'on  a  reconnu,  par  la  belle  excuse 
que  vous  avez  faite ,  que  vous  n'êtes  pas  moins  un 
grand  écrivain  qu'un  excellent  maître  en  sculpture. 
Vous  avez  traité  ces  petits  courtisans  comme  ib  le 
méritaient ,  et  désormais  ils  n'oseront  plus  ni  vous 
chercher  querelle  ni  vous  critiquer.  Monseigneur 
de  Pescia  a  porté  votre  dessin  du  Tombeau  au  car* 
dinal  Ridolfi ,  et  je  yis  qu'il  a  plu  à  son  éminçnce  ; 
mais  jusqu'à  présent  je  ne  puis  vous  dire  autre  chose 
sinon  que  Ton  voit  qu'on  a  bonne  envie  de  le  faire 
exécuter. 

Je  vous  remercie  de  l'esquisse  de  la  Vierge  ;  je 
n'attends  plus  que  lautre,  que  vous  m  avez  promise^ 
afin  de  pouvoir  me  résoudre  à  tme  un  choix.  Toute 
ma  famille  se  recommande  à  vous.  Je  suis  votre 
tout  dévoué» 

AffUlBAL  CA&O. 


mmmH^mmnm^Mt^Mmmt^mvmittm 


A  M.k.  ANSELMI,  à  Vemse. 

Vîlla-Bosza ,  le  39  juillet  i53S. 

Jb  suis  fort  aise  que  l'on  donne  le  tableau  des 
deux  têtes  de  Raphaël  d'Urbin  siJBeazzaiio;  je  veux 
que  vous  les  fassiez  porter ,  et  que  vous  les  lui  re^ 
mettiez  vous-même ,  en  le  priant  d'en  avoir  le  plus 
grand  soin,  afin  qu'elles  ne  se  gâtent  pas.  Si  vous  vou* 
lez  les  kii  envoyer  dans  leur  caisse,  faites-le,  ou  bien 
servez-vous  du  moyen  qui  vous  paraîtra  le  meilleur. 
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Je  suis  satisËiît  aussi  qu'Hëlèx>e  (i)  fasse  présent  2i 
M.  Carlo  da  tableau  qu'elle  dit  être  pour  sa  petite 
Comélie,  ma  filleule^.  Elle  fait  bien  d  être  reconnais- 
saute  du  beau  cadeau  que  je  lui  ai  fait.  Écrivez-^oi 
quelque  chose  de  ce  M.  Carlo:  dites-moi  s'il  est  allé 
accompagner  le  cardinal  Contarino  à  dori  évéché ,  ou 
s'il  est  à  Venise,  et  quand  il  viendra  à  Padoue  j  où  je 
serai  demain  matin,  en  l'attendant  avec  un  extrême 
empressenient.  Portez-vous  bien. 

Pi^AE  BEMBO. 


tt^Mmâ/tnmmnm'VMm/wnnMtftm 


A  M.  PiERKE  ARÉTIN,  à  Fenise. 

Maniou<  i  le  27  ayril  iSSg. 

Jb  suis  bien  ûché  de  n'avoir  ptt  servir  plus  tôt  et 
mieuxV.S.;  elle  m'excusera  à  cause  d'un  mal  d'yeux 
si  violent^  qu'à  peine  il  me  permit  de  communier  le 
jour  de  Pâque.  Outre  cela ,  M.  le  duc  et  M"*,  la 
ducbesse  m'ont  laissé ,  avant  leur  départ^  tant  de 
travaux ,  que  j'ai  pu  à  peine  dérober  une  petite 
heure  pour  vous  faire  ce  dessin  mal  composé  ;  ce 
qui  ne  paraîtra  pas  extraordinaire  à  V.  S. ,  parce 
que  personne  n'a  jamais  rien  vu  de  moi  fait  à  la 
plume.  U  n'est  pas  étonnant  si  je  ne  sais  pas  la  con- 
duire ,  puisque  je  ne  m'y  suis  pas  exercé  long- 
temps ;  mais,  comme  je  le  sais  et  puis  m'en  servir, 
eUe  est  toujours  à  son  service.  Je  dirai  même ,  si 
cela  peut  lui  faire  plaisir ,  que  Y.  S.  en  sera  pour- 


(i)  FiUe  natnreUe  de  Bûmbo. 
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vue  tant  que  je  vivrai  >  en  lui  offrant  mes  taleus  se- 
lon mes  fsibles  forces  :  ce  que  je  £m  k  découvert  et 
sincèrement.  Je  n*dffre  pas  pour  être  loué,  mais 
parce  qu'il  me  semble^seulement  qu^nn  ami  a  cou- 
tume d'en  agir  aind.  Je  la  prie  de  me  pardonner  si 
j  ai  été  lent  et  négligent.  Je  lui  baise  les  mains^ 

loLES  ROMAIN. 

Note  im  TAàDvcTEuA.  Voilà  tuaii  le  peintre  de  la  Chute  des  géam  » 
cet  artiste  d^nn  très-grand ,  d^aii  trèi^beati  caractère  dans  son  art  •  qqi 
Tient  courber  sa  tête  et  fiiire  son  acte  de  soumission  !  A  qui  parle-t-il 
ainsi  à  la  troisième  personne?  Est-ce  à  son  mattre,  le  divin  Raphaël? 

Est-ce  enrers  un  souverain  qa'U  se  sert  de  ces  termes  usités? Non  : 

c*ett  envers  le  roi  des  pirates  Uttëraires ,  qui  lui  ravit  d*abord  un 
dessin  ;  il  le  louera  ensuite  »  oa  fte  le  louera  pas  :  pourquoi  le  ferait-il  ? 
L'esclave  (  je  roagis  de  honte  pour  toi ,  ô  Juie»  /)  proteste  d'avance  de 
sa  soumission  pour  tonte  sa  vie.  Il  demande  lardon  de  sa  négligence 
au  quarvu  q^ntm  deê^oret.  Comment  contenir  «on  indignatioD?  Gomment 
parvient-on  à  s'arroger  de  tels  droits  sur  les  souverains ,  sur  les  auteurs, 
sur  les  artistes  du  premier  rang?  Paui  Jot^e,  avec  malice ,  lai  écrit  : 
au  trèi^-uttùpte  /  d'antres ,  à  Peacallent ,  au  Irés-magiifique ,  au  di- 
vin, etc.  Fort  bien,  messlcufs  ;  mais  qui  vont  oblige  à  de  telles  iHsseifcs  ? 
Que  votre  génie  s'incline  devant  Homère  y  le  Dante  ^  f^irgUe,  etc« ,  o« 
le  conçoit  :  mais  devant  VArétin  /....  Écoutons  les  tributaires  de  TArêtin, 

Si  nous  ne  pajona  pas  le  tribut  à  Thomme  unique ,  à  <e  César  d^uav 
espèce  nouvelle ,  il  déni|prera  nos  personnes  bU  nos  ouvrafas* 

Le  C$n$9w* 

N^étifs*TOQi  pas  tous  kommos  de  génie?  Et  le  géafce,  qu^a-bîl  à 
craindre  des  reptiles  qu'il  rencontre  dans  sa  route  vers  rimmortalité  f 

G)mment  Arétin  pouvait-il  sVrroger  des  droits  Sur  vos  productions  » 
lorsque  vous  vinea  dans  un  siècle  oà  tous  les  S0nv«raîn«  famioraient  «t 
protégeaievt  les  talens  ? 

la  ttibutÊittii 

LliMaïae  uéê'tÊnUfua ,  selon  Vetprtssioti  ée  Pûmê  /<m^  ,  lel  avait  Maai 

fait  trembler  t  l^morfoeU  deoi»  Et  tous  rendaient  aimi  honunaa^  à  os 
souverain  d'une  espèce  bien  rare. 
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ÏÀ  Censeur, 

Voas  pouTiei  enfin  tous  liguer  tous  contre  lai  ,  et  mettre  à  Yotrt 
Ute  THercule  des  beaux-àrtt ,  le  grand  Michei^jinge ,  qui  l'eût  puni 
âe  son  audace  en  le  plaçant»  dans  son  Jugement  dernier ,  à  c6të  d'Un 
Mrdinal  que  le  pape  déclara  ne  pas  pouToir  retirer  de  Tenfer 

Lus  Tributaires, 

Gala  notait  pas  possible  :  Miehei^A/tge  lui-même  ayait  ploytf  detaiit 

Bsat<>*«« 

Le  Censeur. 

Ah!  les  bommes !.....  disait  fert  bien  une  femme  d^esprit. 

Ju  très-unique  Pierre  AR£TIN  ,  à  y  mise. 

Du  Musée  de  Florence ,  le  i4  ^^^  tSi^o. 

Je  yous  écrivis  au  sujet  des  démarches  de  mon 
compère  Titien  et  de  quelcpies  autres  de  vos  amis , 
pour  vous  réintégrer  dans  les  bonnes  grâces  du  duc 
de  Mantooe.  Vous  voilà  encore  une  fois  inscrit  dans 
le  livre  de  sien  anciens  amis.  J  ai ,  depuis  ce  temps- 
là  ^  écrit  de  Milan  pour  l'excellent  François  Sal^ 
viaU:  il  devrait  venir,  puisqu'il  est  attendu  par 
notre  duc  ;  ne  le  voyant  pas  arriver  y  j'ai  voulu  vous 
écrire  de  nouveau ,  afin  que  vous  lui  en  parliez,  et 
qu'enfin  il  se  décide.  Maître  François  Sali>iati  aura 
SSL  dépense  et  celle  de  son  garçon  payées  dans  la 
maison  de  M.  Jean-Jacques  Rainoldo ,  à  VAmbro^ 
sienne ,  avec  la  guirlande  du  poète  Porro.  Il  n'aura 
autre  chose  à  faire  qu'à  peindre  et  aller  à  la  chasse 
quand  il  voudra.  Il  aura  douze  tableaux  à  faire  sur 
toile,  diaprés  les  modèles  et  les  médailles  que  je  lu^ 
donnerai.  Il  sera  payé  du  salaire  d'un  an  en  six  mois 
peut-être ,  parce  que  je  sais  qu'il  ira  vite.  J'ai  d'aiL 
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leurs  arrêté  avec  son  excellence  que  les  portraits 
soient  payes  Tun  après  l'autre,  selon  mon  jugement. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  je  serai  galant  homme.  Oh 
oui  !  tu  pourras  dire  :  L'état  de  Milan  se  donnera  à 
d'Orléans  (i),  et  le.  marquis  qui  voulait  employer 
Salviati  ira  ailleurs.  Que  Dieu  le  voulût  ainsi  I 
Son  pinceau  resterait  en  pied.  Hoc  dicatis  ei;  ubi 
sum  ego  y  nolite  timerCf  etc. 

Agissez  donc;  qu  il  prenne  une  résolution  et  qu'il 
vienne  :  il  s'en  trouvera  bien ,  parce  qu'il  y  a  dans 
cette  ville  beaucoup  de  peintres  qui  sont  parens  de 
Bu0ianalque  y  etc.  Xai  parlé  aussi  de  notre  archi- 
tecte. Son  excellence  ne  peut  rien  décider  si  elle  ne 
voit,  etc.  ;  ainsi  y  vous  dires  à  maître  FroiiceiSy  ■»- 
saïciste ,  de  faire  k  tableau  des  Chevaux,  et  qa'il 
sera  bien  payé.  M.  Saracino  lui  donnera  dix  écns  à 
compte  :  son  excellence  Fa  dît  ainsi  ^  et  eUe  veut  qu'il 
sache  que  cela  vient  de  sa  part.  Quant  aux  choses 
publiques,  je  ne  crois  que  ce  qui  se  voit  à  lia  journée.. 


i»w>i»m»»»»a%^w%»»»»*»»» 


A  M.  François  VOLTERRA,  architecte. 

i54o. 

Je  ne  prétends  pas  m'excuser  si  je  n'ay>as  répon* 
du  plus  tôt  à  vos  lettres.  Je  deviens  de  plus  en  plus 
votre  obligé;  je  laisserai  donc  toute  justification  a 
part  y  parce  que  vous  devez  être  persuadé  que  je 
vous  suis  dévoué. 


(i)  n  est  facile  de  Toirque  cette  plaiianterie  est  relatîré  auxafi^ires 
politiques  dii  toapi. 
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Les  gravures  dé  M^.  Diana  j  de  Manloue^  sont 
admirables  :  ce  Repas  dea  dieux  est  une  chose  si 
étonnante  y  que,  quelque  opinion  que  j'eusse  de  SâS 
talans,  je  conviens  qu'elle  ébat  aur-dessons.de  son 
mérite.  Je  deviendrai  quelquefois  importun ,  par 
la  nécessité  où  je  suis  de  vous  prier  de  me  £sdre  part 
des  travaux  dune  femme  anssi  rare^  et  vous  pardour 
nerez  à  ma  curiosité  si  je  ne  puis  pas  modérer  le 
désir  que  j'ai  de  connaître  les  belles  choses. 

n  est  venu  de  Lorette  un  autre  dessin  dfi  N. , 
pour  le  tombeau  du  cardinal  :  ce  dessin  est  chez 
moi  ;  je  ne  cherche  pas  à  vous  en  dire  mon  senti- 
ment ,  parce  que ,  loraque  nous  serons  ensemlile , 
vous  le  jugereai  mieux  vous*-mème.  U  a  beaucoup 
de ressemUauce  avec  le  premier;  et^  daos  les  parties 
où  il  en  diffère,  i\  n'y  a  pas  une  idée  fpi'ocL  puisse 
louer.  On  connaît  la  pauvreté  du  génie  de TauteuB 
et  êst  stérilité  ;  fart  ni  les  convenances  ne  lui  prètetti 
aucun  secours.  Le  caudataire  do  cardinal  ma  dit  que 
vous  en  avez  feit  aussi  un  dessin  qui  lui  parait  très- 
beau  :  je  laicru  très*facilement,en  sachant  ce  qu'on 
doit  attendre  de  vos  mains.  Ce  seâgheur  voudrait 
vous  voir^  et  en  parler  avec  le  chevalier  deOoLPvHa 
(  architecte  et  sculpteur  &meux  ) ,  afin  de  savoir  si 
l'onvrage  se  ferait  avec  moins  de  dépenses  à  Lorette 
qu  à  Rome^  en  examinant  ce  qu*il  faut  pour  les  ou- 
vriers ,  les  voitures ,  Vachat  des  matériaux ,  etc.  Je 
croîs  que  M.  Pierre  Jmerici  vous  écrira  la  même 
chose  de  la  part  de  M.  le  cardinal ,  liequel ,  ayant  su 
par  moi  que  dans  voira  dessin  vous  placsz  sa  statue 
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du  côté  du  Saînt-Sâcrementy  m'a  dit  qu'il  lui  plai-* 
rait  davantage  qu'elle  regardât  la  maison  de  la 
Vierge. 

J'ai  devant  les  yeux  le  plan  de  l'église  de  Lo- 
rette  js'il  peut  vous  servir ,  vous  me  l'écrirez,  et 
je  vous  le  ferai  remettre  de  suite.  Je  vous  baise 
les  knains ,  en  vous  priant  de  me  recommander  à 
W^.  Diana  (i). 


mn/niMtmttmttttifimitn/t/mfè^nm 


A  M.  ALBERT  del  Bkne  ,  à  Padoue. 

Rome  »  97  juin  i54a* 

Il  y  a  plusieurs  jours ,  mon  cher  Alhert,  que  j'ai 
reçu  votre  lettre,  aussi  aimable  qu'élégamment 
écrite  :  je  vous  réponds  beaucoup  plus  tard  que  je 
ne  l'aurais  voulu;  mais  j'en  ai  été  détourné  par  beau* 
coup  d'occupations  journalières.  Ensuite  j'ai  assez 
de  confiance  en  vous  pour  croire  que  je  n'ai  pas 
commis  une  grande  faute. 

Je  croyais  bien  que  le  Bacchus  de  bronze  que 
Ton  voit  à  V Impérial  y  palais  de  l'illustrissime  duc 
dUrbin,  était  une  figure  antique  et  belle,  comme 
on  me  Fa  assuré  plusieurs  fois  ;  mais  qu'elle  fut  d'une 

(i  )  DîMut  y  petite-fille  de  J,-B,  ManUman ,  et  «^ponae  de  FrançoU  dm 
F'oiiem,  Cette  femme ,  jastement  câébre  par  son  exilent  dans  la  gr»* 
Tare,  florÎMait  rtrs  1570.  On  troure  quelques-ans  de  ses  oufrrages  àé^ 
diës  en  1571  ;  dans  d'autres ,  elle  prend  le  titre  de  citoyenne  de  /^o#-> 
tem.  Elle  a  graT^  une  grande  pièce  en  trois  moroeanz ,  représentaat, 
dans  celai  du  milieu ,  une  Bacchanale  ;  Vënos  et  Adonis  dans  le  bain  ^ 
servis  par  des  Amoars,  etc.  «  d'après  Jules  Romam,  Cette  graTort  est 
admirable  do  dénia  et  de  £ermet4  dam  le  bunn^ 
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aussi  grande  beauté  que  FArrachenr  d*ë{Hnes  ou  la 
petite  femme  qui  lui  sert  de  pendant  au  Capîtole  i 
je  n'aurais  jamais  pu  le  croire ,  à  moins  que  quel* 
quun  qui  connaît  et  qui  juge  aussi-bien  que  vous 
les  iigures  antiques  ne  me  l'eût  affirmé.  Je  suis  plus 
rassuré  à  présent  que  je  connais  votre  avis.  J'espère 
pouvoir  aller  bientôt  examiner  cette  figure;  mais^ 
quand  je  ne  la  verrais  pas,  l'excellente  et  belle  des- 
cription que  vous  m'en  avez  iaite  devrait  me  suf* 
fire.  Portez-vous  bien.  Saluez  de  ma  part  notre 
Farchi ,  l'élu  de  Côsenza ,  et  M«  Laurent  liemi  » 
li'ils  sont  près  de  vous,  comme  je  le  crois. 

P.  BEMBO. 


A  M.  Flaminio  TOMAROZZO  ,  à  Padoue. 

Rome  9  ^3  août  iS^t* 

Je  ne  puis  plus  contenir  le  désir  que  j'ai  de  re« 
voir  mes  médailles ,  et  les  autres  antiquités  que  j'ai 
dans  mon  cabitiet.  Apportez*les*moi  quand  vous  re^ 
viendrez  à  Rome,  non  toutes,  mais  celles  que  je  vais 
vous  dire  :  toutes  les  médailles  d'or ,  celles  en  ar^^ 
gent ,  celles  de  bronze  -,  le  Jupiter ,  le  Mercure  et  la 
Diane  de  bronze,  avec  celles  encore  que  vous  croi- 
rez devoir  y  joindre.  Vous  trouverez ,  dans  le  cabi^ 
net  espagnol ,  d'autres  médailles  d'or  et  autres  dans 
les  petits  tiroirs  de  la  caisse.  Faites  attention  que 
ces  objets  n'en  puissent  sortir  pendapt  leur  trana» 
port.  Vous  prendrez  aussi  la  petite  cassette  de  ve- 
lours qui  se  place  dans  une  autre,  laquelle  est  re- 


couverte  de  cuir,  que  \é  tiens  ordinairement  ï  terre, 
sous  les  armoires  en  bois  de  ce  cabinet.  De  cette 
manière  ,  vous  pourrez  m*apporter  et  )es  mëdaillea 
et  la  cassette  de  velours  saines  et  sauves.  Vtmsmet'- 
tres  les  autres  soixante-'douze  médaiUes  d'or  dans  un 
petit  sac  ;  vous  en  ferez  de  même  pour  celles  d'ar- 
gent et  de  bronze,  en  les  séparant  entre  elles.  Vous 
m'apporterez  aussi  les  bagues ,  les  pierres  gravées 
et  autres  petites  cboses  semblables.  Vous  y  ajoute*- 
rez  les  autres  objets  de  petite  pesanteur  que  vous 
jugerez  a  propos.  Ne  parlez  à  personne  de  Tordre 
que  je  vous  donne,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on 
le  sache  ;  à  moins  que  vous  ne  le  fassiez  à  votre  re- 
tour à  Rome,  avec  notre  ami,  à  qui  j'ai  fait  part  de 
ma  sensualité,  et  que  je  veux  avoir  pour  témoin  du 
spectacle  de  tous  ces  objets  :  je  suis  bien  certain 
qu'il  n'en  dira  pas  un  mot,  parce  que,  quoique 
jeune ,  il  est  discret ,  prudent  et  fort  intelligent  en 
antiquités.  Je  veux  donc  m'en  donner  le  plaisir  av^C 
lui ,  ce  que  je  ferais  avec  peu  d'autres.  Il  y  a  déjà 
deux  heures  qu'on  a  appris  la  nouveUe  dé  la  pro- 
chaibe  mort  du  cardinal  Cantarino  :  la  cour  en  est 
très^àflKgée.llmesenible  que  Dieu  veut  permettre 
que  le  saint  siège  éprouve  plus  de  malheurs  qu^on 
ne  croy ah ,  puisqu'il  lui  enlève  la  première  colonne 
et  le  soutien  de  son  église.  La  tranquillité  a  fui  loin 
de  moi ,  et  j'ai  le ^œur  rempli  de  larmes... •  Conser- 
vez votre  santé. 

P.  «SifBO. 
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Au  comte  de  LÀNDL 

Rom6  >  le  ]4  noTembré  i54^* 

Je  ne  puis  attribuer  qu'à  votre  affection  particu- 
lière le  désir  que  vous  m'avez  aanoucé  par  vos  der- 
nières lettres;  mais  cette  affection  m'a  paru  avoir 
deux  motiis  ;  l'un  dirigé  vers  l'étude ,  et  l'autre  vers 
ceux  que  vous  aimez  :  d'où  il  s'ensuit  que ,  pouvant 
très-dîf&cilement  résister  à  l'une  de  ces  causes^  corn* 
ment  le  pourrais*je  lorsqu'elles  sont  réunies? 

Ayant  donc  déjà  mis  par  écrit  ce  nouveau  traita 
d'architecture ,  je  vous  l'envoie  ^  comme  vous  le  dé- 
sirez.  Croyez,  cher  comte,  que,  si  les  piûnces  fai- 
saient une  petite  partie  de  ce  qui  conviendrait  à 
leur  propre  gloire  ^  nous  ferions ,  de  notre  côté,  un  \ 
très-grande  partie  de  ce  qui  convient  à  nos  obliga- 
tions. Mais  les  étoiles  ne  brillent  pas  sans  les  rayons 
du  soleil  :  ainsi ,  donnez  ^  \à  vous  prie  ,  quelques 
louanges  à  ma  bonne  volonté  dans  tous  les  endroits 
oii  vous  reconnaîtrez  que  les  forces  m'ont  manques 
et  lises. 

On  a  déjà  pleinement  démontré  y  par  de  très* 
beaux  et  véritables  raisonnemens^  combien  l'archi- 
tecture plaît,  combien  elle  est  utile,  et<x>mbîen  elle 
mérite  d  être  honorée.  On  a  souvent  dît  aussi  que 
son  étudie  est  digne  d'être  favorisée  par  les  grands 
princes ,  puisqu'en  effet  ce  sont  eux  qui  peuvent 
doaner  l'existence  aux  merveilles  qui  naissent  de  ce 
bel  art,  comme  l'attestent  les  restes  de  tant  d'édi- 
fices superbes  dans  les  diverses  parties  du  monde , 


7^ 
mais  cependant  beaucoup  plus  à  Rome  qu'ailleurs. 
Ce  sont  ces  restes  précieux  qui ,  ayant  enflammé 
quelques  beaux  génies  par  l'aspect  imposant  qu'ils 
présentent  9  les  ont  disposés  à  ressusciter  de  nouveau 
la  noble  étude  de  l'architecture;  ils  l'ont  fait  sortir  des 
ténèbres  parmi  lesquelles  elle  était  ensevelie ,  dans 
l'espoir  que  leurs  efforts  réunis  ouvriront  la  carrière 
à  beaucoup  d'autres^qui  pourront  ensuite^àleur  tour, 
faire  arriver  ce  bel  art  à  une  plus  grande  splendeur. 

Puisque  tous  les  beaux«arts,  et  principalement 
l'architecture,  sont  composés  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  y  il  est  nécessaire,  pour  leur  faire  faire 
quelques  progrès ,  d'étudier  non-seulement  la  pre- 
mière ,  mais  aussi  d'élever  des  édifices. 

Les  beaux  génies  que  nous  avons  à  citer  (i)  ne 
pouvant  pas ,  dans  le  temps  présent,  élever  des  fa- 
briques, ont  dirigé  toutes  leurs  études  du  côté  de  la 
contemplation  théorique  des  édifices  antiques;  ils 
espèrent  par  là  joindre  les  préceptes  des  écrivains 
avec  les  exemples  et  les  beaux  documens  que  l'on 
tire  des  magnifiques  ouvrages  de  l'antiquité,  en 
s'efforçant  de  tourner  leurs  regards  tantôt  sur  l'une 
de  ces  parties,  et  tantôt  sur  l'autre ,  avec  toute 
l'attention  possible. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  qui  avaient  écrit  sar 
l'architecture/  ayant  presque  tous  été  détruits,  nous 


(i)  Entre  antres  Marcel  Cen*ird ,  qui  fat  enioite  pape;  Bernardin 
Maffei ,  deTenu  cardinal  ;  AUxendre  ManaMudi\  GuiUaume  Phiiander^ 
Vignola  ;  Loui»  loicema ,  Espagnol  ;  et  Cirnuk  Tolomei  ,  auteur  d« 
tette  lettre. 
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sairrons  Vitruw ,  comme  étant  le  seul  qui  nous  soit 
resté  et  qui  ait  écrit,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
sur  toutes  les  parties  de  cet  art.  Nous  prendrons 
d'abord  nos  modèles  sur  ceux  qui  se  voient  à  Rome, 
et  qui  sont  généralement  admirés ,  sans  oublier 
pour  cela  de  parler  de  ceux  qui  se  trouvent  ail- 
leurs, et  desquels  il  est  possible  d'avoir  des  notions 
aussi  vraies  que  certaines  de  la  manière  dont  ils  ont 
été  construits ,  avec  les  règles  et  l'art  qu'on  a  em- 
ployés dans  leur  construction. 

L'homme  étant  porté  naturellement  à  aider  ses 
semblables,  soit  concitoyens  ou  étrangers,  nos  au- 
teurs espèrent  et  pensent  qu'il  naîtra  de  leurs  tra- 
vaux des  fruits  utiles  au  mondé ,  en  en  composant 
plusieurs  livres,  tant  sur  l'architecture  que  sur  les 
autres  objets  qui  ont  des  rapports  avec  elle  ;  ils  ont 
surtout  pris  à  tâche  d'éclaircir  les  paroles  et  le  senti- 
ment de  f^itm^e ,  lequel ,  comme  auteur ,  est  re- 
gardé ,  pour  la  difficulté  de  la  matière ,  pour  la  nou- 
veauté des  mots,  pour  la  construction  dure  et  diffi^ 
cile  de  ses  phrases,  et  pour  la  corruption  des  textes, 
plus  obscur  que  tous  les  oracles. 

On  commencera  donc  à  faire  un  ouvrage  en  latin, 
dans  lequel,  par  lé  moyen  de  notes  très^tendues , 
on  fera  mention  de  tous  les  passages  difficiles  de 
yUruve  qu'il  est  possible  de  comprendre ,  et  prin- 
cipalement de  ceux  qui  appartiennent  aux  règles  de 
l'architecture ,  en  dessinant  des  figures  où  elles  se- 
ront nécessaires  pour  la  plus  grande  clarté  de  ces 
passages. 
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Les  textes  de  P^itruve  étant  très-rares ,  tant  ceux 
qui  ont  été  manuscrits  que  ceux  qui  ont  été  impri- 
més ;  ces  sources  fréquentes  de  confusion  et  d*obs* 
curité  seront  la  matière  d'un  ouvrage  composé  des 
notes  sur  la  diversité  de  ces  mêmes  textes,  surtout 
lorsqu'ils  présenteront  des  différences  remarquables 
ou  de  quelque  importance  i  en  y  réunissant  les  rai<- 
sons  qui  ont  motivé  la  préférence  que  Ton  a  don* 
née  à  lun  d'eux.  On  a  le  projet  de  &ire  imprimer 
ensuite  un  Fîtruve  selon  ces  textes ,  qui  mériteront, 
avec  raison ,  d'être  approuvés  (i). 

|[1  est  certain  que  Viirui^e  joignit  beaucoup  de  fi- 
gures à  son  ouvrage ,  afin  qu  il  fut  mieux  entendu. 
Il  les  plaça  à  la  fin  de  chaque  livre ,  comme  il  le  dit 
lui-même  plusieurs  fois  ;  mais  ces  figures  se  trouvent 
perdues  avec  une  infinité  d'autres  livres  anciens^ 
c'est  ce  qui  fit  que  le  frère  Gioconde ,  de  Vérone , 
pour  être  utile  a  ce  bel  art,  plaça  beaucoup  de  figu- 
res dans  le  Fitnive  dont  il  fit  paraître  une  édition  , 
imprimée  à  Venise  en  1 5 1 1 .  Il  mérite  certainement 
beaucoup  d'élc^es ,  pour  avoir  y  par  son  génie  et 
par  ses  travaulc,  contribué  beaucoup  à  l'intelligence 
de  cet  auteur.  Mais,  par  la  raison  qu'aucune  chose 
ne  fut  jamais  commencée  ni  conduite  à  sa  perfection, 
par  un  homme  seul ,  et  que  ses  yeux  ne  peuvent 
tout  voir  par&itement ,  il  n'est  pas  extraordinadre 


(i )  Le  marquis  Bérard  G^Uani  a  traduit  P^itruifè ,  et  y  a  fait ,   a^ec 
lia  soio  eKtrémé ,  toatet  les  aotes  dont  |Mrle  ici  TWbmei .  Cette 
duction  •  été  imprimée  à  Naplet  en  1577. 
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que  hère  Giocondo  se  soit  trompé  daas  quelques 
figures;  il  Test  encore  moins  qu'il  ait  passé  quelques 
endroits  sans  en  dessiner  les  figures ,  quoiqu'ils  ea 
eussent  le  plus  grand  besoin  pour  leur  plus  grande 
înteiligence* 

Nos  auteurs,  mus  par  ces  raisons ,  veulent  refaire 
toutes  les  figures  ^  en  rejetant  celles  où  Giocondo  a 
erréy  et  ajouter  en  divers  lieux  celles  qui  n'y  sont 
pas  t  ce  qui  sera  d'un  grapd  secours  pour  l'intelli- 
gence de  p^itruife^  dans  lequel  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  mots  grecs  et  latins,  lesquels  sont  rarement 
compris  k  cause  de  leur  nouveauté. 

On  joindra  ensuite ,  pour  la  plus  grande  utilité 
de  ceux  qui  étudieront  cet  ouvrée,  un  vocabulaire 
latin  très-étendu  où  l'on  placera,  selon  Talphabet, 
tous  les  mots  latins  (i)>  et  principalement  ceux  qui 
présentent  quelques  doutes  ou  quelque  obscurité. 

Fttruifc  étant  rempli  de  mots  grecs  sur  les  ordres 
et  les  règles  de  Tarcbitecture,  on  fera  un  autre  VO"* 
cabulaire,  dans  le  même  ordre  que  le  précédent, 
pour  les  mots  grecs  qui  seront  traduits  en  latin.  Par 
ce  moyen ,  une  grande  quantité  de  mots  de  Vitrus^^ 
qui  paraissent  à  présent  obscurs,  seront  éclaircis  par 
des  notes  qui  feront  connaître  &  la  fois  leurs  dériva* 
tioQs  et  leurs  étymologies. 

Comme  la  manière  de  parier  de  FitriM^  parait 
souvent  extraordinaire  à  certaines  personnes,  étant 


(t)  On  tfomrtf  on  ««mëtttbla  Tocabnhire  A  h  fin  dâ  ^krav  iinpriiii« 
par  Id  Eèteyirt ,  é  AntflerdMD ,  «n  1649. 
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fort  éloignée  da  langage  des  César,  des-Gicéron  et 
des  autres  grands  écrivains  de  Rome,  on  fera  un 
ouvrage  en  latin  sur  sa  manière  d'écrire.  On  verra 
par  là  si  beaucoup  de  mots  durs,  dont  on  l'accuse, 
peuvent  être  défendus  par  le  témoignage  d'autres 
bons  auteurs;  et  ceux  qu'on  n'y  trouverait  pas  se* 
ront  notés  comme  étant  son  idiome  particulier. 

Cette  idée  a  fait  naître  le  désir  de  tenter  si  Ton  ne 
pourrait  pas,  par  ce  moyen,  donner  à  f^itruve  un 
latin  plus  clair  et  plus  pur,  en  se  rapprochant,  au* 
tant  que  possible  ^  des  paroles  et  de  la  con texture 
des  autres  bons  écrivains  latins.  Si  cela  réussit,  ce 
sera  une  fort  belle  chose  de  voir  enfin  cet  auteur , 
d'âpre  et  de  difficile  qu  il  était,  devenir  aisé  et  même 
agréable  à  lire. 

Tout  ce  qui  regarde  l'architecture  est  aujourd'hui 
fort  recherché  et  pratiqué  par  des  personnes  qui 
ont  peu  d'intelligence  de  la  langue  latine,  tels  que 
les  sculpteurs ,  les  peintres,  les  charpentiers  et  les 
architectes  vulgaires  :  c*est  par  cette  raison  que  jus- 
qu'à présent  J^itru^e  a  été  traduit  au  moins  trois 
fois  du  latin,  mais  si  mal  et  avec  des  paroles  si 
inintelligibles,  qu'il  s'entend  encore  moins  âans  cet 
italien  vulgaire  que  dans  le  latin  (i).  Cela  devait 
être  ainsi,  puisque  ces  traducteursignoraientles  vé«» 
ritables  règles  et  la  manière  de  traduire  une  langue 
dans  une  autre.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  n'aient 


(i  )  Ces  tniclactioni  doiTent  être ,  la  premiers  y  de  Céêmr  CeMonmni  - 
la  deuxième,  de  J,'B,CaporaU  ^  la  trwsiènid ,  de  Daniel  Barbon, 
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pas  pu  comprendre  une  quantité  de  passages  obs- 
curs. 

Ce  sera  donc  faire  une  chose  utile  au  monde  que 
de  donner  une  traduction  nouvelle  de  f^itrui^e  dans 
la  belle  langue  toscane,  afin  que  cet  auteur  si  dif-* 
ficile  soit  mieux  entendu.  Elle  sera  suivie  d  un  vo- 
cabulaire toscan  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  Far-* 
cfaitecture,  qui  donnera  à  ses  ternies  leurs  vérita- 
bles noms  et  significations  (i). 

II  y  aura  ensuite  un  recueil  des  règles  de  f^itruve, 
avec  des  exemples  pris  dans  ses  ouvrages.  Si  Ton 
trouve  que ,  dans  quelques  autres  édifices  antiques, 
Farchitecte  |ie  s*en  soit  pas  servi ,  on  pourra  mieux 
arriver  à  conualtre  pourquoi  les  règles  de  P^itruve 
Xkj  ont  pas  été  observées  ;  et  ^  joignant  la  pratique 
à  Ja  théorie,  on  pourra  par  là  s'élever  à  de  belles  et 
utiles  contemplations. 

On  fera  une  autre  étude  non  moins  utile  si  Ton 
conçoit  bien  y  à  travers  leurs  ruines ,  les  anciens  édi- 
fices de  Rome  9  en  s'aidant  des  historiens.  On  saura 
par  là  que  Fancienne  Rome  était  déforme  carrée , 
et  Ton  verra  distinctement  les  autres  accroissemens 
successif  de  la  ville  éternelle,  par  le  moyen  des 
portes  et  des  chemins  dont  on  a  conservé  des  no- 
tions; l'emplacement  des  temples ,  des  portiques, 
des  théâtres,  des  amphithéâtres;  les  arcs  de  triom- 
phe ,  les  thermes,  les  cirques ,  les  ponts  et  tous  les 


(t)  Gela  a  M  h\X  depuia  par  Piûlippû  BaUiaueci'  cUiit  loo  Voça' 
MuTB  de  VAii  da  Denin  i  et  eoioite  par  MUizia* 
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autres  édi6ces  dont  il  reste  quelques  vestiges ,  peu* 
vent  être  singulièrement  utiles  à  ces  sortes  de  re- 
cherches. On  pourra  même  parvenir  à  en  connaître 
beaucoup  d'autres  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace, 
en  enseignant  le  lieu  dans  lequel  ils  étaient  placés; 
enfin^  on  n'oubliera  aucune  de  leurs  parties  dont  lliis^ 
toire  peut  démontrer  la  vérité ,  en  disant  en  quels 
temps  ils  furent  faits  et  quel  fut  leur  usage.  Ces  di- 
vers monumens  étant  bien  démontrés  et  mis  en  bon 
ordre,  ils  seront  agréables  et  utiles  à  connaître.  On 
apprendra  par  eux  à  mieux  entendre  beaucoup  de 
passages  des  poètes,  des  historiens ,  et  des  orateurs 
grecs  ou  latins. 

Les  dessins  de  leurs  plans ,  de  leurs  profils  et  des 
autres  parties  de  Tarchitecture  faits  avec  soin  ;  leurs 
mesures  prises  exactement,  comparées  avec  celles 
de  notre  temps ,  exposeront  les  raisons,  les  règles  et 
les  ordres  de  ces  grands  édifices  :  outre  leur  utilité 
très-essentielle  pour  tous  les  arts  du  dessin,  cette 
collection  aura  encore  lavantage  de  faire  sortir, 
pour  ainsi  dire,  Rome  de  son  tombeau ,  en  lui  don- 
nant une  nouvelle  vie,  bien  éloignée  sans  doute  de 
sa  première  beauté;  mais  elle  en  offrira  du  moins 
une  ressemblante  image. 

On  pourra,  après  avoir  traité  des  grandes  parties 
de  l'architecture ,  venir  aux  tombeaux ,  aux  bas-re- 
lie&,  aux  statues,  aux  vases  funéraires  ou  autres  ^ 
aux  instrumens  divers  des  sacrifices ,  ou  autres  us- 
tensiles ,  qui  tous  peuvent  entrer  dans  ses  composi- 
tions. Les  médailles  peuvent  aussi  être  consultées 
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avec  fruit ,  puisque  beaucoup  ont  été  frappées  pour 
rérection  d'un  monument  ^  et  que  sa  forme  y  est 
clairement  exprimée. 

De  quelle  étendue  n'est  pas  Fart  de  Tarchîtecturey 
puisqu'il  comprend  les  aqueducs  dont  les  Romains 
ont  £ait  un  si  admirable  usage ,  les  Te viers ,  les  ma-^ 
chines  de  guerre,  les  fortifications,  Télévation  des 
eaux  et  leur  conduite  (i). 

Des  personnes  trouveront  sans  doute  que  cette 
entreprise  est  trop  grande  et  trop  difficile,  et  quelle 
embrasse  trop  de  choses  pour  qu'il  soit  possible  de 
les  conduire  à  leur  Cin,  sans  parler  des  choses  demeu- 
rées trop  obscures,  malgré  tant  d'efforts.  Mais  quand 
elles  sauront  que  ce  n'est  pas  louvrage  d'un  seul , 
mais  celui  de  beaucoup  de  savans  qui  s'occupent  de 
cette  noble  et  grande  entreprise,  et  que  chacun 
d'eux  a  son  travail  particulier ,  alors  elles  ne  seront 
pas  plus  étonnées  que  si  elles  voyaient  une  ville  en- 
tière s'occuper  de  tous  les*  beaux-arts  en  même 
temps.  Un  grand  travaif,  réparti  de  cette  manière , 
devient  plus  facile  et  plus  léger  qu'on  ne  pense.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  travaux  ainsi  divisés  parmi 
tant  d'hommes  instruits,  ne  soient  terminés  en  trois 
années. 

Qu'on  ne  croie  pas  cependant  qu'ils  aient  la  té- 
mérité de  penser  à  illustrer  des  objets  dont  il  ne 
resterait  plus  le  moindre  vestige. 


(i)  Noua  «Tons  heureusement  FouTrage  de  F^ruia  sur  les  aqutf*^ 
éacs  de  Rome ,  dont  il  arait  Fintendance  sous  IVerva» 


So 

Voilà  I  cher  comte ,  quels  sont  les  travaux  qu'ont 
embrassés  avec  ardeur  des  hommes  dont  vous  esti-» 
mez  et  honorez  le  zèle,  le  courage  et  les  lumières. 
Ils  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  aidés,  comme 
vous  le  pensez ,  et  d'être  soutenus  par  la  £iveur  de 
quelque  prince  dont  l'esprit  soit  instruit  et  élevé.  Je 
ne  sais  s'il  renaîtra  un  nouvel  Alexandre  qui ,  par 
ses  éloges  et  par  ses  largesses ,  ne  permettra  pas  que 
ces  génies,  brûlant  de  l'ardeur  de  se  signaler,  tom- 
bent dans  la  langueur,  n'étant  pas  soutenus  dans 
leur  entreprise  honorable.  Si  cela  arrive  ,  vous 
verrez  ,  je  l'espère  ,  de  nobles  dessins  ornés  de 
toutes  leurs  richesses,  être  conduits  bientôt  à  leur 
terme. 

Si  Alexandre  bâtit  en  dix -huit  jours  la  ville  de 
Seizia,  comment  un  autre  Alexandre  ne  pourrait-il 
pas  parvenir  à  faire  terminer  en  trois  ans  l'ouvrage 
dont  je  vous  transmets  le  plan  et  la  manière  de  l'exé- 
cuter? Cependant,  si  ce  plan  n'était  pas  secondé  par 
la  fortune  et  l'appui  des  princes  (  ce  qui  ne  serait  ni 
nouveau  ni  extraordinaire  )  ,  cela  n'empêchera  pas 
que  le  peu  qui  pourrait  se  Êiire  sans  eux  n'obtint  son 
exécution.  Les  beaux  génies  à  qui  ce  travail  est  con- 
fié ne  se  laisseront  point  abattre  par  les  obstacles  :  ils 
liront ,  reliront  f^itrus^e;  ils  parviendront  à  le  rendre 
utile  et  intelligible;  et  leurs  nobles  efforts  prouve- 
ront au  monde  ce  qu'ils  sont  capables  de  faire  par 
eux-mêmes.  J'espère ,  au  contraire,  que  tout  esprit 
raisonnable  les  remerciera  plutôt  du  peu  qu'ils  au- 
ront fait ,  que  de  vouloir  les  inculper  de  ce  qu'ils 


8i 

nauront  pu  terminer  tout  leur  dessin ,  étant  réduits 
à  leurs  seuls  moyens^ 

Continuez  à  être  heureux  ;  donne2-moi  vos  or« 
dreSy  si  je  puis  vous  être  utile.  Il  y  a  long- temps 
que  je  n'ai  eu  des  nouvelles  du  comte  Jules;  cepen- 
dant je  désirerais  en  avoir^  car  je  l'aime  beaucoup. 

Claude  TOLOMEI  (i). 

NoTX  fto  TâAfmcteoft.  On  aurait  lieu  de  sVtonner  de  Pentreprise  îm'- 
ttenae  pour  ainsi  dire,  dont  cette  lettre  offre  le  projet,  si  l'on  ne  se  re- 
portait pas  au  «eiziéme  siècle  qui  l'enfanta%  Ce  siècle ,  plus  fécond  en 
prodiges  que  celui  qui  TaTait  devancé ,  est  celui  de  Léon  X;  c'est  celui 
dés  merTcilles  les  plus  étonnantes  de  l*esprit  humain  ;  et  le  respect  quHI 
imprime  est  semblable  à  celui  qu'on  e'^routerait  à  Paspect  d'une  di- 
linité. 

Malgré  tout  le  zèle  et  les  talens  de  ceux  qui  formèrent  le  bel  ensemble 
des  travaux  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ;  malgré  Tallusion  in- 
jgéntcQsement  amenée  du  grand  nom  èi  Alexandre  pour  le  pape  qui  rér 
gnait  alors  ,  et  TinTCoation  de  l'appui  des  princes,  ce  projet  trop  vasto 
ne  put  entièrement  s'exécuter  dans  Fespace  de  trois  ans ,  ni  même  pen- 
dant la  dorée  de  FexiBtence  de  ses  coopérateurs,  dont  nous  avons  nommé 
les  principaux. 

J  M.  Jean-Francois  GRIMALDI. 

» 

Bome ,  a6  juillet  i543< 

•Tai  été  hier  au  soir  souper  à  Treio ,  jardin  de 
M.  jigahito  Belluorno.  J  y  éprouvai  trois  plaisirs  à 
la  fois,  lesquels^  comme  les  trois  Grâces,  me  cau- 
sèrent un  grand  contentement  et  beaucoup  de  plai- 
sir :  je  vis,  j'entendis,  je  me  baignai;  ensuite  je 


(i)  On  Voit  beaucoup  de  notes  de  Pauteur  de  cette  lettre ,  grand  et 
zélé  promoteur  des  beaux-arts ,  dans  les  Observations  sur  FUniye,  pu- 
bliéM  par  le  auvant  «uurqais  PoUm. 
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bus  de  cette  belle  eâu ,  qui  était  si  nette  et  si  pure , 
qu'elle  paraissait  véritablement  vierge  :  aussi  est-ce 
sou  nom.  Je  renàerclai  beaucoup  cette  jeune  fille, 
qui  montra  les  sources  de  cette  eau  à  je  ne  sais  quels 
soldats,  dont  les  travaux  en  recueillirent  ensuite 
une  si  grande  abondance,  il  me  sembla  qu'elle  eût 
mérité  qu'on  lui  donnât  son  nom ,  et  qu'au-dessus 
de  la  fontaine  il  y  eût  une  niche,  dans  laquelle  elle 
fut  représentée  montrant  ces  veines  d'eau.  Mais  je 
donnai  beaucoup  plus  de  louanges  à  M.  Agrippa , 
lequel,  outre  tant  d*autres  bienfaits  accordés  au 
peuple  romain,  et  après  avoir  réédifîé  les  aqueducs 
des  eaux  Appia,  de  l'Anio,  de  la  Marzia ,  déjà  dé- 
gradés et  tombés  en  ruines,  conduisit  encore  cette 
eau  vierge  à  Rome  :  de  toutes  les  autres  eaux  elle 
est  la  seule  qui  soit  restée  entièrement  conservée. 
Elle  vient  à  Rome  î  elle  y  sert  à  beaucoup  de  choses 
nécessaires,  et  donne  beaucoup  d  agrément  aux 
jardins  qui* se  trouvent  sur  son  passage.  Elle  se  res- 
sent à  son  tour  de  la  vieillesse  et  du  temps;  une 
grande  partie  s'en  est  déjà  perdue ,  tandis  qu'il  se- 
rait facile  aux  hommes  de  la  réunir  de  nouveau. 
J'éprouvai  de  la  douleur  en  voyant  que  tant  d'au- 
tres bonnes  et  belles  eaux,  qui  arrivaient  autrefois 
jusqu^à  Rome ,  sont  aujourd'hui  abandonnées.  Où 
sont  aujourd'hui  l'ancienne  Anio,  l' Appia ,  la  Clau- 
dia, la  Tiepola,  la  Julia,  l'Augusta  et  les  autres? 
On  dirait  qu'il  suffit  aujourd'hui  de  voir  ces  restes 
merveilleux  d  anciens  aqueducs.  Je  doute  que  ja— 
mais  ils  soient  rendus,  je  ne  dis  |m  à  kur  prealièrr 
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beauté,  maisqu^on  les  réj^are,  pour  jouir  au  moins 
de  la  bonté  de  ces  eaux  salutaires»  . 

Ou  se  sert  maintenant  à  Rome  tle  beaucoup  de 
moyens  ingénieux  pour  faire  les  fontaines;  Fart  s'y 
confond  avec  la  natut*e ,  et  Ton  ne  peut  discerner 
auquel  des  deux  ces  ouvrages  appartiennent.  On  y 
•joute  beaucoup  d'ornemens ,  en  se  servant  de  ces 
ttt6  ou  pierres  spongieuses  qui  viennent  de  Tivoli  : 
formées  par  les  eaux,  elles  retournent  à  leur  ser^* 
vice«  Il  y  a  une  grande  variété  dans  l'invention  de 
ces  fontaines  :  les  eaux  y  jouent  de  mille  manières^ 
qu'il  faut  voir  et  non  pas  décrire^ 

Notre  souper  fut  des  plus  agréables»  Le  choix  des 
convives  prolongea  la  douceur  du  plus  aimable  en- 
tretien. Nous  convînmes  avec  ce  philosophe  pLéto^ 
stcien  qu'on  repas  fait  avec  autant  de  plaisir  est  un 
délassement  pour  les  fatigues  dli  corps  et  de  l'esprit  ; 
il  entretient  l'amitié,  appelle  la  confiance  >  et  ré* 
pand  la  vie  et  la  foie  parmi  les  roses  dont  on  se 
couronne.  C'est  entin  le  nid  des  Grâces  ef  la  conso^ 
lation  de  la  vie.  Quant  au  nombre  des  personnes , 
il  doit  être  (comme  le  dit  Varron)  celui  des  Grâces , 
ou  ne  doit  pas  dépasser  celui  des  Muses.  Nous  avions 
eu  soin  de  ne  pas  dépasser  le  nombre  prescrit  :  nous 
étions  etitre  les  Muses  et  les  Grâces. 

Je  vous  dirai  qife  notre  Mkkel^Angè  était  de  la 
panrtiè,  H  dit  ^  dans  ce  repas  donft  il  était  Torne^ 
ni«nt  9  qu'il  wa  portait  point  envie  à  LncuUâsy  pafce 
qoe^  s'il  soupak  aloirschex  ApoUoây  il  venait  de  soo^ 
per  âvee  Itit^}  wm  «'étiait  àveé  kfiàXktn  bnçafnt  ses 
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flèches^  lequel,  ainsi  que  le  peignaient  les  Aulieos^ 
tenait  les  Grâces  dans  sa  main  droite  et  ses  flècheis 
dans  la  gauche  ;  de  sorte  que  je  m'en  crus  blessé 
plusieurs  fois. 

Cependant  nos  plaisirs  nous  semblèrent  impar- 
Êiits^  puisque  vous  n'étiez  pas  avec  nous  :  du  moins, 
vous  avez  été  Tobjet  de  nos  entretiens ,  et  tous  vous 
ont  bien  désiré  ;  mais,  comme  Philippe,  ayant  reçu 
trois  bonnes  nouvelles  dans  un  seul  jour,  pria  la 
fortune  de  mêler  quelque  mal  à  tant  de  bienfaits, 
afin  de  tempérer  sa  félicité ,  de  même  nous  fômes 
obligés,  au  milieu  de  toutes  nos  jouissances,  de 
sentir  le  déplaisir  que  nous  causait  votre  absence. 

Je  n'ai  pu  retenir  ma  plume;  il  a  fallu  vous 
écrire,  soit  pour  me  raj^eler  à  votre  souvenir  et 
vous  taire  goûter  quelque  plaisir,  soit  pour  vous 
faire  savoir  que  tout  esprit  aimable  vous  aime  et 
vous  honore.  Je  vous  en  dirais  bien  davantage, 
mais  la  modestie  ne  me  le  permet  pas.  Soyez  heu- 
reux. 

Claude  TOLOMEI. 


W<»%t>»^(l^»^<»»— wwn^^a»» 


^  M.  Lucas  MARTINI. 

Rome. 

J'ai  reçu  de  M.  Barihohmée  Bettini  votre  lettre 
avec  un  petit  commentaire  d'un  de  mes  sonnets , 
fiiit  jMtr  M.  Benedetto  f^archi  :  le  sonnet  vient  bien 
de  moi,  mais  le  commentaire  vient  du  ciel»  II  est 
véritablement  admirable  ;  je  n'en  appelle  pas  à  mon 
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JQgement ,  mais  à  celui  des  hommes  doctes ,  et  sur* 
tout  à  celui  de  M.  Dormato  Giarmotiy  qui  ne  peut  se 
rassasier  de  le  lire.  Il  se  recommande  à  vous.  Quant 
au  sonnet,  fe  connais  quel  est  celui  dont  on  parle  ; 
mais,  quoi  quil  en  soit,  je  ne  puis  m'empécher 
de  prendre  un  peu  de  vaine  gloire ,  puisqu'il  a  été  la 
'  cause  d'un  si  beau  et  si  savant  commentaire.  Je  sens, 
par  les  paroles  de  son  auteur  et  par  les  louanges 
qu'il  me  donne,  que  Ton  me  croit  ce  que  je  ne  suis 
pas  ;  je  vous  prie  de  lui  en.  parler  pour  moi  en  ter- 
mesconvenablesà  tant  d'affection  et  de  bontés  Je  vous 
prie  de  cela ,  parce  que  je  ne  pourrais  pas  bien  m'en 
acquitter  moi-même.  Celui  dont  on  a  bonne  opi- 
nion ne  doit  pas  tenter  la  fortune  ;  il  vaut  mieux  se 
taire  que  de  tomber  de  haut  :  je  suis  vieux  ,  et  la 
mort  m'a  enlevé  les  pensées  de  la  jeunesse;  eh!  qui 
ne  sait  ce  que  c'est  que  la  vieillesse?  Ayez  ass«jz  de 
patience  pour  attendre  qu'elle  vous  arrive;  car  on 
ne  peut  le  savoir  auparavant.  Recommandez-moi , 
comme  je  vous  l'ai  dit,  a  Varchi^  comme  très-affec- 
tionné à  sa  personne  ainsi  qu'à  ses  vertus;  je  suis 
partout  à  son  service. 

MicBEL-ÂNGE  BONARROTI. 

Jfota,  Lea  Lettres  de  Michel- Ange  sont  ordinairement  sans  date. 

Note  nv  thaducteui.  Le  sonnet  dont  il  est  question  dans  cette  lettre 
était  nn  de  ceux  que  MieheÇ-Ange  composait  dans  sa  jeunesse.  Ce  goût 
poor  la  poésie  fut  chez  lui  de  peu  de  durée  ;  il  cessa  à  l'époque  où  Cosme 
âù  Médieis  obtint  du  père  de  Mickel-Ange  qu^il  se  livrât  a  Tétnde  do 
la  fculptore ,  pour  laquelle  il  n^était  pas  destiné.  Ce  nouveau  sourerain 
rat  reconnaître  celte  complaisance ,  en  Tinvitant  i  partager  les  agré- 
mens  de  sa  cour.  L^austère  MichelrAnge  ne  pouvait  t'y  plaire  j  il  ne 
pouvait  oablier  le  meurtre  encore  tout  récent  du  duc  Alexandre ,  dont 
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J^^uari  ftvail  preiqoc'  éié  le  t^moia ,  •%  qoHl  relr^oQ  si  bien  «pri&s  i^ 
iîiite  de  Florence ,  n^y  croyant  pas  ses  jours  en  sûrettf. 

MichelrAnge  composa  cependant  quelques  sonnets  dans  sa  TÎeillesse, 
ponr  montrer  à  ses  cnTieai.  que  les  Muses  lui  souriaient  encore.  Ces  son** 
nets  sont  beaux ,  philosophiques,  etempreviis  de  celte  teinte  m^an- 
colique  qui  le  domina  toute  sa  vie.  Les  poésies  de  Michel-Ange  ont  en 
deux  éditions ,  imprimées  à  Florence. 

A  maftre  BARTHOLOMÉE  (i). 

On  ne  peut  nier  que  le  Bramante  ne  fut  aussi  grand 
architecte  qu  aucun  autre  qui  ait  paru  depuis  les  au* 
ciens  jusqu'à  présent.  Il  posa  la  première  pierre  de 
Saint-Pierre  t  non  pleine  de  confusion ,  mais  claire^ 
simple,  lumineuse  et  isolée,  de  manière  quelle  ne 
nuisait  en  rien  à  aucun  détail  de  ce  palais.  Elle  fut 
regardée  comme  une  belle  chose ,  comme  elle  Test 
encore ,  de  manière  que  quiconque  s'est  éloigné 
dudit  ordre  du  Bramante ,  comme  a  £ait  Sangallo^ 
s'est  éloigné  de  ]a  vérité  ;  et  Ton  peut  voir  dans  son 
modèle  si  cela  est  ainsi ,  pourvu  qu'on  le  voie  sans 
des  yeux  passionnés» 

Sangalloj  avec  la  forme  circulaire  que  son  plan 
a  en  dehors,  ôte  d'abord  toutes  les  lumières  au  plan 
du  Bramante  ;  ce  n'est  pas  là  son  seul  défaut ,  puis* 
que  le  sien  n'en  conserve  aucune  pour  tant  de  pe- 
tits endroits  cachés  tant  an«dessus  que  dessous  les 
chœurs  :  ce  qui  est  très-commode  pour  les  gens  de 
mauvaise  vie,  pour  cacher  les  voleurs,  ponrj  faire 

(t)  On  îgnoire  quel  est  ce  BarûiQlomée  k  qui  iUîcW-^n^e  a  adressa 
cette  lettre ,  conservée  dans  la  maison  Bonanoti. 
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4e  la  tàusêe  monnaie  f  etc.  ;  de  Hianîère  que  le  soir, 
quand  il  fiiut  fermer  Téglise  ,  il  faudi^ait  an  itioius 
vingt^inq  hommes  pour  chercher  s'il  n'y  reste  per* 
sonne  de  cache;  encore  parviendrait- on  difficile- 
ment à  la  trouver. 

H  y  aurait  encore  un  autre  inconvénient  :  c'est 
que  dans  le  circuit ,  avec  la  partie  ajoutée  que  le 
modèle  feit  en  dehors ,  appelée  Composition  du  Bra-» 
mante ,  il  serait  nécessaire  de  jeter  k  terre  la  cha-* 
peHe  de  Sainit-Paul ,  les  chambrés  oà  Ton  scelle  les 
huiles  avec  du  plomb  i  la  rote ,  et  beaucoup  d'autres 
parties  de  l'édifiée  :  je*  ne  crois^pas  même  qu'op  pût 
conserver  la  chapeikf  Si xtine  dans  son  entier.  Quant 
à  la  partie  &ite  cîrculaîrementen  dehors,  que  Ton  dit 
avoir  conté  cent  mille  écus ,  cela  n'est  pas  vrai ,  parce 
qu'on  la  ferait  avec  seize  mille  :  en  la  jetant  à  terre 
on  perdrait  peu  de  chose ,  parce  que  les  pierres  qui  y 
sont  et  les  fondations  ne  pourraient  se  trouver  là  plus 
à  propos  :  la  fabrique  gagnerait  deux  cent  mille  écus 
et  trois  années  de  travaux.  Voilà  ce  qui  me  parait 
pouvoir  être  dit  sans  passion  ;  mais ,  pour  en  venir  à 
bout  y  il  me  faudrait  une  grande  perte  de  temps.  Si 
voua  pouvea^  fiiire  eat^ndro  cela  an  pappe ,  vous  me 
ierea^plaisir,  parce  que  je  ne  me  porte  pa&trop  bien. 

Votre  Hicnftn-AirGE  BONARTOW. 


•<^|%H^%»»»»>%»**W1X*»*'» 


jà  Nicolas  MARTËLLI,  à  Bxme. 

M.  NiGOLMi  j'ai  reçu*  de  M.  Fincent  Perini 
votre  lettre,  avec  deux  sonnets  et  un  madirïgat.  La 
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lettre  et  le  sonnet  qui  me  sont  adresséssont  si  àdmî« 

râbles ,  que  le  plus  grand  critique  ne  pourrait  rien 

trouver  à  y  corriger  :  il  est  vrai  qu'on  m'y  donne 

tant  de  louanges  que,  si  j'étais  dans  le  Paradis,  elles 

pourraient  me  suffire.  Je  vois  que  vous  vous  êtes 

imaginé  que  je  suis  celui  que  Dieu  voulut  que  je 

fusse  ;  mais  je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme  et  de 

peu  de  valeur  ,  qui  vais  me  fatiguant  dans  cet  art 

que  Dieu  ma  donné ,  pour  vivre  le  plus  long-rterops 

que  je  pourrai.  Comme  que  je  sois,  je  suis  votre 

serviteur  et  celui  de  toute  la  maison  MartelU.  Je 

vous  rends  grâce  de  la  lettre  et  des  sonnets ,  mais 

non  autant  que  je  le  voudrais,  comme  votre  obligé^ 

parce  que  je  ne  saurais  arriver  à  une  si  grande  po-> 

litesse« 

MicBEL-AwcE  BONARROTI. 


^/^9nm»Mtikn/vtnnn^^M^^i^m 


A  M.  SiLVESTRE  DE  MONT  AUTO  et  compagnie  ; 

à  Rome. 

I L  vous  reste  en  dépôt ,  pour  le  paiement  des 
trois  ligures  en  marbre  qu  a  faites  le  sculpteur  JRor- 
phaël  de  Montelupo  (i),  cent  soixante-dix  écus  de 
notre  monnaie ,,  c'est-à-dire  dix  Jules  Tune ,  et  le- 
dit Raphaël  les  ayant  terminées  et  placées  à  Saint- 
Pierre  m  Vincola ,  sur  le  tombeau  du  pape  Jules , 
vous  voudrez  bien  lui  payer,  à  sa  volonté,  ladite 
somme ,  puisqu'il  a  fait  tout  ce  à  quoi  il  s  était  obli^ 


(i)  Raphaël  da  Manulupo  est  aère  de  Michet-Angt^ 
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gé  pour  lesdîtes  trois  figures ,  c*est-à-<lire  une  Vierge 
tenant  son  enfant  dans  ses  bras,  un  Prophète  et  une 
Sibylle ,  toutes  plus  grandes  que  nature. 

Votre  MicHEL-AwGE  BONARROTL 


<%»<»»%»»<i>i»K»»%m%»^i»*%» 


J  M,  LioiïARD  BONAROm ,  à  Florence. 

Rome,  i*'.  juillet  i554* 

JTaimerais  mieux  mourir  que  d'être  en  disgrâce 
avec  le  duc.  Je  cherche  à  être  vrai  dans  toutes  mes 
actions;  si  j'ai  tardé  de  venir  à  Florence,  comme  je 
je  lai  promis ,  j'ai  toujours  entendu  que  ce  serait 
avec  la  condition  de  ne  partir  de  Rome  quaprès 
que  la  fabrique  de  Saint-Pierre  serait  terminée,  afin 
qu'on  ne  puisse  changer  ni  gâter  ma  composition , 
et  pour  ne  pas  donner  occasion  de  voler,  comme 
on  le  Élisait,  et  comme  l'espèrent  encore  les  voleurs. 
•Tai  toujours  mis  les  mêmes  soins  à  ces  travaux, 
comme  je  le  fais  encore ,  parce  que ,  comme  beau- 
coup le  croient ,  et  moi  aussi ,  j'ai  été  placé  là  par 
Dieu  ;  mais  je  n'ai  pu  réussir  à  voir  avancer  cette 
Êibrique  comme  je  l'aurais  désiré ,  les  fonds  et  les 
hommes  ayant  manqué.  Cependant  je  n'ai  pas  vou- 
lu l'abandonner,  parce  que  je  suis  vieux  et  que  je 
n'ai  pas  d'autre  ouvrage  à  laisser  après  moi.  Je  sers 
pour  Tàmour  de  Dieu ,  dans  lequel  j'ai  mis  toute 
mon  espérance. 

Micbel-Ance  BONARROTL 


l 


A  M.  Apollonius  PHI L ARETE. 

*  Rome. 

Je  trouve  beaucoup  de  difficultés  à  ce  que  maître 
Perrin  del  Va^a  fasse  les  dessins  pour  la  cassette  de 
notre  duc  Cosme  /'^  :  ce  fut  par  cette  raison  que  je 
renvoyai  chez  TorCévre ,  afin  d'y  voir  les  trois  qui 
sont  faits.  Dès  qu'il  les  eut  vus,  et  qu'il  sut  qu'ils 
étaient  de  Michel- Ange ^  il  se  retira  sur-le-champ, 
à  cause  de  la  perfection  de  l'ouvrage  et  de  l'art 
merveilleux  du  maître  :  de  sorte  qu'hier  il  prit  la 
résolution  de  ne  pas  vouloir  y  travailler  par  deux 
raisoi^  :  la  première  est  qu'il  ne  prétend  pas  se 
mettre  en  parallèle  avec  Michel- Aî^e^  étant  bien 
certain  qu'il  serait  vaincu  et  qu'il  ne  lui  resterait 
que  la  honte;  ensuite  il  ajoute  qu'il  ne  veut  pas 
tomber  en  voulant  trop  oser,  comme  fit  Phaéton 
(ce  sujet  est  l'un  de  ceux  gravés  sur  ces  cristaux). 
L'autre  est  que  Michel-Ange  regarderait  comme 
une  injure  s'il  voulait  se  mêler  de  ces  travaux.  D'à* 
près  cela ,  il  ne  veut  rien  faire  qui  puisse  Toffenser 
en  quoi  que  ce  soit,  parce  que  tous  les  peintres  l'a- 
dorent comme  leur  maître,  leur  chef  et  le  dieu  du 
dessin.  H  me  semble  doue  qu'il  lui  arrive  pour  cet 
ouvrage  ce  qui  arriva  autrefois  à  la  Vénus  de  Cos  p 
lacpielle,  étant  commencée  mais  non.  terminée  par 
Apelle,  on  ne  trouva  jamais  un  maître  qui  eût  le 
courage  de  la  finir;  d'un  autre  côté,  j'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  le  dissuader;  mais  toute  mon  élo- 
quence n'a  servi  à  rien  ,  tant  est  grand  le  respect 


qu  II  a  pour  Michel^^nge.  Je  suia  seulement  parve-* 
Ba  à  lui  persuader  de  me  faire  tes  esquisses  des  su« 
^ts  que  je  lui  ai  doanés;  mais  il  ne  veut  pas  les 
termiœr  ni  qu'on  les  envoie  à  maître  Gios^armi  (sur* 
nommé  deUs  Comiolé),  qui,  par  Fexcellence  de  son 
talent  à  tailler  les  pierres  dures  et  les  cristaux ,  peut 
être  comparé  aux  Grecs. 

J'ai  donc  pris  le  parti  de  revenir  à  Michel^Ange , 
et  â*em{Joyer  envers  lui  tous  les  moyens  possibles. 
Je  ne  sais  où  ils  me  conduiront.  Vous  pourrez  en 
parler  au  duc;  et,  si  vous  le  trouvez  bon,  envoyez- 
moi  une  lettre  adressée  à  Michel-Ange  «  par  laquelle 
y.  soit  prié,  avec  la  dernière  instance,  de  vouloir 
bien  finir  Touvrage  qu'il  a  commencé.  De  mon 
•àté,  )'y  mettrai  tous  les  soins  dont  je  suis  capable. 

CtiiuDE  TOLOMEI. 


mnm/*ttt¥tM^%w¥wmMttttw¥vtÈ^m 


A  madcune  LÉONORE,  duchesse  veuve  oIIrbin. 

Gubbio,  19  décembre  i543. 

V.  s*  pourra  bien  dire  que  je  remplis  bien  peu 
mes  devoirs  envers  elle,  puisque,  m'ayant  écrit  la 
iettre  la  plus  aimable,  laqume  me  parvint  enfin  à 
Padoue,  j^  n'y  ai  pas  encore  répondu.  J'avoue  mes 
torts  sans  vouloir  les  excuser  en  quoi  que  ce  soit , 
afin  que,  si  Y.  S.  me  donne  une  pénitence,  elle  soit 
plus  légère;  ce  <{ue  je  ne  mériterais  pas  si  j'en  agis- 
sais autrement.  J'ai  beaucoup  de  grâces  à  lui  rendre 
pour  cette  marque  précieuse  de  son  souvenir  en- 
vers moi. 
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J'ai  été  à  Padoae  et  à  Venise;  j'y  ai  passé  pres- 
que tout  Tété  dernier^  dans  l'intention  de  marier 
mon  Hélène  (i),  ce  que  jai  fait,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Elle  a  un  gentilhomme  bien  élevé  ;  il  a  de 
l'esprit  et  beaucoup  d'insiruction  ;  enfin  il  a  tout  ce 
qui  pouvait  me  convenir.  Je  vins  ensuite  à  Pesaro, 
où  je  fus  reçu  très-honorablement,  d'après  les  ordres 
de  M.  le  duc.  J'ai  visité  le  palais  de  votre  excellence 
avec  un  très-grand  plaisir,  soit  parce  que  je  le  désirais 
beaucoup,  soit  parce  que  c'est  la  fabrique  la  mieux 
entendue ,  la  mieux  conduite  selon  la  vraie  science 
de  l'art,  et  dont  la  composition  retrace  le  mieux  la 
manière  et  les  beautés  de  l'antiquité.  Je  ne  crois  pas 
en  avoir  vu  de  plus  parfaite  dans  l'architecture  mo- 
derne. Votre  excellence  partagera  sans  doute  la  joie 
que  la  vue  de  ce  palais ,  appelé  avee  raison  Vlmpé-^ 
rial,  m'a  causée.  Certainement  mon  compère  Gen^ 
ga  (2)  est  un  grand  et  bien  rare  architecte,  puisqu'il 
a  surpassé  beaucoup  mon  attente.  Je  suis  venu  en* 
suite  à  mon  évêché,  où  j'ai  reçu  tant  d'honneurs  de 
M.  le  duc,  de  madame  la  duchesse  et  de  toute  la 
ville,  que  j'en  suis  tout  confus. 

Je  crois  y  rester  ce  printemps  ;  je  le  ferai  d'autant 
plus  volontiers,  que  je  puis  espérer  de  voir  votre 
excellence  dans  ses  états  et  dans  cette  contrée.  Lors- 
que j'y  aurai  demeuré  pendant  cette  saison,  il  pour- 
rait bien  arriver  que  j'y  passasse  l'été,  puisque  je 

(i)  Sa  fille  naturelle. 

(a)  Gonga,  peintre  et  architecte  y  et  le  p1u$  grand  ëlére  du  Përugin 
après  Raphaël  et  le  Pinturrichio. 
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suis  possesseur  de  la  belle  abbaye  que  la  vertu  ^  la 
la  bonté  et  la  libéralité  de  M«  Fregoso  ont  fait  éle-^ 
ver  et  laisser  à  ses  successeurs.  N'ayaut  rien  autre 
d'intéressant  à  dire  à  votre  excellence ,  je  la  prie  de 
me  recommander  aux  bonnes  grâces  de  M.  votre 
frère,  ainsi  qu  a  celles  de  madame  la  duchesse.  Que 
Dieu  N.  S.  soit  toujours  votre  gardien  I 

Pierre  BËMBO. 

> 

Noté  dv  tiaoucteui.  Nous  ayions  remarqua  que  Pierre  Bembo  ,  en 

.  ^crirant  à  CanuUe  Paleoto ,  terniiiie  aiotî  :  Le  19  mai,  dernier  jour 

de  la  quaraole-suiémeaniiee  de  ma  vie  ,  en  i5i5.  Ami  de  Raphaël,  et 

cardinal  alors*,  il  exprima  sa  douleur  »  en  composant  pour  son  ëpitaphe, 

ces  deux  beaux  Tefs  : 

Jile  hic  ésf  Raphaël,  fîmuil,  guo  sospUéy  vinei 
Remm  megna  parens  ,  et  moriente  mort. 

Pierre  Bembo  avait  cinquante  et  un  ans  i  la  mort  de  Baphail,  arrivée 
en  iSbo. 

Dans  une  autre  lettre ,  ëcrite  le  1  t  janyier  iSaS  k  f^alerio  Belli ,  gra- 
veur ,  contre  lequel  il  se  fâche  avec  raison  ;  il  lui  dit  :  «  Pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  suis  pas  prêtre ,  comme  tous  Tavez  dit  â  mon  frère ,  et 
que  ai  i*eusse  ëtë  prêtre ,  je  ne  serais  pas  de  ceux  qui  vous  ont  retenu 
votre  bien,  etc.  »  Pierre  Bembo  ne  sVtait  donc  fait  prêtre  que  dans  un 
Ige  aTancë.  En  écrivant  a  la  duchesse  d'Urbin ,  en  i543 ,  il  lui  parle  de 
son  évèchë  de  Gubbio,  auquel  il  avait  été  nommé  en  i54i*  Dans  la 
même  lettre  il  dit  â  cette  duchesse  quHl  avait  passé  tout  Tété  à  Padoue 
et  à  Venise  ,  pour  y  marier  son  Hélène ,  sa  ûlle  naturelle.  Il  ayait  alors 
soixante-^atorze  ans. 

A  M.  Hercule  REZZUOLI. 

1543. 
Lorsque  je  réfléchis  à  la  grandeur  de  Tesprit  hu- 
main^ qui  parcourt  les  sphères  ^rélestes^  qui  parvient 
à  coimaltre  le$  secrets  et  la  propriété  de  la  nature  f 


\ 


et  qui  a  la  faculté  de  comprendre  tant  de  ctioâes  ^ 
lesquelles  ne  résident  que  dans  son  intelligence  | 
)e  ne  m'étonne  plus  ensuite  s'il  est  parvenu  à  pein*** 
dre  et  colorer  non-seulement  le  ciel ,  la  terre  ,  les 
montagnes 9  les  mers,  les  fleuves,  mais  encore  les 
animaux  et  surtout  lui-même,  en  imitant  chaque 
trait  avec  tous  les  mouvemens  du  corps ,  à  tel  point 
qu  il  semble  voir  marcher  et  agir  les  figures  dans  les 
tableaux.  L'art  ne  s'est  pas  contenté  de  cela  :  il  a 
voulu  exprimer  aussi  les  sentimens  intérieurs  de 
douleur,  de  joie,  de  mélancolie,  etc.;  quelques 
peintures  sont  parvenues  à  tromper  l'homme  :  on 
a  pris  les  représentations  des  personnes  pour  elles^ 
mêmes,  on  les  a  saluées;  on  en  a  observé  qui  ont 
porté  leurs  mains  sur  des  objets  peints;  on  a  vu  des 
chiens  vouloir  caresser  leurs  maîtres ,  et  chercher  a 
monter  sur  des  marches  peintes  dans  une  perspec^ 
tive  ;  tandis  que  des  oiseaux ,  croyant  voler  dans  le 
vague  des  airs ,  allaient  se  briser  la  tête  contre  un 
ciel  bien  imité.    • 

Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous  êtes  par- 
venu à  posséder  un  si  bel  art,  qui  rend  l'homme  en 
quelque  sorte  semblable  à  Dieu.  Continuez  donc  à 
vous  livrera  de  nouvelles  compositions  et  à  Tétude, 
afin  qu'avec  le  temps  vous  puissiez  acquérir  une 
gloire  qui  surpasse  celle  d'un  prince.  Je  ne  veux  pas 
m'abandonner  trop  à  l'affection  que  j'ai  pour  vous , 
ni  vous  louer  de  manière  que  Fenvie  en  fût  alarmée; 
je  sais  d'ailleurs  que  tous  fuyez  les  louanges.  Je  ne 
parle  ainsi  qu'afifn  que  vous  sachiez  que,  si  le  hasard^ 
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qui  a  vaulu  que  je  lusse  sans  cesse^  me  faisait  ctian- 
ger  de  goût,  il  n'est  point  d'art  qui  plut  autant  à 
mon  esprit  que  celui  de  la  peinture ,  en  admettant 
toutefois  que  j  y  eusse  de  tels  succès ,  que  je  par- 
vinsse à  être  compté  parmi  les  grands  peintres.  Cette 
lettre  sera  une  preuve  de  la  bienveillance  qui  nous 
unit ,  et  pourra  faire  savoir  à  qui  ne  le  sait  pas 
combien  je  vous  aime  et  honore. 

Pierre  LâURO. 

Jfota.  Nous  av$mi  de  Pierre  Lauroy  xké  à  ModènCf  un  ^recueil  d« 
leUre*  im[>rioiées  à  Venise  ev  i553.  \UercuU  Rezzuoli  est  peu  conau  \ 
il  ëprooTe  le  sort  de  plusieurs  artistes  de  beaucoup  de  mérite ,  doot 
le  nom  a  échappe  &  Thistoire.  PJous  avons  appris,  en  Italie ,  que ,  mal" 
^  tons  Wt  soins  que  YMm  Lanxi  a  mis  dans  son  bel  ourrage  de  VHis^ 
toire  des  écoUs  italiennes ,  il  n'a  pu  y  faire  revivre  le  nom  de  plusieurs 
peintres  anciens.  Il  est  vrai  qu^à  rcpor{ue  où  cet  auteur  saVant  et  judi-* 
cienx  écrivait,  \a  suppression  de  tous  les  monastères  n*avait  pas  eu  lieu. 
On  a  recueilli  de  Tieux  tableaux  qui ,  à  Sienne  et  à  Florence ,  forment 
les  collections  les  plus  intéressantes  pour  qui  sait  apprécier  ces  maîtres, 
comme  on  le  fait  dans  ces  belles  contrées  ;  on  aura ,  de  cette  manière , 
rhistoire  de  Tart  moderne ,  prouvée  par  ses  propres  monumens  ^  la  re-» 
cooaaîasaiice  publicpie  s'attachera  pendant  plusieurs  siècles  encore  aux 
noms  de  ces  artistes  qui ,  par  des  efforts  longs  et  pénibles ,  conduisirent 
enfin  les  beaux-arts  à  la  perfection  du  quinzième  siècle. 


<iO*»%%»l>*l»%»%»0%%»«<%*<*< 


j4  M.  FxiLKçois  SALVIATI,/)em^e. 

Rome,  a3  février  i5j4* 

Vous  me  faites  savoir,  par  votre  dernière ,  qu'au 
moment  de  retonraer  k  Rome  vous  n'avez  eu  de 
moi  on  du  chevalier  Acciajuoh  que  des  paroles  va* 
pies  et  des  niaiseries^  pour  me  servir  de  vos  pro« 
pnes  parâtes.  Il  me  semble  »  M.  Sahiati,  d'avoir 
parlé  et  agi  pour  vous  dans  cette  affaire  avec  la  ch«« 
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\eut  et  raffection  que  je  devais  y  apportek*,  afin  de 
servir,  comme  je  le  devais,  un  homme  à  talens  et 
un  ami  tel,  que  vous.  Mais ,  puisque  cela  ne  vous  a 
pas  paru  ainsi,  je  me  plais  à  croire  que  cela  n'a  pu 
venir  que  de  ce  que  le  chevalier  ma  mal  entendu  y 
on  de  ce  que  vous  Tavez  mal  entendu  vous-même. 
Je  vais  donc  vous  répéter  ce  que  je  voulais  que  l'on 
vous  fit  savoir. 

Depuis  que  notre  duc  eut  appris  que  vous  éties 
parti  avec  l'intention  de  ne  plus  revenir ,  il  se  mit 
dans  une  grande  colère  contre  vous;  et  vous  ne 
manquiez  pas  de  personnes  qui  l'y  excitaient. 
Celles  qui  l'approchent  de  plus  près  lui  parlèrent 
de  vous  de  plusieurs  manières,  et  j'ai  su  tous  leurs 
discours.  Vous  devez  être  persuadé  que  j^ai  tou- 
jours &it  mon  devoir,  quoiqu'on  fut  mal  disposé , 
lorsqu'on  cherchait  à  parler  en  votre  faveur;  mais , 
voyant  que  l'affaire  n'était  pas  désespérée,  j'ai  con- 
tinué à  vous  rendre  de  bons  offices  pour  votre  jus^ 
tification,  en  rappelant  qui  vous  êtes,  et  de  quelle 
manière  on  doit  traiter  des  hommes  de  votre  mé* 
rite ,  en  faisant  remarquer  l'honneur  et  l'utilité  qu'il 
y  aurait  si  le  duc  vous  avait  près  de  lui. 

C'est  ainsi  qu'en  ramenant  les  esprits  des  uns  et 
des  autres  en  vQtre^favear,  et  qu'enfin  étant  parvenu 
à  faire  connaître  la  vérité,  et  même  le  besoin  que 
l'on  a  de  vos  talens ,  j'ai  vu  renaître  le  désir  de  vous 
posséder  de  nouveau  :  on  a  reconnu  les  mauvais 
traitemens  dont  on  a  usé  envers  voiis ,  et  l'on  en  a 
eu  du  repentir. 
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Jajouterai  que  vous  pouvez  être  certain  que  le 
duc  les  a  ignores ,  excepté  celui  de  là  prison  :  cela 
n'arriva  que  par  le  mépris  qu'on  excita  en  lui,  et 
par  beaucoup  de  sinistres  avis  qu'on  lui  donnait 
sur  votre  conduite. 

Vous  savez  que  les  grands  seigneurs  n^entendeut 
pas  grandchosé  à  votre  art,  et  que  pour  rordinaîrê 
ils  sont  pointilleux  sur  l'exécution  de  leurs  volon« 
tés  :  c'est  par  cette  raison  qu'ils  croient  que  les  tra« 
vaux  se  font  aussi  vite  qu*ils  le  désirent.  Ainsi, 
vous  vous  Êitiguiez  beaucoup,  et  vous  avanciez  fort 
peu.  Son  excellence  s'en  plaignait  à  ses  favoris ,  qui , 
comme  vous  le  savez,  n*ont  aucune  connaissance 
de  votre  profession,  et  dont  plusieurs  ne  sommas 
vos  amis;  de  manière  qu^tine  partie  d'entre  eux  né 
vous  connaissait  pas,  et  que  l'autre  partie  ne  vou- 
lait pas  vous  servir.  Mais,  ce  qu'il  y  avait  de  pire, 
c'est  qu'il  y  en  avait  qui  suscitaient  sa  colère  contré 
vous.  C'est  par  là  et  par  le  refus  que  vous  files  au 
duc  d'aller  à  Népi ,  que  je  m'aperçus  que  c'était 
la  cause  de  sa  rupture  avec  vous.  ^ 

Vous  connaissez  ensuite  la  nature  de  la  cour; 
si  l'on  y  perd  les  bonnes  grâces  du  maître,  on  y 
devient  la  fabl^  de  tout  lé  monde.  Cest  ainsi  que 
la  chose  s'est  passée;  maintenant,  elle  est  réduite  a 
tel  point,  qu'en  vous  disposant  à  revenir,'  je  suis 
très-persuadé  que  vous  serez  connu  to\it  autrement 
que  vous  ne  l'avez  été  jusqu'à  présent.  Cet  espoir  me 
porta  B  chercher  à  pressentir  sur  tout  Ceci  votre  ma- 
nière de  voir,  et  a  vous  faire  écrire  parlé  chevalier. 
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Je  convias  avec  lui  que ,  si  le  duc  vous  faisait 
rappeler  I  en  ayant  pour  vous  les  ^ards  conve- 
nables, vous  seriez  satis&it  de  revenir;  et  que,  si  telle 
était  votre  volonté ,  vous  eussiez  à  m  envoyer  un 
état  de  tout  ce  que  vous  désirez,  tant  pour  un  dédom- 
niagement  du  passé  que  pour  les  récompenses  de 
Tavenir^  avec  Passùrance  des  bonnes  grâces  de  son 
excellence. 

Je  me  conduirai  ^après  votre  demande.  Vous 
pouvez  bien  croire  que  je  n*aurais  pas  voulu  qu'on 
vous  eût  trompé,  ni  fait  aucune  supercherie.  Mon 
avis  eût  été  que  vous  ne  vous  fussiez  pas  retiré,  étant 
certain  de  ce  que  je  vous  promettais.  J'avais  une 
telle  connaissance  de  cette  affiure,  que  j  avais  à 
cœur  de  la  conduire,  en  conservant  toute  votre 
réputation  :  étant  dans  cette  alternative,  je  ne  pou- 
vais agir  cpi'en  paroles,  jusqua  ce  que  je  connusse 
votre  intention.  Je  ne  sais  pas  comment  on  vous 
les  aura  rendues ,  puisque  vous  les  avez  jugées  si 
froides,  que  je  n  ai  point  reçu  de  r^H>nse  sur  ce  que 
je  demandais.  Mais,  dès  que  vous  me  dites  que  vous 
êtes  très-décidé  à  ne  pas  quitter  Florence,  je  prends 
cela  pour  une  réponse  suffisante,  et  je  sens  quil  ne 
faut  ;pas  pousser  la  chose  plus  loin ,  puisque  je  ne 
m^en  mêlais  que  pour  votre  satisfactiom^  dont  je  ne 
parlerai  plus,  puisque  vous  ne  lavez  pas. 

Cependant  je  vous  dirai  que ,  sous  beaucoup  de 
rapports,  il  me  semblait  qu  il  vous xron venait  davan- 
tage de  retourner  à  Rome ,  et  que  vousdevez  penser 
aussi  que  les  bonnes  grâces  de  son  exceUepce  sont 
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de  quelque  valeur.  Comme  chacun  voit  le  bien  à  sa 
tnaaière^  Ton  ne  peut  connaître  parfaitement  ce 
qoe  Ton  juge  être  le  meilleur.  Je  suis,  en  attendant, 
de  votre  avis ,  en  désirant  que  vous  ayes  choisi  le 
parti  qui  vous  sera  le  plus  convenable.  Je  serai 
d'ailleurs  très-content  que  v6s  talens  soient  connus 
et  appréciés  de  tout  le  monde. 

D  après  cela ,  je  ne  manquerai  aucune  occasion 
de  vous  excuser  et  de  vous  défendre,  et  s'il  arrivait 
que  je  pusse  vous  remettre  dans  les  faveurs  du  duc, 
je  ferai  tout  mon  possible  pour  qu'il  ne  coaserve  pas 
de  ressentiment  contre  vous.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  pai4ie2  de  son  excellence  qu'avec  la  même 
réserve  que  vous  mettez  dans  vos  écrits,  parce  que, 
quoique  la  passion  pût  vous  provoquer  à  en  parler 
sans  le  respect  qui  lui  est  dû ,  je  vous  connais ,  d'un 
autre  côté,  si  prudent,  que  vous  saurez  vous  en 
abstenir.  Cependant  je  vous  avertis  que  Ton  a  rap* 
porté  ici  quelques  paroles  qui,  si   elles  étaient 
reconnues  pour  venir  de  vous  (ce  que  j'ai  soutenu 
ne    pouvoiîr  être),  pourraient  bien  vous  nuire, 
parceque  vous  n'ignorez  pas  qu'un  seigneur  de  cette 
importance  a  bien  des  moyens  de  s*en  venger,  sur- 
tout dans  ces  temps-ci.  Prenez  ce  que  je  vous  dis 
et  ce  que  j'ai  fait  en  bonoe  part;  et,  puisque  je  n'ai 
pas  réussi  a  vous  rendre  autant  de  services  que  je 
Faorais  voulu  dans  cette  circonstance,  faite^moi 
connaître  si  vous  jugez  que  je  sois  bon  a  vous  être 
utile  à  quelque  autre  chose. 

Je  vous  porte  une  douce  envie  de  vous  retrouver 
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avec  J^archi^  et  je  voudrais  bien  me  trouver  en  tiers 
avec  vous.  Mais  ^  puisque  la  fortune  ne  me  permet 
pas  de  disposer  de  moi ,  j'éprouve  beaucoup  de  plai- 
sir de  vous  savoir  réunis.  Sachez  du  moins  que  je 
serai  souvent  au  milieu  de  vous  ^  à  cause  de  l'affec- 
tion que  vous  avez  tous  les  deux  pour  moi.  Recôm- 
mandez-moi  à  F^archi,  et  conservez  votre  santé. 

AXNIBAL   CARO. 

J  M.  Pierre  ARÉTIN. 

Aome»  II  man  iS^S. 

Dans  le  fait,  pour  parler  comme  un  Florentin ,  je 
ne  puis  suffire;  je  ne  puis  trouver  des  expressions 
assez  belles  pour  répondre  en  vers  à  votre  lettre 
très-divine  et  très-magnifique  y  dans  laquelle  vous 
m'avez  i^présenté  una  triplicita  d'une  beauté 
extrême,  en  la  composant  de  Tespiit  éclatant  de 
TA-  Daniel  Barbara;  de  l'admirable  pinceau  de  l'u- 
nique signer  Titien  ^  non  pas  teint  de  laque,  d'azur, 
ou  de  vert,  mais  d'une  liqueur  la  plus  pure>  mêlée 
d'ambre  de  musc,  et  de  civette ,  en  y  joignant 
ensuite  votre  plume  dorée ,  immortelle ,  laquelle 
assure  une  longue  vie  à  qui  vous  porte  affection. 

Je  me  contente  donc  de  vous  remercier  à  la 
lombarde ,  simplement  et  sans  l'apprêt  des  cérémo- 
nies dont  on  ne  se  sert  plus  à  la  cour.  Je  vous  prie 
d'être  votre  propre  médecin ,  et  de  veiller  à  votre 
conservation^  à  présent  que  l'âge  s'en  va  à  la  voûte 
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de  Sainie-Sévèrc,  peu  éloignée  de  Cwita-Vecohia. 
J'en  fais  autant»  je  vous  assure^  en  vivant  avec  les 
Balances  du  pape  PaolOf  TAstrolabe  de  Gauricus, 
avec  le  groupe  de  «S'a/omo/i ,  en  le  portant  autour 
de  mes  caleçons ,  comme  le  faisait  Bartholomeo 
Saliceio . 

A  vous  dire  vrai,  je  voudrais  être  placé  dans  un 
endroit  où  je  pusse  écrire ,  d'après  nature ,  sur  ce 
monstre  y  et  voir  ce  qu'il  y  a  dans  le  corps  de  cette 
paix  si  lente,  et  grosse  de  huit  mois.  Je  suis  tout  à 
vous.  Je  ne  trouve  point  de  mon  goût  le  portrait 
qu'a  fait  ce  peintre  d'après  votre  médaille  ;  ce  don 
de  votre  main  m'est  cependant  toujours  bien  cher; 
maïs  î'aimerais  mieux  en  avoir  une  esquisse  coloriée, 
quand  ce  ne  serait  qu'au  pastel,  sur  une  petite  demi- 
feuiife  de  papier,  ou  bien  sur  un  petit  morceau  de 
toile  de.  notre  admirable  Titien,  afin  que  .j'aie  dans 
mon  musée,  consacré  aux  portraits  des  hommes  il- 
lustres, votre  ressemblance  véritable,  sans  vous  voir 
métamorphosé  en  pellerin  étranger. 

Je  ^us  demande  en  grâce  de  me  recommander 
à  notre  compère  Titien.  Portez-vous  bien  tous  les 
deux. 

L'ÉVÊQUE  GIOVIO. 

« 

Note  du  tbaducteur.  Paul  Jot^e  8*est  servi ,  aa  eommencement  da 
sa  lettre  y  da  style  de  VÂrétin  ,  ampoule' ,  diffus ,  abondant  en  flatteries , 
afin  de  Ini  plaire  ou  de  le  contrefaire  avec  adresse.  Son  esprit  em- 
prunte tons  les  tons  ;  rien  n*est  plaisant  comme  la.  description  des 
moyens  qu'il  dit  employer  pour  sa  santé.  U  est  bien  à  présumer  qu'il 
se  sondait  aussi  peu  de  celle  de  TArétin ,  que  des  louanges  qu^il  croyait 
deroir  lui  prodiguer  comme  tant  d^antres.  La  mort  de  VAntin  ne  dut 
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pu  être  un  jour  de  deuil  pour  les  aouTeraîns,  les  aateors  et  les  •rtittatt 
puisqu'ils  cessèrent ,  dés  ce  jour-U ,  d*étre  set  tributaires. 

p£:rmi  plusieurs  manières  de  former  un  mus4$e  ,  celle  de  recueillir  les 
portraits  des  hommes  illustres  que  chaque  siècle  a  produits ,  prësent^ 
un  très-grand  intërét.  Le  saTant  évéque  dont  nons  parlons  ëtait  par» 
Tenu  à  composer  le  plus  beau  recueil  de  ce  genre  qu^e^t  alors  Tltalie. 
Comble  de  faveurs  par  les  Médicis ,  Cosme  l'r,  etki  pu  Tinviter  i  lui 
céder  sa  précieuse  collection.  Mais  Giot^io  en  faisait  ses  dâices  j  et  c« 
prince ,  moins  connaisseur  que  grand  protecteur  des  arts  i  par  la  per» 
suasion  dans  laquelle  il  était  qu^euz  seuls  peuvent  illustrer  les  soure* 
rains  et  leur  siècle ,  préfeVa  la  faire  copier  par  Christophano  delC  ÂltiM'm 
simo ,  pour  en  orner  sa  belle  galerie ,  que  d'emplojer  un  poirroir  augiMi 
Ciovio  n'aurait  pu  opposer  qu'une  résistance  inutile. 

A  M.  JÉaoME  QUIRINI,  à  Venise. 

BoMe ,  le  lo  octobre  i$45, 

J  AiiiE  beaucoup  le  révérendissime  monseigneur 
de  TorceUo,  et  je  ferai  tous  mes  efforts,  etc 

Il  me  reste  à  vous  dire  que  votre  Titien ^  qui  est 
aussi  le  nôtre ,  est  ici;  il  dit  qu'il  vous  a  une  grande 
obligation,  parce  que  vous  êtes  la  cause  quil  est  venu 
à  Rome  ;  qu'il  doit  à  vos  discours  aimables4l  près* 
sans  de  s'être  laissé  enflammer  du  désir  de  prendre 
ce  chemin  :  il  en*est  si  content,  qu'il  ne  cesse  de  le 
dire.  Il  a  vu  à  présent  tant  de  belles  choses  antiques^ 
qu'il  en  est  dans  l'enchantement ,  et  qu'il  éprouve 
une  grande  joie  d'être  venu  à  Rome. 

Le  duc  iiUrhin  a  rendu  au  Titien  les  plus  grands 
honneurs  à  son  passage  ;  il  l'a  reçu  dans  son  palais  ^ 
l'a  conduit  avec  lui  jusqu'à  Pesaro,  et  ensuite  Ta 
fait  conduire  jusqu'ici  par  les  gens  de  sa  maison 
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el  ses  meilleurs  cfaevanx  :  de  sorte  que  ce  grand 
peiotrene  cesse  de  rejeter  combien  il  est  sensible  à 
toutes  les  attentions  que  ce  prince  a  eues  pour  lui. 
Saluez  pour  moi  M"*.  Lisabeita.  Quant  à  Fautre 
partie^ de  votre  lettre,  je  vois  que  vous  avez  un 
excellent  jugement  en  toutes  choses.  Conservez  vos 

santés. 

P.  KMBO. 


^n/^V»^^M»l¥tM»MnmMVtnmtVWttVtlW¥l/^ 


A  mon  très-honorable  M.  Benoît  VARCHI. 

Florence  y  iSjaoTier  i546. 

Je  saurais  mieux  raisonner  de  vive  voix  qu'écrire 
sur  un  si  bel  art  ^  parce  que ,  si  je  ne  suis  pas  beau 
parleur,  je  suis  un  bien  plus  n]iauvais  écrivain;  mais 
enfin  me  voilà  tel  que  je  suis.  Je  dis  que  lart  de  la 
sculpture  9  parmi  tous  les  autres  dans  lesquels  le 
dessin   est  nécessaire^  est   sept   fois  plus  grand, 
parce  qu'une  statue  doit  avoir  sept  manières  d'être 
vue,  et  qu'il  convient  qu'elles  soient  toutes  d'une 
égale  beauté.  Il  arrive  souvent  qu'un  sculpteur  qui 
n'est  pas  assez  savant  dans  son  art,  se  contente  d'une 
ou  de  deux  belles  vue9  seulement  pour  n'avoir  pas 
suffisamment  étudié  et  limé  son  ouvrage  :  il  arrive 
alors  nécessairement  que  sa  statue  n  a  point  d'ac- 
cord dans  toutes  ses  parties,  et  qu'elle  est  blimée  de 
tout  le  monde.  Ce  fut  en  cela   que  Michel  -  Ange 
fit  voir  Texcellence  de  son  art,  ayant  observé  com- 
bien il  demande  d'application  pour  atteindre  à  sa 
plus  grande  perfection.  On  voit  aujourd'hui  qu'il 
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est  également  le  plus  grand  peintre  connu,  tant 
parmi  les  anciens  <{ue  parmi  les  modernes,  par  la 
seule  raison  que  tout  ce  qu'il  peint ,  il  le  tire  de 
ses  modèles  de  sculpture  qui  sont  très-étudiés.  Je 
ne  connais  plus  aujourd'hui  d'artiste  qui  approche 
d'une  telle  vérité  dans  les  arts,  que  le  savant  An-^ 
gelo  Bronzino.  Je  vois  les  autres  se  jeter  dans  les 
bluets  avec  beaucoup  de  composition  de  couleurs 
variées  ;  mais  c^la  n'est  bon  que  pour  tromper 
les  paysans. 

Revenant  au  grand  art  de  la  sculpture ,  je  dis  que 
l'on  voit,  par  expérience,  que,  si  vous  voulez  faire 
une  simple  colonne  ou  un  vase,  qui  sont  des  choses 
fort  ordinaires*,  et  si,  après  les  avoir  dessinés  avec 
toute  l'exactitude  et  toute  la  grâce  qu'un  dessin  peut 
avoir,  vous  voulez,  d'après  ce  même  dessin  et  avec 
ces  mêmes  mesures,  faire  la  même  colonne  ou  le 
même  vase  ensculpture,  vous  verrez  que  cet  ouvrage 
ne  sera  pas  ce  que  faisait  espérer  le  dessin ,  et  qu'il 
paraîtra  sot  et  faux.  Mais  si,  après  avoir  fait  le  vase 
ou  la  colonne  en  relief,  vous  faites  ensuite  un  des- 
sin sans  mesures  ou  autrement,  il  deviendra  très* 
gracieux. 

Afin  de  montrer  un  grand  exemple  de  ce  que  je 
viens  d'avancer,  je.  choisirai  le  grand  Michel-Ange  ^ 
lequel, «voulant  faire  voir  à  ses  tailleurs  de  marbre 
et  à  ses  ouvriers  certaines  fenêtres,  il  se  mit  à  les 
faire  en  petit  avec  de  la  terre,  avant  d'en  venir  à 
d'autres  mesures  par  le  moyen  du  dessin.  Tqus  les 
autres  beaux  ouvrages  que  l'on  voit  de  |ui ,  colonnes^ 
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arcades j  fisiçades,  etc.,  étaient  d abord  hits  par  lui 
de  cette  manière. 

Ceux  qui  ont  fait  ou  font  profession  d  être  archi-* 
tectes,  tirent  leurs  ouvrages  d*un  petit  dessin  fsiit 
sur  du  papier^  et  c'est  là-dessus  qu  ils  font  ensuite 
leurs  modèles.  Voilà  la  raison  pour  laquelle  ils 
restent  au-dessous  de  cet  ange. 

Je  répète  donc ,  que  la  sculpture  est  la  mère  de 
tous  les  arts  qui  se  servent  du  dessin,  parce  que 
celui  qui  sera  grand  sculpteur  sera  bien  &cile- 
ment  grand  architecte,  possédera  la  perspective , 
et  sera  un  plus  grand  peiij^re  que  celui  ou  ceux  qui 
ne  possèdent  pas  bien  la  sculpture. 

La  peinture  n*est  autre  chose  qu  un  arbre ,  un 
homme  ou  tout  autre  objet  ^  quise  réfléchissent  dans 
une  eau  tranquille  et  pure.  Enfin,  la  différence 
qu  il  y  a  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  est  aussi 
grande  que  l'est  une  ombre  comparée  au  corps  qui 
la  produit. 

Aussitôt  que  j'eus  reçu  Totre  lettre,  je  courus, 
avec  la  même  ardeur  que  je  mets  dans  mon  affec- 
tion pour  vous,  écrire  les  choses  incorrectes  que  je 
vous  envoie;  je  finis  de  la  même  manière.  Je  me 

recommande ,  etc. 

Benvenuto  CELLINI. 
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^  monseigneur  le  cardinal  BEMBO ,  à  Rome. 

Venise ,  4  octobre  1 54^. 

Jb  croirais  manquer  beaucoup  à  mes  devoirs,  si 
je  oe  vous  donnais  pas  avis  que  cette  fabrique',  qui 
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plaisait  tant  à  Y.  S.  quand  elle  était  ici ,  est  termi-- 
née ,  et  qu'on  peut  Thabiter  à  son  aise ,  quoiqu'elle 
ait  souffert  un  sinistre  événement,  par  la  faute  d'au* 
trui  ;  mais  cela  n'a  pas  été  aussi  fîkcfaeux  qu  on  le  crut 
d'abord  :  il  ne  tomba  qu'une  fenêtre  avec  le  toit 
qui  était  au-dessus»  par  l'ignorance  des  maîtres 
ouvriers ,  qui  firent  ôter  Téchafaudage  et  les  points 
d'appui  f  le  même  jour  qu  on  y  mettait  la  dernière 
main.  Que  Dieu  leur  pardonne!  je  remercie  infini* 
ment  Y.  S.  des  salutations  qu'elle  m'a  fait  faire  par 
M.  j^nioine  j^nselmi,  auquel  a  plu  beaucoup  Tinven* 
tion  de  cet  angle  à  ordre  dorique ,  abandonné  par 
les  anciens,  à  cause  de  la  difficulté  de  la  distribution 
des  trigljphes  et  des  métopes.  Je  n'ai  plus  rien  a 
vous  dire  pour  le  moment.  En  qualité  de  père  des 
artistes ,  défendez*moi  de  votre  c6té;  tandis  que  du 
mien  je  vous  prie  de  me  donner  vos  ordres  comme 
à  un  ancien  et  fidèle  serviteur.  Que  Dieu  vous  con- 
serve beureux. 

Jacques  SANSOYINO. 


•»■  ^n/iÊim*%M/ti^tmmmmw»i^»mmm 


A  M.  Beno!t  VARCHI. 

Florence,  la  iéyj\tx^  i547- 

Vous  me  demandez,  monsieur,  quel  est  mon 
sentiment  sur  la  prééminence  de  la  peinture  et  de 
la  sculpture.  Je  ne  voudrais  pas  vous  désobéir  dans 
la  première  chose  dont  vous  m^avez  prié;  quoique 
je  sois  très-disposé  assurément  à  vous  donner  cette 
satisfaction  ,  je  a*ains  bien  de  demeurer  au-dessous 
de  mon  sujet. 
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Je  commencerai  par  tous  dire  que,  me  trouvant 
a  Rome 9  il  se  fit  uue  gageure  sur  la  même  dispute 
entre  deux  courtisans  du  cardinal  Pamèsef  neveu 
de  Paul  III f  et  qu'ils  me  choisirent  pour  juger  la 
chose  ;  étant  plus  embarrassé  que  je  ne  le  suis  main* 
tenant  pour  vous  écrire  cette  lettre ,  j  allai  trouver 
le  divin  Michel-Ânge,  afin  que,  très^habile  dans  ce$ 
deux  arts,  il  voulût  bien  me  dire  son  sentiment.  Il 
me  répondit  en  souriant  ;  u  la  sculpture  et  la  peinture 
ont  une  même  fin ,  à  laquelle  an  anii^e  difficilement 
tant  d'un  côté  que  de  Vautre.  »  Je  ne  pus  en  savoir 
davantage* 

Je.  vous  jure  que,  si  je  ne  craignais  d*encourir 
votre  disgr&ce ,  j'avais  résolu  de  vous  envoyer  une 
Veuille  de  papier  blanc ,  aHn  que  vous ,  qui  êtes 
rempli  de  savoir,  vous  y  eussiez  écrit  votre  avis, 
comme  étant  meilleur  juge  que  moi  et  que  nos 
autres  artistes.  Mais ,  puisque  vous  voulez  que  je 
vous  fasse  rire ,  je  vais  vous  dire  ce  que  je  pense, 
comme  une  preuve  de  ce  que  je  sens  en  travaillant 
dans  un  tel  art.  On  conçoit  qu'un  artiste,  quelle  que 
soit  sa  profession,  est  d'autant  plus  près  de  la  cause 
première,  qu'il  approche  plus  parfaitement  de  la 
nature ,  ainsi  que  ceux  qui  prêtent  leur  secours  à  la 
nature  elle-même,  pour  sa  conservation ,  par  une 
étude  on  science  aussi  intellectuelle  que  manuelle, 
l^après  cela  nous  disons  alors  qu'un  art  qui  a  atteint 
ce  bot  j  est  plus  par&it  qu'un  autre.  Ainsi  l'architec* 
tnre  l'emporte  sur  la  sculpture  et  sur  la  peinture, 
psrce  ^e  nous  voyous  qu'elle  est  arrivée  aux  fins 
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qu'elle  se  propose,  qui  sont  d aider  et  d*orner  la 
nature.  ^ 

Je  ne  vous  promets  pas  de  parler  de  la  sculpture, 
attendu  qu'il  s'élèverait  un  procès  qui  durerait 
autant  que  celui  des  moines  gris  et  noirs  de  la 
Conception  :  d'ailleurs  j'ai  excité  Tenvie;  ainsi  je 
finirais  par  jouer  gros  jeu.  Parlons  donc  de  mon  art, 
de  son  excellence  et  de  sa  perfection.  Je  dis  d  abord 
que  toutes  les  choses  qui  «s'apprennent  facilement 
sont  jugées  être  moins  susceptibles  d'un  grand 
artifice. 

Afin  de  me  faire  entendre ,  prenez,  je  vous  prie, 
pour  être  juge  vous-même  de  la  chose ,  une  boule 
de  terregrasse  ;  faites*en  une  tête,  un  animal  ou  toute 
auti^e  chose;  en  faisant  cela,  vous  n'aurez  à  vous 
occuper  ni  des  couleurs ,  ni  des  lumières ,  ni  des 
ombres.  Après  que  vous  aurezdonné  une  forme  à  un 
objet  quelconque,  prenez  du  papier,  dessinez  le 
avec  un  pinceau  ou  autrement;  commencez  en- 
suite a  l'ombrer,  à  chercher  les  demi-teintes ,  à  pla- 
cer les  lumières  avec  leurs  divers  degrés  de  force  ou 
de  légèreté  :  vous  jugerez  alors  qu'elle  est  la  meil- 
leur et  le  plus  facile  de  ces  deux  arts;  et  celui  qui 
vous  paraîtra  le  plus  aisé  à  faire  ou  à  exercer,  sera 
le  moins  parfait.  Il  est  très-difficile ,  dans  la  pein- 
ture, de  bien  dessiner  et  de  bien  ombrer  tout  à  la 
fois,  puisque  l'on  voit  beaucoup  d'artistes  qui  font 
.  des  contours  parfaits  et  qui  les  gâtent  es  les  om- 
brant ;  tandis  que  d'autres  dessinent  mal  et  entendent 
merveilleuSf  ment  les  effets  des  pmbres  et  des  lu- 
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mières.  Nul  ne  peut  exercer  notre  art  s'il  n'a  pas 
acquis  un  dessin  parfait ,  et  s'il  n'a  un  jugeaient 
exquis,  attendu  que  Ton  fait,  dans  un  lieu  qui  ne 
présente  qu  uàe  brasse  d'étendue  ou  de  surface,  une 
Bgure  qui,  vue  en  raccourci,  en  a  six  :  cet  art  fait 
plus  encore;  il  ùit  paraître  vivans  et  ronds,  ou  de 
quelque  forme  qu'ils  puisisent  éSre ,  tous  les  corps 
sur  une  surface  très*unie ,  ce  qui'  est  certainement 
très-extraordinaire;  tandis  que  la  sculpture  a  en  eUe 
tous  ses  effets,*  et  est  telle  qu'elle. parait. 

Outre  les  avantages  qu'a  la  pfeintur^  de  rendre 
toutes  les  expressions  des  passions,,'  coctiime  la  sculp- 
ture quant  aux  traits,  elle  y  ajoute  la  couleur  qui 
leur  est  .propre ,  et  qui  sert  singulièrement  a  les 
caractériser;  elle  contrefait  et  imite' parfaitement  le 
souffle,  l'eau,  les  v  ^nts,  les*  teûapétes,  la  pluie,  les 
nuages ,  la  grêle ,  la  neige,  1^  glaoe.,  la  foudre,  les 
éclairs,  la  nuit,  le  crépuscule,  le  clair  de  la  lûiie, 
le  brillant  des  étoiles,  le^  4iverses  espèces  d'air  pur 
ou  chargé  de  vapeurs,  l'ardeur  plus  ou  moins  grande 
de  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu,  les  degrés  forts  ou 
faibles  des  lumières  naturelles  ou  artificielles;  enfin 
le  soleil  lui-mémè  et  sa  splendeur. 

La  sagesse  ou  la  folie  de  la  peinture  se  forme 
dans  les  têtes ,  et  ce  bel  art  y  reçoit  la  vie  ou  la 
mort  U  rend  l'une  êit  Taulré  avec  leurs  degrés  di- 
vers. La  brillante  frajicbeur  d^  coloiris  et  de  la  jeu- 
nesse ou  de  Ul  santé  ;  l'état  plus  oti  moins  languis- 
sant des  ètrês  ;  'leurs  diverses  maladies  avec  leurs 
symptômes.extérieurs  ;  les  bleïsuros  dont  le  sang 
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coule  encore,  et  celles  d'où  il  a  cessé  de  se  répati« 
dre  ;  la  mort  qui  vient  d'arriver ,  et  celle  moins  ré-* 
cente;  la  douce  image  des  poissons  qui  vivent  dans 
les  eaux  limpides  ;  la  légèreté  des  fleurs  et  leurs 
nuances  infinies  ;  celles  non  moins  variées  des  oi-* 
seaux  et  de  tous  les  êtres  ;  la  couleur  des  cheveux 
et  de  la  h^nbep  leurs  formes  ondoyantes  an  gré 
des  zéphirs  et  des  tempêtes  qui  les  agitent ,  ou 
leurs  anneaux  serrés  et  crépus ,   emblèmes  de  la 
force  :  comment ,  avec  de  la  pierre  ou  du  marbre, 
le  sculpteur^  quelque  habile  qu^il  soit ,  rendra  t-il 
tous  ces  objets  ?  Hélas  !  mon  cher  t^archi  I  que 
m'avez-vous  fait  dire  ?  Vous  m'avez  fait  entrer  dans 
un  abîme  d'où  je  ne  sortirai  pas  demain ,  puisque 
j'ai  renfermé  dans  l'art  de  la  peinture  tout  ce  que 
la  nature  fait  ^  et  dont  on  peut  rendre  la  vie  et  la 
couleur.  Pourquoi  n'ai -je  pas  encore  parlé  de  la 
divine  perspective  et  de  tous  ses  eflSets  merveilleux  ^ 
qui  trompent  la  vue  et  T-égarent  de  mille  manières? 
Faites-moi  ^  eu  sculpture  ^  une  figure  qui ,  comme 
dans  la  fable  da  Satyre  et  du  Paysan  ^  rende  la 
fumée  de  la*  soupe  que  celm^-ci  voudrait  manger 
dans  sa  cuillère^  et  le  souflle  qui  aort  de  sa  iMMiche 
pour  refroidir  ce  mets  qu'il  aj^réte.  Mais  laissons 
tout  cela. 

La  peinture  possède  la  fresipie,  la  détrempe , 
et  l'huile ,  trois  manières  diffiérentea  quant  aux  pro- 
cédés ^  mais  qni  temfeDt  au  même  but.  Si  un  pein- 
tre  ne  tlessine  pas  bien  ^  et  qu'il  colore  mal ,  i4  a 
perdu  son  tehips.  S'il  est  èon  coloriste,  el.qu'il  soit 
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mauvais  dessioateur  ^  la  fin  qu'il  s'était  proposée  est 
nulle.  S'il  a  acquis  ces  deux  parties  essentielles  de 
son  art ,  et  qu'il  ne  soit  pas  un  bon  architecte  ,  il 
ne  peut  faire  des  perspectives  régulières ,  parce  que 
le  plan  et  le  profil  produisent  les  hauteurs ,  les  lar- 
geurs et  les  raccourcis  avec  leurs  lignes.  Elnsuite 
il  a  des  portraits  à  faire  qui  peuvent  tromper  les 
yeux ,  comme  nous  l'avons  vu  de  nos  jours  par 
le  portrait  du  pape  Paul  III,  peint  par  le  Titien  ^ 
lequel ,  étant  mis  pour  quelque  temps  au  soleil 
sur  une  terrasse  ,  fut  cru  vivant  par  les  passaus , 
qui  le  saluaient  ;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  à  des 
sculptures. 

Enfin,  la  plus  petite  partie  de  la  peinture  a  de 
grandes  difficultés ,  d  où  il  résulte  que  les  génies 
les  plus  rares  ont  toujours  à  apprendre  quelque 
chose  qu'ils  ignorent.  En  pensant  à  cela  ,  je  me 
suis  dit  quelquefois  que,  si  j'avais  employé  1  ctude, 
le  temps  et  Tapplicaticm  que  j'ai  mis  à  cet  art  pour 
y  faire  peu  de  chose ,  à  une  autre  science,  je  crois, 
si  je  ne  me  trompe  ,  qu'on  m'aurait  exalté ,  cano-^ 
nisé  f  et  que  je  ne  serais  pas  mort. 

J'avais  oublié  de  dire  que  j  ai  bien  vu  dans  les 
bas -reliefs  antiques  la  fuite  des  armées,  leurs 
monvemens,  etc. ,  mais  que  je  n'ai  pas  su  y  remar- 
quer  la  sueur ,  l'écume  sur  les  lèvres  du  soldat,  le 
luisant  de  leurs  armes ,  ni  celui  du  poil  des  che- 
vaux ,  ni  les  reflets  de  ces  divers  corps ,  ce  que  la 
sculpture  ne  fera  pas  plus  que  la  soie»  le  velours, 
l'or ,  Targent ,  et  le  brillant  des  pierres  précieusosr 
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Vous  voudrez  bien  me  pardonner  si  je  ne  vous 
ai  pas  satisfait;  c'est  ma  plume  qu'il  faut  en  accu- 
ser,  parce  que  je  ne  m'en  sers  pas  aussi  facilement 
que  du  pinceau.  Je  vous  avoue  que  j'aurais  fait 
plus  vite  et  plus  volontiers  un  tableau  que  cette 
lettre.  Portez^vous  bien,  et  aimez-moi. 

Votre  George  VASARI  D'ABREZZO  (  i  ). 

Note  dv  traducteur.  Benoit  yarchi ,  homme  de  lettres  trÂs-estimé  , 
ëtait  chëri  par  tous  les  grands  artistes  et  amateurs  de  son  temps.  Ses 
relations  arec  eur  prouvent  qu'il  était  lui-même  un  grand  connaisseur. 
Il  voulut  remettre  en  question  un  sujet  déjà  souvent  discuté ,  savoir  : 
Laquelle  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture  devait  être  préférée  ? 

yarchi  écrivit ,  A  ce  su)rt,  une  circulaire  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs les  plus  distingués ,  afin  d^avoir  leur  avis  et  d'être  sans  douta 
mieux  éclairé.  On  parla  ,  on  écrivit  beaucoup  ^  on  fit  valoir,  de  part 
et  d'autre,  toutes  les  raisons  que  l'on  crut  bonnes  et  convaincantes: 
on  ne  s^entendit  pas  davantage.  Les  sculpteurs ,  à  la  tète  desquels  était 
encore  le  puissant  Michel-Ange ,  soutinrent  que  la  sculpture  méri- 
tait la  prééminence ,  les  peintres  en  firent  autant  pour  leur  art  ;  et  le 
résultat  fut  que  chacun  demeura  attaché  à  son  parti  ou  à  sa  profession. 
Nous  en  sommes  au  même  point ,  et  cela^  ne  saurait  changer.  Telles  on 
voit  les  deux  sœurs^,  très-belles ,  réunir  d^aboi'd  tous  les  suffrages  ,  et 
laisser  leurs  admirateurs  indécis-  Cependant  leurs  yeux  avides-  cher- 
chent si  quelques  défauts  ne  déparent  pas  tant  d^attraits.  On  examine , 
on* trouva  que  l'one  jairop  de  |>âleur;  qu^elle  a  trop  d'immobilité,  et 
même  de  la  pesanteur  dans  son  maintien.  £Ue  est  belle  sans  doute  y 
mais  elle  ressemble  trop  à  une  statue.  Voyez  sa  sœur  \  elle  est  vive ,  lé- 
gère et  brillante  du  plus  beau  coloris  !  Que  d^expression  dans  ses  re- 
gards! je  la  préférerais.... 

Cç  n\:taif  pas  l'avis  du  terrible  Michel-Ange.  Peu  sensible  aux  grâ- 
ces ,  il  voulut  que  les  femmes  créées  par  son  ciseau  eussent  des  traits 
mâles  et  robustes.  S'il  ne  sVtait  pas  trompé ,  il  faudrait  briser  la  Vénus 
.de  IVIcdicis.  Mais  yémis  est  sûre  de  son  triomphe  \  elle  sait  que  les  er- 
reurs de  Fart  le  rendent  encore  plus  éclatant ,  et  qu^on  n^admirera  ja- 
mais des  formes  auxquelles  les  siennes  n'auront  pas  servi  de  modèle. 

*  ,  ■        1   :  

"f()  Plus  excellent  dans  Farcliitëetnre  •^at  dans  \9  peinture. 


ii5 

Noiti  atOM  Id  rëjpOMet  fiiitet,  ftir  rinTitatioa  de  F^arM ,  ptr  Mithet' 
^nge,  CeUinit  le  Pontorme ^  Tribolo,  Tasso,  «zcellent  grayeur  ea 
bois  ;  jingelo  Bronzino  ,  François  SangaUo,  et  fatari, 

Aprèi  les  avoii*  loatcs  la«s ,  iioiu  n'a  tous  ]Miê  jagë  i  propos  de  les  tra« 
dnire  tootes:  on  cfmçoit  qQ^dles  doiTent  offrir  des  rëpëtitions  oo  des 
raisons  qui ,  dictées  par  la  passion ,  manquent  de  justesse  et  de  yërittf. 
Noos  nous  sommes  contente  de  donner  celles  de  Mi^l-Ange ,  de 
CeUitd  et  de  f^aiari.  On  peut  n^étre  pas  de  Tatis  des  denk  premten. 
Qaoi«pie  f^astui  ait  bien  plaidé  la  cause  qu'il  était  chargé  de  défendra, 
nous  ayons  regretté  que  les  Léonard,  les  Raphaël ^  les  JuUi  Romain, 
les  Bembo,  et  les  comte  Catiigiionif  n'aient  pu  se  &ire  entendre  dans 
ce  litige  fismeuset  interminable.  Nous  remarquerons,  en  passant, qoe  les 
orateurs  de  la  sculpture  8*ezprimérent ,  comme  on  a  pu  le  yoir ,  -ayec 
moins  d*égards  et  de  politesse  que  ceux  de  la  peinture. 

Michel^Ange  est  sans  passion,  yers  U  fin  de  sa  lettre,  lorsqu'il  dit  que, 
les  deux  soeurs  derant  leur  origine  n  une  même  intelligence,  il  faut  leur 
dire  faire  une  bonne  paix ,  et  laisser  toutes  les  yaines  querelles.  Noua 
pensons  que  tout  le  monde  partagera  son  opinion,  et  qu'on  les  Terra  yi- 
Tre  désormais  dans  une  intelligence  aussi  par&ite  que  désirable. 

j^u  sérénissime  COSME ,  i".  duc  de  Florence. 

7déoembre  i549* 

Dccillnstrissiaie,  voas  save2  mieux  que  moi  qu'il 

n'est  pas  possible  que  tant  de  statut  colossales  et 

autres  eo  marbre  et  en  brooxe ,  que  j'ai  fiâtes  pour 

vous,  soient  l'ouvrage  de  mes  élèves;  votre  grande 

intelligence  dans  les  beaux- arts  vous  l'aurait  fait 

connaître,  et  mes  travaux  n'auraient  pas  reçu  de 

votre  excellence  d'aussi  grandes  marques  d'appro* 

bation  :  mais  une  longue  expérience  dans  mon  art 

m'a  finit  demander  l'aide  de  deux  élèves ,  qui  sont 

bien  loin  de  suffire  aux  ouvrages  dont  je  suis  chargé. 

J'en  ai  rapporté  un  exemple  à  votre  excelleace ,  en 

lui  citant  les  portes  de  bronze  de  Saint*Jean  ^  faites 
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par  Laurent  Giabeiti  et  le  DonaieUo;  en  me  rappe- 
lant que  quelques  personnes  qui  ont  connu  ce  der- 
nier,  m'avaient  dit  qu'il  avait  toujours  dans  son 
atelier  dix-huit  ou  vingt  élèves.  Comment  aurait-il 
jamais  pu  faire  Tautel  de  Saint- Antoine  dePadoueet 
ses  autres  travaux?  Comment  aurait-il  pu  sculpter 
les  colonnes  historiées  qu  il  fit  à  Rome ,  et  dont 
chacune  demanderait  la  vie  de  vipgt  maîtres?  L*on 
voit  donc  clairement  que  le  dessin,  l'invention  et  le 
principe  de  toute  l'excellence  d'un  ouvrage  viennent 
d'un  seul  génie,  qui  le  conduit  à  sa  perfection. 
Cependant  les  figures,  qui  sont  en  très* grand 
nombre  y  soht  travaillées  par  plusieurs  mains,  sont 
toutes  bonnes  et  belles,  parce  qu'un  grand  artiste 
guida  tous  ces  maîtres  :  s'il  en  était  autrement,  on 
ne  pourrait  jamais  terminer  de  semblables  ouvrages. 
Je  me  rappelle  aussi  que ,  lorsque  j'étais  avec  le 
pape  Léon  y  sa  sainteté ,  étant  à  Florence ,  demanda 
Favis  de*  Raphaël  d'Urbin  et  de  BuomurdU  avant 
de  se  déterminer  à  £ûre  la  &çade  de  Saint-Laurent. 
Quatit  aux  statues,  il  ordonna  que  Michd-^dnge  en 
ferait  les  modèles  de  la  même  grandeur  que  celle 
que  devaient  avoir  les  marbres ,  et  ce  fut  sons  sa 
conduite  que  ces  travaux  furent  exécutés  par  pla«- 
sieurs  élève&  Pour  ce  qui  concerne  les  travaux  de 
bronze  que  j'ai  à  faire,  )  avais  raison  d'en  parler, 
comme,  je  l'ai  £adt,  à  votre  excellence,  parce  que  )e 
ne  veux  pas  qu'il  m'arrive  avec  die  comnoie  il  arriva 
au  vient  439.sme ,  père  de  la  patrie,  avec  Danatellop 
en  lui  donnant  à  finre  les  chaires  et  les  partes  de 
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bronze  de  Saint-Laurent^  lorsqu'il  était  trop  vieux; 
de  sorte  que  la  force  de  la  vue  lui  manqua  poui* 
conduire  ces  beaux  ouvrages  à  leur  terme;   et^ 
quoiqu'ils  soient  d'une  bonne  invention ,  jamais 
le  DonateUo  n'eu  fit  de  plus  mauvais. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  en  agir  ainsi 
avec  moi  pour  un  lieu  aussi  célèbre,  et  j*espère 
qu  attendu  l'âge  qui  me  presse,  vous  donnerez  bien« 
tôt  vos  ordres  pour  des  travaux  qui  feront  à  vôtre 
excellence  un  honneur  immortel;  ils  seront  faits 
d'ailleurs  avec  toute  l'épargne  et  toute  la  célérité 
possibles. 

Lorsque  votre  excellence  me  dit  que  je  voulais 
plus  gagner  qnie  travailler,  j'eus  l'honneur  de  lui 
représenter  que  Florence  et  les  environs  étaient  Une 
preuve  suffisante  de  la  quantité  de  mes  travaux ,  et 
que  j^avais  cherché ,  comme  tous  les  autres  artistes  ^ 
à  rendre  votre  nom  glorieux  :  je  serai  satisfait,  lors 
même  que  votre  excellence  tie  m'accorderait  paâ 
d*aAtre  ouvrage  que  celui  que  je  demande.  Je  veux 
vous  servir  tandis  que  je  vis  encore,  et  je  dispose 
tous  mes  en&ns  et  mes  élèves  à  avoir  les  mêmes 
sentimens  pour  votre  excellence. 

Laissant  donc  à  part  tant  de  travaux  si  grands  et 
si  honorables  pour  votre  maison ,  je  confesse  avec 
tout  le  motfde  que  ceux  du  chœur  du  dôme  de  Flo- 
rence^ étant  terminés,  seroùt  semblables  à  une 
cottronne  brillante  pour  cette  belle  cité,  qui  peuf 
se  dire  la  votre. 

J'attends  ht  grâce  que  je  demande  a  votre  excel- 
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lence  avec  toute  la  confiance  que  je  mets  dans  votre 
justice  et  dans  votre  libéralité,  en  lui  baisant  hum* 
blement  la  main. 

Baccio  BANDINELLI. 


>%«<l^<<*r»MW^IlW%Wa<»tW» 


A  M.  George  VASARI,  peintre  ^  à  Florence. 

Rom'ei  II  décembre  i547« 

Vous  m'avez  donné  une  nouvelle  vie ,  en  me 
communiquant  une  partie  du  commentaire  que 
vous  avez  écrit  sur  la  vie  des  artistes.  Je  l'ai  lu  avec 
un  très-grand  plaisir  y  et  il  me  parait  digne  de  Fétre 
par  tout  le  monde ,  k  cause  de  l'histoire  que  vous 
retracez  d'une  quantité  d'hommes  excellens ,  et  de 
la  connaissance  qu'on  y  retrouve  de  beaucoup  de 
choses  feltes  en  divers  temps.  Votre  ouvrage  me 
parait  écrit  purement  et  accompagné  de  bons  pré- 
ceptes. Je  désirerais  seulement  que  vous  en  fissiez 
disparaître  certaines  manières  de  parler  exagérées, 
et  certains  verbes  placés  à  la  fin  des  phrases  par 
élégance,  lesquels  dans  notre  langue  me  causent  un 
déplaisir  extrême.  Je  voudrais,  dans  un  ouvrage  de 
cette  nature ,  qu'on  écrivit  absolument  comme  on 
parle  ;  c'est-à-dire  que  le  style  fâj:  approprié  an  sujet, 
plutôt  que  de  tendre  au  métaphorique  et  au  recher- 
ché; qu'il  fut  simple  plutôt  qu'affecté.  Il  est  presque 
partout  écrit  de  cette  manière,  excepté  en  très-peu 
d'endroits ,  que  vous  sentirez  en  les  relisant,  et  que 
vous  corrigerez  ùcilement.  Au  reste,  je  me  réjouis 
avec  vous  de  ce  que  vous  avez  certainement  ùàt  un 
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travail  aussi  beau  qu'atile.  Je  vous  prédis  qu'il  vivra 
éteraelleiuent,  parce  que  Thistoire  en  est  nécessaire 
et  que  le  Sujet  est  agréable* 

Je  VOUS  remercie  beaucoup  de  m'avoir  acquis 
l'amitié  de  l'abbé  Jean  Matteo,  Y o^s  y  joindrez  une 
extrême  obligeance,  en  me  la  conservant.  Le  temps 
/  me  manque ,  ce  soir,  pour  m'entretenir  plus  long- 
temps avec  vous.  Conservez  votre  santé,  et,  puisque 
vous  avez  une  fortune  suflSsante,  con tentez- vous-en 
et  procurez-moi  le  plaisir  de  vous  revoir^ 

Aifiv<BAi4  CARO. 

NoTB  DO  TftADVCTBiTX.  f^osori  profita  des  «Tis  d'an  faQmme  âussi^leia 
de  goût  et  de  talent  qae  l'ëtait  ^nnibal  Caro,  Il  eût  bien  été  à  dMrer 
qae  cet  auteur ,  ou  tout  autre ,  lui  eût  fait  remarquer  combien  il  im* 
porte  A  tout  historien  d*étre  impartial  ;  car  ce  mérite  esientiel  a  man- 
que à  Fasari.  On  terra  aussi  »  dans  une  autre  lettre  que  lui  adresse 
AmnibiU  Caro ,  ce  qu'il  lui  dit  sur  sa  manière  de  peindre  trop  expëdi- 
ditiTC.  Fas4fn  ëtait  une  espèce  de  Lucafa  presto ,  qui ,  pour  atoir  les 
grands  tnTaux ,  proposait  de  s'en  charger  à  bas  prix.  Éléte  de  Michel-' 
jinge^û  n'en  sut  prendre  qu'une  sorte  de  froide  et  monotone  grandioslttf 
•ans  expression  ^  ses  compositions  sont  en  général  mal  disposées ,  il 
méconnut  absolument  les  effets  du  da^r  obscur ,  si  nécessaires  dans  les 
grands  outrages;  ses  peintures  du  Palais-Vieux  y  à  Florence,  sont  en 
cela  semblables  au  Jugement  dernier  de  son  mettre. 

Il  se  permit ,  dans  la  pranûére  édition  de  sa  Fie  dc$  peùtires ,  contre 
André  del  Sarto ,  beaucoup  de  personnalités  qu'il  supprima  dans  là 
seconde.  Nous  ne  parlerons  pas  de  l'oubli  tacite  et  Tolontaire  qu'il  y 
fit  de  beaucoup  d'ardstes  racommandables.  Laney  et  plusienn  auteurs 
ont  reTeqdiqué  ,  dans  des  notes  satantes  et  îndidenses ,  la  portion  de 
gloire  cpe  méritaient  les  artistes  ouUiés  par  ytuaru 


ii8 
A  M,  Laurent  LOTTO. 

Veoiae,  en  avril  i548. 

O  Loito  !  bon  comme  la  bonté,  et  vertueux  comme 
la  vertu  !  Le  Titien^  environné  de  toutes  les  faveur^ 
du  monde ,  m'écrit  de  Vienne ,  vous  salue  et  vous 
embrasse  tendrement^  Il  changerait  bien,  d'après 
ce  qu'il  me  dit ,  le  plaisir  qu  il  ressent  de  la  satis- 
faction que  donnent  ses  ouvrages  à  l'empereur  ^ 
contre  uncoupd'œîl  exercé  comme  le  vôtre,  contre 
vos  avis  quil  voudrait  entendre.  Ce  grand  peintre  „ 
qui  joint  tant  de  dignité  à  de  si  grands  talens,  ne  se 
trompe  pas,  parce  que  vos  conseils  sont  mûris  par 
les  ans,  par  la  nature  et  par  l'art;  vous  y  ajoutes  une 
sincérité  aimable  ;  et ,  lorsque  vous  prononcez  sur 
les  travaux  des  autres,  vous  le  faites  comme  s'il 
s'agissait  de  ceux  du  Titien^  lorsqu'il  vous  montre 
ses  ouvrages  pour  savoir  ce  que  vous  en  pensez. 
Votre  cœur  ne  connaît  pas  l'envie ,  vous  jouisse? 
au  contraire  en  voyant  dans  les  maîtres  quelques 
parties  de  l'art  que  vous  ne  croyez  ne  pas  posséder  j, 
lesquelles  cependant  produisent  ces  miracles  qui 
ne  sortent  pas  souvent  du  style  de  plusieuis,  parce 
qu'ils  se  plaisent  trop  dans  leur  manière.  Mais ,  si 
vous  les  surpassez  dans  l'art  de  peindre,  vous  les 
laissez  bien  plus  éloignés  de  vous  dans  les  exercices 
d'une  véritable  piété  :  le  ciel  vous  réserve  une  gloire 
que  Ton  ne  peut  pas  comparer  aux  louanges  des 
*bonmies, 

PlEREE  ARÉTIN, 


^f^fi^nm^MlH^m[^^»t^fimfmM^vmm^ 
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ANmnAh  CARO  à  Georqe  VASARL 

Home,  10  mai  i546. 

Ls  désir  que  j  ai  d'avoir  un  ouvrage  remarqua-* 
ble  de  votre  main ,  vous  attirera  autant  de  louan- 
ges qu'il  me  causera  de  satisfaction^  parce  que 
je  voudrais  pouvoir  le  placer  à  côté  des  tableaux 
de  certains  peintres,  qui  vous  regardent   plutôt 
comme  un  praticien  expéditif^  que  comme  excellent 
dans  votre  art.  J'eus  une  conversation  à  ce  sujet 
avec  Botio ,  en  convenant  de  ne  vous  en  parler  que 
lorsque  vous  auriez  terminé  vos  grands  travaux. 
Mais ,  puisque  vous  vous  offrez  vous-même  de  vous 
occuper  de  suite  du  tableau  que  je  vous  demande , 
vojez  combien  il  me  sera  plus  cher.  Au  reste  ,  je 
m'en  remets  entièrement  à  vos  soins,  soit  que  vous 
le  terminiez  vite  ou  lentement ,  parce  que  je  pense 
qu'il  peut  être  bien  fait>  quoique  promptement, 
dans  ces  momens  d'enthousiasme  qui  rendent  la 
peinture  parfaitement  semblable  à  la  poésie ,  dans 
cette  partie  comme  dans  toutes  les  autres.  Cepen- 
dant il  est  vrai  que  Ton  croit  qu'en  travaillant  moins 
vite,  vous  ferez  encore  mieux  ;  mais  cela  est  plus  pro- 
bable que  nécessaire,  parce  que  l'on  peut  dire  aussi 
que  les  ouvrages  sur  lesquels  on  s'appesantit  réus- 
sissent mal ,  attendu  qu'ils  manquent  de  résolution, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  terminés  avec  1  ardeur  qui  les 
avait  vu  commencer.  Je  ne  voudrais  pas  aussi  que 
vous  pussiez  croire  que  je  désire  un  de  vos  ouvrages 
si  tranquillement;  je  l'attends  au  contraire  avec  bien 
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de  l'impatience.  Cependant  je  yeux  que  vous  sachiez 
que  je  dis  odltig^îo/ c'est-à-dire;  avec  réflexion ,  avec 
soin ,  et  sans  trop  de  promptitude ,  comme  on  Fa 
dit  d'un  peintre  qui  ne  savait  pas  finir  quand  il  le 
&llait.  Mais  je  me  persuade,  dans  ce  cas,  que  le 
mouvement  le  plus  lent  de  votre  pinceau  ira  en- 
core plus  vite  que  celui  de  tous  les  autres.  D  ail- 
leurs j'ai  la  certitude  que  vous  ferez  de  votre  mieux, 
parce  que  vous  ne  pouvess  être  que  vous-même,  et 
gu'ayant  de  l'attachement  pour  moi ,  vous  allez 
mettre  une  ardeur  particulière  à  cette  entreprise.  La 
promptitude  même  de  votre  manière  d'opérer  m'en 
a  fait  concevoir  une  grande  perfection.  Ainsi  faites 
ce  tableau  quand  et  comment  vous  l'entendrez  ;  je 
m'en  remets  également  à  vous  pour  l'invention ,  en 
me  rappelant  d'une  autre  ressemblance  qu'a  la  poé-^ 
sie  avec  la  peinture,  et  que  vous  êtes  poëte  et 
peintre  ;  de  manière  qu'en  possédant  ces  deux  arts 
à  la  fois ,  on  exprime  mieux  sa  pensée  et  ses  propres 
idées  que  celles  d'autrui  ;  pourvu  qu'il  y  ait  deux 
figures  nues  d'un  homme  et  d'une  femme  (qui  sont 
les  deux  plus  grands  objets  de  votre  art),  faites-les 
dans  l'attitude  qu'il  vous  plaira,  et  choisissez  le  sujet 
d'histoire  que  vous  voudrez* 

Je  m'inquiète  peu  qu'après  ces  deux  figures 
principales  il  y  en  ai^  beaucoup  d'autres ,  si  elles 
sont  vues  dans  le  lointain ,  parce  qu'il  me  semble 
que  l'étendue  des  fonds  donne  plus  de  grâce  et  plus 
d'effet  aux  tableaux.  Si  vous  voulez  savoir  mon  gotiU 
Vénus  et  Adonis  me  paraissent  former  la  coQiposi*- 


tioD  des  deux  plus  beaux  corps  que  vous  puissies 
faire ,  quoique  Ton  ait  traite  souvent  ce  sujet.  Si 
vous  adoptez  cette  idée,  il  serait  bien  d'imiter,  au- 
tant que  possible,  la  description  qu'en  fait  Théocrite. 
Mais ,  attendu  que ,  si  l'on  en  ^brassait  tout 
Fensemble,  il  en  résulter  ait  un  groupe  trop  compli- 
qué (ce  dont  je  parlerai  plus  haut,  comme  ne  me 
plaisant  pas  )  ^  je  peindrais  seulement  Adonis^ 
que  Vénus  embrasse  et  qu'elle  regarde  avec  cette 
tendresse  avec  laquelle  on  voit  mourir  ce  qu'on  a 
de  plus  cher  ;  Adonis  serait  étendu  sur  une  drape* 
rie  de  pourpre ,  avec  une  blessure  à  la  cuisse  ;  on 
verrait  quelques  traces  du  sang  sorti  de  ses  bles- 
sures ,  les  armes  d'un  chasseur  à  terre ,  et  quelques 
beaux  chiens ,  si  le  champ  du  tableau  le  permettait. 
Je  laisserais  les  Nymphes,  les  Parques  et  les  Grâces 
qui  le  pleurent^  et  les  Amours  qui  lui  prêtent  leur 
secours ,  dont  les  uns  lavent  ses  blessures ,  et  les 
autres  lui  procurent  de  Tombre  avec  leurs  ailes  ;  je 
placerais  seulement  d'autres  Amours  dans  le  loin- 
tain, lançant  des  traits  sur  le  sanglier  hors  de  la 
forêt  :  l'un  le  firapperait  avec  son  arc ,  et  l'autre  le 
percerait  avec  une  flèache,  tandis  qu'un  troisième 
le  lierait  avec  une  corde  pour  le  conduire  à  Vénus. 
Je  ferais  voir^  s'il  était  possible,  que  du  sang  SA- 
donis  naissent  des  roses,  et  des  pavots  de  ses  larmes* 
Cette  invention ,  où  toute  autre  semblable ,  me 
plaisent  singulièrement,  parce  qu'à  la  beauté  des 
figures  se  joint  l'expression ,  sans  laquelle  elles  de- 
meurent inanimées.  Si  vous  ne  vouliez  faire  qu'une 
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Léda ,  je  vous  avoue  que  celle  de  Michel-^Ange  me 
plaît  extraôrdinairemeat.  Il  en  est  de  même  de 
cette  Vénus  peinte  par  Apelles  ^  au  moment  où 
elle  sortait  de  la  mer.  Ce  sujet  serait  aussi  très-beau 
à  voir.  Cependant,  comme  je  vous  lai  dit,  je  serai 
très-content  du  sujet  que  vous  choisirez  vous-même. 
Quant  à  la  grandeur  du  tableau^  je  veux  qu^il  soit 
sur  une  toile  de  cinq  palmes  de  long  sur  trois  de 
haut. 

Je  ne  vous  dirai  rien  sur  votre  autre  ouvrage  ^ 
puisque  vous  voulez  que  nous  le  voyions  ensem* 
ble.  En  attendant ,  finissez-le  tout-à-Êiit  ;  je  suis 
persuade  que  j*aurai  peu  d'autre  chose  à  (aire  qu'à 
le  louer*  Portez- vous  bien. 

Note  du  tradcctedi.  Annibal  Caro ,  pând  poète ,  aimait  les  grands 
artistes.  11  cherchait  à  sVotourer  au  charme  inspirateur  de  leurs 
productions ,  dont  il  était  très-bon  juge.  H  n*est  pas  étonnant ,  d'après 
cela  ,  qu*il  dise  à  f^asari  que  sa  prestesse  insignifiante  d'opérer  nui* 
sait  à  sa  réputation. 

Il  est  deux  manières  d^avoir  une  pratique  expédilive  dans  les  beaux- 
arts  ,  quelle  que  soit  la  manière  de  peindre  qu'on  emploie. 

La  première  est  celle  des  Raphaël  et  des  Lunatr^  qni  cependant 
^reçurent  si  peu  \  et  celle  des  Michel- Ange ,  ^Annibal  Carrache ,  des 
Paul  Feronèse ,  et  des  Ruhens.  Chez  les  grands  artistes ,  la  promptitude 
d*opérer ,  loin  de  nuire  anx  talens  ,  les  sert  an  oontraîre ,  et  leur  donne 
pour  ainsi  dire  la  puissance  d*une  seconde  création  :  tant  ils  sont  ccr^ 
taios  des  principes  qu'ils  se  sont  faits  de  leur  art  ! 

La  seconde  est  celle  des  Lucafa  presto  ^  des  f^asofi^  des  P^ouei  ,  et 
de  mille  autres  plus  extraragans  encore ,  qni  ant  causé  la  raine  de 
l'art ,  en  Toulant  imiter  les  peintres  du  premier  ordre ,  dont  ik  ne 
possédaient  nullement  le  savoir. 
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A  M.  Antoine-Fbançois  DONI,  à  Florence^ 

Rome,  i4 septembre  i548. 

•Tai  reçu  votre  lettre  avec  le  commencement  da 
livre  des  médailles  \  elles  m'ont  fait  le  plus  grand 
plaisir^  et  je  ne  puis  assez  admirer  et  louer  votre 
esprit,  qui  tous  les  jours  invente  quelque  belle 
entreprise.  Je  vous  invite  à  continuer  j:elle-ci ,  en 
vous  certifiant  que  vous  ne  pourrez  que  retirer 
beaucoup  d'honneur  et  d'utilité  d'une  chose  sem-> 
blable.  Plût  à  Dieu  qu'on  put  graver  de  cette  ma- 
nière tous  les  portraits  que  j'ai  dans  mon  musée,  au 
moins  ceux  des  hommes  fameux,  dans  la  guerre 
desquels  j'ai  commencé  les  éloges  qui  s'imprimeront 
bientôt  !  Je  désirerais  seulement  que  l'on  pût  graver 
leurs  portraits  un  peu  plus  en  grand  que  les  mé- 
dailles antiques  ,  pour  y  ajouter  ensuite  un  peu  de 
coloris ,  afin  de  les  rendre  plus  remarquables.  Si  cela 
pouvait  réussir^  je  croirais  que,  depuis  les  anciens 
jusqu'à  nous  ^  il  n'aurait  pas  paru  un  livre  plus 
beau.  Si  je  puis  vous  être  utile  en  quelque  chose, 
comptez  sur  moi  en  toute  assurance.  Portez-vous 
bien, 

L'ÉVÉQUE  GIOVIO^ 

Abia.  Z>afif,  ne  à  Florence ,  est  autear  de  plusteara  ouvrages  curieux, 
'  et  ntikf  aox  artistes.  Il  ^tait  de  Tordre  des  frères  Servîtes.       ^ 


«^i%%»*%%»»%%f 
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u4  M.  François  BONNANI,  secrétaire  de  son 

excellence  COSME  ^^ 

Rome ,  i8  mai  i55o. 

M.  Pierre  Vettori  ,  en  me  répondant  sur  une 
affaire  qut  je  lui  avais  recommandée  auprès  de  no- 
tre grand  duc  I  me  donna  la  bonne  année  de  votre 
part;  ce  souhait  agréable  vint  à  propos  rafraîchir 
mon  esprit;  fatigué  des  travaux  que  je  fais  pour  le 
pape.  Vous  êtes  si  aimable ,  et  vous  vous  montrez 
avec  tant  de  générosité  envers  les  artistes,  que  vous 
n^avez  pas  craint  de  demander  pour  moi;  de  sorte 
que  y  si  j'étais  un  misérable ,  au  lieu  d  être  un  galant 
homme ,  je  vous  dirais  ;  Dieu  vous  le  rende.  C'est 
vous  dire  assez  combien  je  suis  sensible  a  votre  po* 
litesse ,  et  combien  je  sais  dévoué  au  grand-duc 
Cosme  de  Médicis ,  que  je  brûle  de  servir.  Plût  à 
Dieu  qu'un  jour  je  pusse  arriver  à  une  telle  perfec- 
tion ,  par  mes  travaux ,  qu'ils  fussent  assez  puissans 
pour  aller  au  devant  de  ses  pensées.  Cectes ,  c'est 
un  homme  si  rare  parmi  les  princes  qui  pensent 
plus  à  leurs  plaisirs  qu'à  récompenser  le  mérite  » 
que  ,  si  beaucoup  d'entre  nous  ne  fondaient  en 
lui  leur  espoir ,  nous  serions  tous  bien  mal- 
heureux ,  puisque  ceux-là  ne  cherchent  jamais  à 
employer  nos  talens.  Que  Dieu  lui  accorde  donc 
une  Ibngue  vie^  afin  que ,  les  devançant  toujours 
en  jugement ,  en  mérite  et  en  libéralité  ^  il  nous 
trouve  toujours  unis  et  prêts  a  lui  élever  tant  de 
monumens ,  que  les  artistes  et  les  autres  écrivains 
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passent  avec  lui  à  la  postérité  la  plus  reculée  !  L'£tré 
suprême  le  voudra  ainsi  pour  le  salut  et  le  bon* 
heur  de  ses  peuples. 

Etant  occupé  à  faire  le  portrait  de  sa  sainteté , 
'  je  Tai  déjà  suppliée  plusieurs  fois  de  me  donner 
des  séances;  mais,  la  goutte  ayant  changé  ses  traits, 
je  ne  puis  mettre  la  dernière  main  à  un  portrait 
qui  f  en  le  satisfaisant ,  me  contentait  moi-même. 
Âssarez  son  excellence  qu'elle  peut  compter  que 
la  première  copie  lui  en  sera  réservée.  Ne  man-* 
quez  pas,  en  attendant,  d'offrir  mes  services  et 
mes  adorations  à  notre  duc  illustrissime ,  auquel 
je  baise  les  mains.  Rappelez-vous  que,  si  je  suis 
peintre,  je  vaux  peut-être  encore  mieux  en  quelque 
autre  chose.  Disposez  de  moi.  Tout  à  vous. 

George  VASARI  ,  peintre  d'AREZZO.     ^ 
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^  M.  CURZIO  PRANGIPANI,  à  Rome. 

Gradoli,  4  juillet  i55o. 

J'envoie,  par  la  poste,  cinq  faisans  au  cardinal 
de  Ferrare  (i),  et  quatre  au  cardinal  Michel 
Silva  (2).  OmcUe  munus  s^erbis.  Maître  Narmi  s'en 
retourne.  J'ai  demeuré  avec  lui ,  afin  que  le  pavé 
de  la  chapelle  corresponde  à  la  beauté  du  reste  et 
soit  bien  travaillé.  J'ai  résolu  d'employer  des  car- 
reaux en  brique  taillés  et  passés  sur  la  meule ,  ainsi 


(i)  Le  cardinal  Hippoijrte  /f,  frire  d'Hercule  //,  doc  de  Ferrare 
(9)  I^  cardinal  Michel  SU^a  éUi%  Portugaii . 
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qu  il  yoas  le  dira.  Il  faut  aussi  que  les  bancs  placer 
tout  autour  soient  élégans ,  puisque  je  me  suis  ein« 
barque  dans  ces  dépenses.  Je  veux  y  mettre  jusqu'à 
cent  écus.  Vous  les  ferez  faire  tout  de  suite^  afa'n 
qu*à  mon  retour  je  trouve  la  chapelle  entièrement 
achevée.  Quant  à  la  peinture ,  je  suis  certain  que 
Salviati  vous  servira  promptement.  N  ayant  rien 
autre,  etc» 

Le  cardinal  Alexandre  FARNÈSE. 

Not^,  n  est  qaeition ,  dbitia  oeUe  lettre ,  de  la  chapelle  da  palais  dé 
la  chancellerie.  On  Caisaii  alors ,  â  Rome ,  des  paves  de  cette  manière  : 
ils  ressemblaient  ii  ceax  des  anciens  ;  mais  les  briques  étant  aujoiir- 
d'htii  de  maoTaiae  qualilé  >  mal  cuites ,  etc.,  ils  dorent  trés-peu  ,  d< 
•orte  que  l'oa  en  £siit  moins  d^usage  aujourd'hui. 

Au  même  VASARI. 

•  Rome,  i5  septembre  i55oé 

Monchcr  Geo/y^,  croyez-vous  que,  si  je  pouvais 
me  rappeler  de  quelle  manière  j'avais  arrangé  l'es- 
calier de  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent ,  à  Flo- 
rence ,  dont  on  m'a  tant  parlé ,  je  me  ferais  prier 
pour  le  dire?  Je  me  rappelle  bien,  comme  on  se 
rappelle  d'un  songe,  un  certain  escalier;  mais  je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  absolument  le  même  que  je 
composai  alors ,  parce  que ,  s'il  était  ainsi  qu'il  me 
revient  à  l'esprit,  ce  serait  une  bêtise.  Cependant  je 
vais  récrire.  Je  pris  une  quantité  de  boites  ovales, 
ayant  une  palme  de  haut,  mais  n'ayant  pas  la  même 
longueur  ni  largeur,  et  je  posai  la  plus  grande  et  la  pre- 
mière sur  le  pavé,  aussi  loin  de  la  porte  que  vous  vou* 


drez  que  l'escalier  soit  doux  ou  dur  à  monter  ;  j'eti 
mis  une  autre  sur  celle-là  >  qui  fut  d'autant  plus  petite 
de  tous  côtés,  qu'il  y  eut  sur  la  première  de  dessous 
autant  d'espace  qu'il  en  &ut  au  pied  pour  monter,  en 
les  diminuant  et  les  retirant  vers  la  porte  Tune 
et  Tautre ,  toujours  en  montant.  U  faut  que  la 
diminution  de  la  dernière  marche  soit  de  la  même 
grandeur  que  le  vide  de  la  porte ,  et  que  ladite  par-» 
tie  de  Tescaliçr  ovale  ait  comme  deux  ailes  ,  l'une 
d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre,  qui  suivent  les  mê« 
mes  marches  qui  ne  sont  pas  ovales.  L'une  de  ces 
ailes  sert  à  celui  qui  monte,  depuis  le  milieu  jus* 
qu'au--dessus  dudit  escalier ,  et  les  retours  des  deux 
ailes  reviennent  au  mur.  Du  milieu,  et  en  dessous, 
jusque  sur  le  pavé,  elles  s'éloignent  du  mur,  avec 
tout  l'escalier,  d'environ  trois  palmes;  de  sorte  que 
la  base  de  la  retraite  n'est  occupée  en  aucun  endroit 
et  reste  absolument  libre  de  tous  côtés.  Je  vous  écris 
une  chose  à  &ire  rire,  mais  je  sais  bien  que  vous  la 
trouverez  à  propos. 

Michel-Ange  BUONARROTI. 

TïoTB  DU  TKAOUCTEVR.  Est-ce  Tefiet  de  la  vieillesse  de  Michel-j^nge , 
on  toute  antre  raison  ,  qni  lui  ont  fait  faire  une  semblable  description 
ëtt  bel  cscalieT  de  la  bibliothèque  de  8eiiit*Lanrent?  Nous  FigiioroDs  { 
BOUS  serons  senlement  que  nous  avons  cherche  à  la  rendre  la  plus  intelli' 
gible  que  nous  avons  pu  dans  notre  traduction ,  sans  nous  flatter  d  j 
avoir  rëossi  pleitiemcnt. 


■i<^<WW^B»^tW»tW^IW«>%Wi 


Jlu  même. 

Le  i3  ectobre  iSSo. 

Mon  cher  George,  aussitôt  que  Bariholomee 
^mmannaii  iut  arrivé  ici>  j'allai  parler  au  pape; 
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et  9  voyant  qu'il  voulait  faire  jeter  les  fondemens  des 
sépultures  à  MontofiOj  je  pourvus  à  ce  qu'on  eût 
Un  maçon  de  SaintrPierre.  Le  Tante  Cose^  monsei- 
gneur Aleotlf  qui  se  mêle  de  tout ,  le  sut  et  voulut 
en  envoyer  un  de  sa  façon.  Pour  ne  pas  me  trouver 
en  contradiction  avec  celui  qui  donne  le  mouve* 
ment  aux  vents ,  je  me  suis  mis  a  part ,  parce 
qu'étant  un  homme  aussi  inconstant  qu'eux ,  je  ne 
voudrais  pas  me  trouver  engagé  dans  quelque 
embuscade;  enfin  il  me  parait  qu'on  ne  doit  plus 
ponser  a  l'église  de  Florence.  Revenez  prompte-* 
ment,  et  portez-vous  bien.  Je  n'ai  rien  autre  chose 

à  vous  dire. 

MiGHEL-AiTGB  BUONARROTI. 

iVbfo.  Ce  grand  artiste  avait  alors  80  ans. 

Au  même. 

Rome* 

Mon  cher  George ,  j'ai  pris  un  très*grand  plaisir 
à  lire  votre  lettre ,  ayant  vu  que  vous  vous  rappeliez 
du  pauvre  vieillard ,  et  que  vous  aviez  assisté  à  la 
fête  que  vous  m'écrivez  avoir  été  fiiite  pour  la  nais* 
sance  d'un  autre  Buonarroto.  Je  vous  rends  grâces 
de  ces  détails  autant  que  je  le  sais  et  que  je  le 
puis;  mais  une  telle  pompe  me  déplaît ,  parce  que 
l'homme  ne  doit  pas  rire  lorsque  tout  le  monde 
pleure  :  c'est  pour  cela  qu'il  me  semble  que  mon 
neveu  ne  devrait  pas  &ire  tant  de  réjouissances 
pour  un  enfant  qui  vient  de  naître ,  parce  qu'eu 
doit  conserver  cette  allégresse  pour  la  mort  de 
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celui  qui  a  bien  vécu.  Ne  soyez  point  étonné  si  je  n6 
vous  réponds  pas  très-promptement;  je  le  fais  ainsi 
pour  n'avoir  pas  lair  de  Êiire  uti  commerce.  Main** 
tenant  je  vous  dis  et  vous  répète  que  ^  si  je  méritais 
une  seule  de  toutes  les  louanges  que  vous  me  prodi- 
guez dans  votre  dernière,  il  me. paraîtrait  qu'en 
m'étant  donné  à  vous  de  corps  et  d'àme^  je  vous 
aurais  fait  présent  de  quelque  chose ,  et  que  j'aurais 
satis&it  en  ce  peu  à  ce  que  je  vous  dois.  Je  reconnais 
le  contraire  à  tout  instant,  puisque  je  vous  dois 
plus  que  je  ne  puis  payer-,  je  suis  trop  vieux  pour 
espérer  jamais  de  pouvoir  égaliser  ce  compte;  ayez 
donc  nn  peu  de  patience;  je  suis  tout  a  vous-,  les 
choses  vont  ici  cahin  caha* 

'  Michel-Ange  BUONARROTL 


Mk%ytAlimtnàii^à^Mni¥Vkit^ 


A  t honorable  M.  le  chevalier  J'acqces  GUIDI^ 
secrétaire  de  S.  A.  S.  GOSME  P"^.,  duc  de  Florence. 

Florence,  tt  iirriet  i55i* 

La  dernière  lettre  de  V.  S.  m'a  causé  une  grande 
{oie  y  en  m'apprenaat  que  sou  excellence  veut  que  je 
presse  les  travaux  du  chœur;  j'ai  en  conséquence 
pris  la  résolution  de  ne  pas  les  quitter  que  la  cein-*> 
ture  de  marbre  ne  soit  terminée ,  parce  que  je  vois 
que  son  excellence  veut  laisser  un  souvenir  étemel 
à  la  dignité  de  ma  patrie;  heureux  d'y  contribuer^ 
j'éprouve  le  plus  grand  contentement  que  je  puisse  ' 
avoir,  en  voyant  le  nom  de  ma  famille  s'illustrer  en 
même  temps4 
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Je  vous  dirai  que  jai  été ^  ces  jours  derniers,  âii 
palais  Pitti ,  qui  est  près  de  chez  moi ,  et  que  je 
n^avais  pas  vu  depuis  trente  ans  ;  il  est  certain  que, 
parmi  les  modernes,  il  ne  s'est  fait  aucun  ëdîBce  qui 
approche  davantage  de  ceux  des  anciens  ;  mais  pour 
cela  il  fallait  un  prince  qui  joignit  la  force  au  génie. 
Je  vous  prie  de  dire  à  son  excellence  que  j  ai  observé 
avec  attention  Tespace  de  la  prairie  où  elle  veut  faire 
élever  la  fontaine«  Je  chercherai  quelque  invention 
qui  puisse  plaire  à  notre  illustrissime  duchesse;  ayant 
à  me  disposer  à  trouver  des  idées  analogues  à  ce 
projet,  je  ferai  aussi  quelques  dessins  pour  la  fon- 
taine de  la  place,  comme  me  le  demande  Tillustre 
duc,  a6n  qu  il  puisse  en  faire  choix,  à  son  plaisir. 

Luc  Mcartini  m'écrit  aussi  qu'il  faut  que  je  fasse 
une  chose  digne  de  la  grandeur  du  lieu.  Connaissez 
\  ma  pensée  comme  on  la  dit  à  on  ami  fidèle.  Il  &ut 

qfte  la  fontaine,  avec  toutes  ses  dépendances,  corres- 
ponde^ à  cette  partie  du  mur  qu'il  Êiut  faire  et  qui 
vient  du  côté  de  ladite  prairie  \  les  choses  que  Ton 
veut  bâtir,  doivent  servir  de  guide,  et  être  plus 
élevées  que  celles  que  l'on  plante. 

L'autre  partie  qu'on  doit  observer  pour  les  jar- 
dins, est  que  les  compartimens  et  les  omemens 
conviennent  avec  la  salubrité  des  régions  où  ils  se 
trouvent ,  afin  que  le  public  puisse  se  réjouir  sans 
altération  de  sa  santé.  Quant  à  cette  prairie ,  il  me 
semble  que  la  nature  l'a  si  bien  placée,  que  je  n'ai 
jamais  rien  vu  de  semblable.  Mais ,  tout  ne  se  pou- 
vaut  écrire ,  je  montrerai  un  joiu*  à  son  excellence 
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les  ordres  d'architecture  dont  se  servit  le  Bramante 
pour  .les  gazons  er  les  fontaines  qu  il  fit  au  pape 
Jules  II.  Raphaël  les  imita  dans  l^^uite  pour  celles 
qu'il  Ht  aux  papes,  Léon  et  Clément.  JTai  demeuré 
long-temps  dans  ces  divers  lieux,  ce  qui  me  met  dans 
le  cas  de  surpasser  ces  grands  artistes ,  au  moyen  de 
mes  ^tudes  et  de  mes  dessins,  afin  de  faire  honneur 
à  son  excellence.  Je  n  ai  pour  cela  qu'à  me  rappeler 
ce  que  me  dit  un  jour  cet  illustrissime  prince,  qu'il 
voulait  que  cette  fontaine  surpassât  toutes  les  autres; 
je  me  dispose  donc  à  seconder  cette  grande  idée,  en 

baisant  humblement  les  mains  de  son  excellence  et 

* 

en  me  recommandant  à  Y.  S. 

Bartholomée  BàNDINELLL 


»»»<^W*fci%»»%K%M>lr%%»»W»»W 


A  Af.  Georgb  VASARI. 

Rome,  i*r.  août  i55i. 

Mon  cher  George  ^  attendu  que  le  pape  ne  voulait 
rien  entendre  an  sujet  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre 
in.Âfoniorio  f  je  ne  vous  en  écrivis  rien,  sachant  quîe 
tous  étiez  informé  de  ce  qui  se  passait!,  par  la  per'* 
sonne  que  vous  avez- ici.  11  convient  à  présent  de 
vous  dire  la  suite  :  hier  matin ,  le  pape  (i),  revenant 
de  cette  église,  me  fit  appeler,  je  le  rencontrai 
au-dessus  du  pont.  J'eus  une  longue  conversation 
avec  lui  an  sujet  des  tombeaux  qu'on  veut  f 
placer,  et  enfin  il  me  dit  qu'il  était  décidé  k  ne 
point  en  mettre  à  Montorio,  mais  dans  l'église 

(i)  JuUi  IIL 


/ 
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et  <{Qe  la  peinture  et  la  sculpture  sont  une  même 
chose  ;  mais  pour  que  cela  fut  ainsi»  un  peintre  ne  de-' 
Vf  ait  pas  plus  ignorer  la  sculpture  que  la  peinture, . 
et  le  sculpteur  devrait  en  faire  autant  pour  la  pein- 
ture*, fentenâs  par  sculpture  celle  qui  se  fait  à  force 
d'enlever,  tandis  que  celle  qui  se  fait  en  ajoutant , 
est  semblable  à  la  peinture.  Il  suffit  que  la  sculpture 
et  la  peinture  viennent  d*uue  même  intelligence, 
pour  qu'on  puisse  leur  faire  faire  une  bonne  paix 
ensemble  et  laisser  toutes  ces  disputes,  parce  qu'on 
y  met  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  faire  des 
figures.  Celui  qui  a  écrit  que  la  peinture  était  plus 
noble  que  la  sculpture ,  s'il  a  aussi  bien  entendu  les 
autres  choses  qu'il  a  écrites  que  celle-là ,  devrait  être 
persuadé  que  ma  servante  l'aurait  mieux  fait  que  luit 
H  y  aurait  encore  une  infinité  de  choses  à  dire 
sur  de  semblables  sciences;  mais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  elles  demanderaient  trop  de  temps,  et  j'en  ai 
peu,  parce  que  non-seulement  je  suis  vieux,  mais 
presque  au  rang  des  morts.  Cest  pour  cela  que  je 
vous  prie  de  m'excuser;  je  me  recommande  à  vous 
et  vous  remercie ,  autant  que  je  le  sais  et  que  je  le 
puis,  du  trop  grand  honneur  que  vous  me  faites  et 
dont  je  ne  suis  pas  digne. 

Votre  Michei-Ance  BDONAÏtROTÏ. 


apti|i»^ww>»w|%%n)mi>»»K»**M> 


J  GOSME  I". ,  di(c  de  Florence. 

Rom*. 

Illustrissime  seicke^r.,  duo  de  Florence, 
Les  Florentins  ont  déjà  manifesté  plusieurs  feis 
le  très-* grand  désir  d'é}ever  à  ïlome  une  belle 
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église  à  saittt  Jean.  Espérant  aujourd'hui  eu  avoir 
plus  les  moyens,  sous  le  gouveroemeat  de  V.  S.,  ils 
en  ont  pris  de  nouveau  la  résolution ,  et  ont  £aiit 
choix  de  cinq  d  entre  eux  pour  cela ,  lesquels  m*ont 
souvent  demandé  et  prié  de  leur  fa^re  un  dessin 
pour  ladite  église.  Je  leur  ai  répondu,  sachant  que  le 
pape  Léon  avait  déjà  cooimencé  cet  édifice ,  que  je 
n*en  ferais  rien  sans  l'autorisation  du  duc  de  Florence. 
Quoi  qu  il  en  soit ,  j'ai  reçu  une  lettre  très*gracieuse 
de  V«  S.  I  quQ  je  regarde  comme  un  ordre  précis 
de  donner  mes  soins  à  cette  fabrique ,  dès  qu'elle 
le  verra  avec  plaisir.  J^en  ai  fait  plusieurs  dessins, 
parmi  lesquels  les  députés  en  ont  trouvé  un  qui 
leur  plait  ;  on  l'enverra  à  V.  S.,  et  il  ne  s'exé- 
cutera qu'autant  que  vous  Taurez  agréé.  Je  suis 
bien  ûché  d*étre  aussi  vieux  et  d'avoir  une  faible 
santé ,  ce  qui  (ait  que  je  puis  promettre  peu  de  ma 
personne  pour  cette  entreprise.  Je  ferai  de  tout 
mon  cœur  pour  V.  S.  le  plus  que  je  pourrai  ;  je  me 
recommande  à  elle, 

Michel-Ange  BUONARROTI. 

iVflte.  Go  a  coBferf ë  loDg-tempc  le  modèle  en  bois  de  cette  <Sglîse  » 
faiAous  le»  yeux  de  Miehel-Ang^,  0  n^exLté  plus.  / 

Monsieur  le  marquis  , 

IVe  vous  semble-t-il  pas,  que  tandis  que  j'étais 
à  Rome ,  il  vous  est  arrivé  de  laisser  le  crucifix 
à  M.  Tomaot  et  de  l'avoir  pris  pour  médiateur 
entre  V.  S.  et  moi^  voire  serviteur,  ayant  sur- 
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tout  désiré  de  faire  plus  pour  votre  personne  que 
pour  qui  que  ce  soit  que  j'aie  connu  dansJe  monde* 
Mais  les  grandes  occupations  que  j'ai  eues  et  que 
j'ai  f  n'ont  pas  permis  à  V.  S.  de  connaître  ces 
choses-là*  Lp  défaut  venait  des  moyens  employés, 
parce  que  je  sais,  et  vous  le  save3  aussi,  que 
l'amour  ne  veut  pas  de  maître,  et  que  celui  qui 
aime  ne  dort  pas.  Quoiqu'il  parût  que  je  ne  m'en 
rappelais  pas,  je  disais  ce  que  je  ne  disais  pas ,  afin 
d'arriver  à  une  chose  inattendue.  Mon  dessin  a  été 
gâté(i). 

Mal  &  chi  tanU  fé  si  toslo  oblia. 

Michel-Ange  BDONARROTI, 

A  U.  VASARL 

Mon  cher  George ,  je  prends  Dieu  à  témoin 
que  c'est  contre  ma  volonté  et  très  -  forcément 
que  le  pape  Paul  III  me  donna ,  il  y  a  dix  ans , 
la  direction  des  travaux  de  la  fabrique  de  Saint- 
Pierre  de  Rome ,  et  que  ,  si  l'on  avait  continué  à 
y  travailler  comme  on  le  faisait  alors ,  je  serais  à 
présent  dans  le  cas  de  retourner  à  Florence,  ainsi 
que  je  le  désire.  Mais  les  fonds  ayant  manqué ,  les 
travaux  se  sont  ralentis ,  et  ils  le  sont  même  en^ 
core  dans  ce  moment ,  lorsque  cet  édifice  est  ar- 
rivé aux  parties  les  plus  fatigantes  et  les  plus  dif- 
ficiles :  de  sorte  que,  si  je  l'abandonnais  à  présent  » 

(i)  Cette  lettre  ett^  comme  la  préoëdenta.  Mot  aom  et  mot  date. 
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ce  ne  pourrait  être  qu'avec  une  grande  honte  ; 
ce  serait  d'ailleurs  un  péché  de  perdre  le  prix 
de  toutes  les  peines  que  j  ai  endurées  pour  l'a- 
mour de  Dieu  pendaftit  ces  dix  années.  Cest  pour 
répondre  à  votre  lettre  que  je  suis  entré  dans  ces 
détails;  ensuite  j'ai  reçu  une  lettre  du  duc:  j'ai  été 
dans  un  grand  étonnement  de  voir  que  sa  seigneu- 
rie ait  daigné  m'écrire  avec  tant  de  bonté;  j'en 
rends  grâces  a  Dieu  et  à  sa  seigneurie  autant  que  je 
le  sais  et  que  je  le  puis.  , 

Mais  je  sors  de  ma  proposition ,  parce  que  j'ai 
perdu  la  mémoire  et  la  tête.  Ecrire  est  pour  moi 
une  chose  très  «- pénible ,  parce  que  ce  n^est  pas 
mon  art.  La  conclusion  cependant  est  de  vous 
faire  comprendre  ce  qui  s'ensuivrait  si  j'abandonnais 
ladite  fabrique,  et  que  je  partisse  d'ici.  Cela  conten- 
terait beaucoup  de  voleurs;  mais  je  causerais  la 
ruine  de  ce  grand  édifice,  et  peut-être  serait-il  aban- 
donné et  fermé  pour  jamais. 

Michel-Ange  BUONARROTI. 


%»%*>^  %%»»%«<%%»»»< 


^u  même. 


Mon  cher  George,  je  puis  mal  écrire;  cepen* 
dant  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire  en  réponse  à 
irotre  lettre.  Vous  savez  qnUrbino ,  ce  vieux  servi- 
teur qui  m'était  si  fidèle ,  est  mort ,  ce  qui  a  été 
pour  moi  une  grande  grâce  de  Dieu ,  quoique  mes 
intérêts  en  souffrent  beaucoup ,  et  que  je  Taie  infî* 
niment  regretté.  Cette  grâce  est  que^  lorsque  je  vis 
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encore,  il  m*a  appris  à  mourir,  non  avec  déplaisir, 
mais  avec  !«  désir  de  la.  mort.  Je  Tai  gâcdé  pendant 
\iDgt-six  ans 9  et  je  lai  toujours  trouvé  par&it  et 
fidèle.  Je  l'avais  enrichi  ^  et*  maintenant  que  je  le 
regardais  comme  le  bâtonnet  le  repos  de  ma  vîeiU 
lesse ,  il  a  disparu ,  et  il  ne  m'est  resté  d'autre  espoir 
que  de  le  revoir  dans  le  paradis.  Dieu  la  manifeste 
dans  la  très-heureuse  mort  diUrbino  ;  mais  il  a  su 
plus  que  mourir:  il  a  eu  compassion  de  moi,  en  me 
laissant  dans  ce  monde  trompeur  avec  tant  d'enne- 
mis, quoique  la  majeure  partie  de  mm-mème  Tait 
suivie  ,  et  qu'il  ne  me  reste  rien  autre  qu'une  mi- 
%   sère  iofinie.  Je  me  reconunande  à  vous. 

>  Michel-Ange  BUONARROTI, 


^^i^^ii^%%^>^<wi*i%%<%»*»« 


Ju  même  VASARI, 

iS  septembre  i556. 

Mon  cher  George  y  j'ai  reçu  le  petif  livre  de 
M.  Cosimo  Bartholi ,  qne  vous  m'avez  envoyé ,  et 
vous  trouverez  dans  celle-ci  ma  lettre  de  remer- 
clmens-,  je  vous  prie  de  lui  en  dire  aussi  pour 
moi ,  et  je  vous  le  recommanc)^. 

J'ai  eu,  ces  jours  derniers,  de  grandes  incommo- 
dités et  de  la  dépense  à  faii:e;  mais  j'ai  eu  aussi  oa 
grand  plaisir  à  visiter,  dans  la  montagne  qui  est  au- 
dessus  de  Spolète ,  tous  ces  ermitages  :  de  sorte  que 
je  o'^i  pas  rapporté  à  Rome  la  moitié  de  moi-'raéme, 
parce  qu'on  ne  trouve  véritablement  la  paix  que  dans 
les  bois  et  dans  la  solitude,  J^  n'ai  rien  autre  à  vcms 
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dire.  Je  suis  satisfait  de  saYoir  que  vous  êtes  eu 
bonne  saatë  et  content.  Je  me  recommande  à  vous. 

MiCHEi^AifGE  BDONARROTf. 

NoTS  DU  TRADUCTEui.  Rien  n*^t  pku  intéressant  quiè  la  Tue  de  ces 
dÎTen  petits  ermitages ,  dont  quelques-uns  furent  bâtis  par  des  per- 
sixines  d*an  rang  ëlerë.  On  les  voit  places  en  amphitiiéâtre  dans  les 
botf  d'une  nontagne  agréable  qui s'âère  derrière  la  Tille  de  Spolète.  La 
grande  route  n^ei^est  séparée  que  par  le  lit  d*un  torrent  rapide  ^  iesage 
d^un  monde  tumultueux,  il  mugit  à  vos  pieds,  tandis  qu^au-dessus  la  paix 
habite  dans  ces  agréables  'solitudes. 

Amis  de  la  nature  et  de  ses  lois ,  et  tous  que  les  beauxrarts  ont  pu 
décevoir  par  leur  aimable  imposture!  comptez  parmi  tous  les  Michel^ 
jinge ,  les  Baphaël ,  et  tous  les  beaux  génies  qui ,  prenant  la  nature 
pour  guide ,  ea  ont  été  les  amans  passionnés  ;  regardez  leurs  peintures 
et  leurs  sculptures  admirables  !  Ce  sont  autant  de  portraits  qu^ils  fai- 
^ient  d*ane  maîtresse  adorée»,  que  leur  imagination  embellissait  et 
reproduisait  sans  cesse  avec  mille  cbarmes 

O  Spolète  !  qui  dans  Totre  enceinte  montneuse  renfermes  des 
snors  c^opéens ,  et  qui  avez  présenté  à  nos  crayons  des  ruines  antiques 
et  des  Yues  si  pittoresques,  deviez-TOus  attendre  qu'un  Français  ché- 
rissant l'Italie  eût  à  tous  reprocher  de  n^aToir  pas  encore  fiiît  graver 
em  ca|actéref  inefiaçables ,  sur  le  chemin  qui  conduit  à  ces  ermitages  « 
ces  parcdes  échappées  au  génie  mélancolique  du  grand  Michel-Ange  : 

fc  lo  ko  ai'uto  a  quesli  di  gran  disagio ,  e  spesa ,  egran  piacere  nelU 
mÊontagned  i  SpoUli  a  visiiare  qaê  romili ,  in  modo  che  io  son  rOormUo 
men  dte  mcsao  a  Roma ,  perché  uerameate  non  ti  trotta  pace  se  non  ne' 
koschi.  p 


A  CORN  EL!  A. 

Rome* 

Je  m'étais  aperçu  qu'hier  tu  t'étais  âcbee  contre 
«ot  y  mak  je  n'eo  troisvaîs  pas  k  raison:  je  crois  la 
connaître  a  présent  par  ta  dernière  lettre.  Lorsque 
ta  m'aéiressas  les  fromages,  tu  m'écrivis  que  tu  vou- 
lais m'envoyer  )!>eaucoup  d^autres  choses,  masB  que 
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les  mouchoirs  n'étaient  pas  encore  achevés  ;  et  moi , 
atîn  de  l'empêcher  4e  faire  des  dépenses  pour  cela  , 
je  t'écrivis  pour  que  tu  ne  m'envoyasses  plus  rien , 
mais  que  tu  me  demandasses  quelque  chose  que  j'au- 
rais un  grand  plaisir  à  t^accorder ,  sachant  et  même 
devant  être  persuadée  de  l'attachement  que  j'avais 
pour  Urbino  ^  et  pour  tout  ce  qui  le  concerne,  quoi- 
qu'il ne  soit  plus.  Quant  à  venir  icipoifb  voir  les  en- 
fans,  ou  pour  envoyer  ici  Michel^Ange  ^  mon  fil* 
leuly  il  est  nécessaire  que  je  t'écrive  dans  quelle 
position  je  me  trouve.  11  ne  convient  pas  d'envoyer 
Michel-Ange ,  parce  que  je  suis  sans  femme  de  ser- 
vice ,  sans  quelqu'un  qui  gouverne  ma  maison  ,  et 
que  d'ailleurs  cet  enfant  est  encore  trop  jeune  pour 
le  moment.  Il  pourrait  lui  arriver  quelque  accident 
dont  je  serais  très-fàchc;  ensuite  il  faut  ajouter  à  ces 
raisons  qu'il  y  a  un  mois  que  le  duc  de  Florepce  &it 
tout  ce  qu'il  peut  afin  que  je  revienne  dans  cette  ville, 
avec  de  très-grandes  offres.  Je  lui  ai  demandé  tout  le 
temps  qui  me  serait  nécessaire  pour  pouvoir  arranger 
ici  mes  affaires,  et  laisser  en  bon  train  la  fabrique  de 
Saint-Pierre,  de  sorte  que  je  compte  passer  à  Home 
tout  cet  été.  Mes  affaires  étant  terminées,  et  les 
vôtres  qui  regardent  le  moi^t-de-piété ,  je  m'en  irai, 
le  printemps  prochain ,  pour  toujours  à  Florence , 
parce  que  je  suis  vieux,  et  que  je  n'ai  plus  le  temps 
de  retourner  à  Rome>  Je  passerai  ou  tu  es;  si  tu 
veux  me  donner  Michel -r  Ange  ^  je  le  tiendrai  à 
Florence  avec  plus  d  affection  que  les  enfans  de 
Léoriard,  mon  neveu,  en  lui  enseignant  ce  que  je 
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sais  que  son  père  voulait  que  je  lui  apprisse.  Je 
reçus  ta  dernière  lettre  hier,  27   mars. 

Michei/-Ange  BUONARROTI. 


^^W^'w^WW^  ^^^  W^^W^W%^^W^W 


Lettre  écrite  par  MICHEL- ANGE  à  VASARI,  en 
lui  envoyant  deux  dessins  d'architecture  y  afin 
de  rectifier  une  erreur  faite  par  le  maître  niaçon 
dans  les  mesurés  quil  avait  prises  pour  la  wûte 
de  la  chapelle  du  roi  de  France ,  qui  était  dans 
t église  de  Saint^Pierre. 

Mon  cher  (xeorge ,  le  maître  'maçon  s'est  servi  de 
\2iCentina{\)f  marquée  de  rouge  surle  corps  de  toute 
la  voûte.  Lorsqu'on  eut  commencé  à  arriver  au 
demi-cercle  qui  est  au  haut  de  la  voûte  ^  il  s'aper- 
çut de  Terreur  que  faisait  faire  la  centina ,  comme 
on  le  voit  dans  les  marques  que  j  ai  faites  avec  du 
noir  sur  le  dessin.  Mais  la  voûte  est  si  avancée , 
qu'il  Êiudra  défaire  un  grand  nombre  de  pierres  ^ 
parce  qu^on  n'emploie  pas  pour  cette  construction 
les  matériaux  ordinaires;  qu'elle  se  fait  tout  en 
pierre  appelée  travertino,  et  que  le  diamètre  des 
ronds  est  de  vingt-deux  palmes  sans  la  corniche 
qui  les  environne.  Ayant  fait  un  modèle  tout  ex- 
près, comtne  je  le  fais  pour  toutes  les  choses  que 
j'entreprends ,  cette  erreur  n'est  arrivée  que  parce 
que  je  n'ai  pas  pu  aller  voir  souvent  les  travaux , 
k  cause  de  ma  vieillesse;  de  sorte  que  je  croyais  que 

(i^Gntre  «s  boU»  arec  lecpel  on  bAdt  k  arcs  et  h»  Toi^tet  d^  na- 
fooneria. 
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cette  voûte  allait  être  termiuée;  maintenant  elle 
ne  pourra  plus  letre  dans  tout  ce  printemps.  Si  je 
pouvais  mourir  de  déplaisir  et  de  douleur^  je  ne  se-* 
rais  plus  vivant.  Je  vous  prie  d*informer  M.  le  duc 
que  je  ne  suis  pas  prêt  à  me  rendre  à  Florence. 

M.  George f  afin  de  mieux  faire  concevoir  la  difîi- 
culte  que  présente  cet  ouvrage,  et  pour  observer  son 
commencement  jusqu'à  terre ,  il  a  fallu  nécessaire-^ 
ment  le  diviser  en  trois  voûtes,  qu^il  est  nécessaire 
de  gouverner  avec  un  nombre  infini  de  cintres 
en  bois;  et  ils  changent  si  souvent /et  par  tant 
de  côtés,  de  point  en  point,  que  l'on  ne  peut 
pas  y  tenir  une  règle  sûre;  les  ronds  et  les  carrés 
qui  viennent  au  milieu  de  leurs  fonds,  ont  à  dimi-- 
nner  et  à  croître  par  tant  de  côtés,  et  à  aller  à  tant 
de  pointes,  que  c'est  une  chose  difficile  que  d*eii 
trouver  le  vrai  mode.  Néanmoins ,  en  ayant  fait  le 
modèle ,  comme  je  le  fais  de  toutes  choses ,  on  ne 
devait  'jamais  tomber  dans  une  aussi  grande  erreur 
que  celle  de  vouloir  gouverner,  avec  un  seul  cintre 
en  bois,  ces  trois  coquilles  à  la  fois,  d'où  il  s*est  ensuivi 
qu'il  a  fallu  défaire  et  redéfaire  encore  un  grand 
nombfe  de  pierres.  La  voûte,  ses  ornemens  et  ses 
vides  sont  en  travertino ,  comme  les  autres  parties 
d'en-bas ,  chose  qui  n'est  pas  en  usage  à  Rome« 


»««%««« 


ï45 


Lettre  et  Sonnet  de  MICHEL-ANGE ,  écrit  dans 
sa  8i°*«.  année,  à  VASARI. 

Di£U  veuille^  mon  cher  f^asari,  que  je  puisse 
vivre  encore  quelques  années,  malgré  les  incom- 
modités de  la  vieillesse.  Je  sais  bien  que  vous  me 
direz  que  je  suis  trop  âgé,  et  que  c'est  une  folie  à 
moi  de  faire  des  sonnets;  mais  c'est  parce  que  beau- 
coup de  gens  disent  que  je  suis  tombé  dans  l'en- 
fance  que  j*ai  voulu  faire  mon  devoir. 

Je  vois ,  par  votre  lettre ,  l'attachement  que  vous 
avez  pour  moi.  Sachez  donc,  comme  une  chose  cer- 
taine, que  je  désirerais  que  mes  faibles  restes  pussent 
être  ensevelis  prés  de  ceux  de  mes  pères,  ainsi  que 
vous  m'en  priez.  Mais ,  en  partant  de  Rome ,  je 
causerais  la  ruine  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre,  ce 
qui  serait  une  grande  honte  pour  moi ,  et  un  très- 
grand  péché.  Lorsque  ce  grand  édifice  sera  assez 
avancé  pour  qu'on  ne  puisse  y  nuire  par  des  change- 
mens  y  j'espère  mettre  il  exécution  tout  ce  que  vous 
m'écrivez,  si  ce  n'est  pas  déjà  une  chose  très  con- 
damnable de  tenir  mal  à  leur  aise  de  certains  en- 
vieux et  des  fripons,  qui  attendent  avec  impatience 
mon  départ. 

Ifjia,  L«  Sonnet  suivant,  joint  &  cette  let  tre,  ^lait  aussi  écrit  de  sa  main . 

Gianto  è  gik  1  corso  délia  vita  mîa 
CfM  tempestoso  mar  per  fragîl  barca 
M  comun  porto  ■  oT'a  render  si  rarca  f 

G)nto  e  ragion  d*ogni  opta  trista ,  e  pia . 
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« 
Onde  raffethion  fantasia  « 

Che  l'arte  mi  tece  idolo ,  e  monarca  ^ 

Conosco  or  ben ,  quantVra  d  error  carca  f 

£  quel  ch*  a  tnalmio  grado  ognun*  dena. 

Gli  amorosi  pensier  già  yani  e  lietî , 
Che  fien*or,  s^  a  due  morti  mi  arvicino  ? 
D^una  80  certo ,  e  Taltta  mi  minaccia. 

Né  pinger ,  né  scolpir  fia  più ,  che  quteti 
L^anima  Tolta  a  quello  amor  divino  y 
Ch'  apprese  a  prender  noi  in  croce  le  braccia. 

Note  do  TtADvcnoa.  Nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  de  placée 
ici  le  SoDtiet  que  fit  JAn^Pierre  Zannùtti ,  homme  de  lettres  et  amà-* 
teur  distingua  de  Bologne,  pour  le  portrait  de  Michel-Ange,  On  trou-* 
Tera ,  yers  la  fin  de  ce  recueil ,  des  lettres  «  et  un  autre  Sonnet  de  Zdi»* 
notti  y  fait  à  Tige  de  quatre-yitigt'^nq  ans. 

Ecco  il  yiyace  aspetto  i  eccolo  il  vero 
Mastro ,  ch^  Etruria  ,,  e  tutta  Tltalta  onora  : 
Del  gran  delubro  in  cui  Pietro  s^adora 
Per  lui  crebbe  il  yastissimo  pensiero. 

Ntfque  IVsempio  in  lui  del  duce  altero  « 
Che  terribil  quai  é ,  piace ,  e  innamora  i 
£  sculto  appar  quasi  sedente  ancora 
In  Israël  legislator  primiero. 

£  r  imagin  per  lui  del  dl  tremendo, 
Che  fia  1  cstremo  deU'  uînan  destino , 
N'empie ,  a  mirarla  ,  il  cor  d^orror,  di  geloé 

Oh  effigie  illustre  !  in  te  soorgo ,  e  oompreiido 
Laite  idée  di  Michèle ,  Angiol  divino ^ 
Che  l'arti  a  raTrivar  venne  dal  cielo. 

flous  regtettons  de  ne  pouvoir  citer  que  trois  sonnets  du  grand  3îiehel* 
Ange.  D  serait  à  désirer ,  quoique  le  recueil  de  ses  poésies  ait  été  im** 
primé  deux  fois  à  Florence ,  qu^il  en  parût  une  édition  nouvelle ,  ac- 
compagnée d'une  bontie  traduction ,  pour  en  faciliter  Tintelligence  à 
ceux  qui  ne  possèdent  pas  parfaitement  la  langue  italienne.  Il  noua 
temhle  qu'attendu  la  rareté  des  deux  éditions  qui  ont  paru ,  le  recueil 
,pea  volumineux  des  poésies 'de  Michel  serait  accueilli  avec  une  égala 
latis&ction  par  les  amis  des  lettres,  et  surtout  par  ceui^es  beaux-arts* 
Quel  est  Tartiste  qui  nt  dirait  pas  avec  transport  :  J^ai  lu  les  poésie» 
àê  Michel^Ange  ? 
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Doux  cbarmes  des  beaux- arts ,  qui ,  pëuëtraiit  les  Ames  des  plus  su- 
blimes transports  ,  pouyez  seuls  ëlerer  et  agrandir  les  conceptions  de 
Thomme  ;  et  tous  ,  grands  et  nobles  esprits  dont  le  feu  et  la  rigueur  ne 
parent  sVteindre  sous  les  glaces  d'une  longue  yieiltesse  ,  qui  peut  vous 
lire,  ou  contempler  vos chefs-d^œuyre  sans  éprouver  un  nouvel  amour, 
une  nouvelle  admiration  pour  vous ,  et  sans  s'identifier  davantage  avec 
vous-m^mes  ?  Ah  I  fiiites  donc  renaître  dans  nos  peintres  et  nos  poêles 
cet  enthousiasme  crëateor  qui  vous  anima  ,  cette  ardeur  pour  l'ëtude 
et  ce  désir  d'arriver  à  la  gloire  que  vous  vous  êtes  acquis  en  dëdai- 
guant  de  suivre  des  sentiers  rebattus  ou  vulgaires  î  Amans  des  beautés 
de  la  natnre  ,  qu'ils  fuient  tes  cités  corruptrices  pour  aller  s'enfoncer 
dans  de  sombres  forêts  ;  qu'ils  gravissent  les  hautes  montagnes  ;  qu'ils 
pénètrent  dans  les  grottes  profondes ,  d'où  s'échappent  en  boitfdissant 
leurs  eaux  limpides  !  Cest  dans  ces  lieux  déserts  que  l'homme  de  gé- 
nie, en  paix  arec  lui-même,  et  ne  pouvant  plus  contenir  son  en- 
thoasîasme ,  saisira  ses  pinceaux  on  ses  crayons  pour  nous  retracer  des 
images  nouvelles  que  l'œil  ne  pourra  se  lasser  d'admirer. 

Que  les  artistes  se  désabusent  enfin  ,  et  qu'ils  ne  croient  plus  pou- 
voir obtenir  des  succès  durables ,  en  imitant  même  les  plus  grands 
imitateurs  des  beautés  de  la  natUre  !  Nous  l'avons  déjà  dit ,  et  répété 
peut-être  ;  mais  nous  le  redirons  encore  :  la  nature  donne  au  poète , 
à  l'artiste ,  un  caractère  qui  lui  est  propre.  11  faut  qu'il  le  suive,  dût-il, 
comme  l'Espagnolet ,  se  plaire  à  peindre  des  bourreaux  !  Nous  devons 
â  la  dernière  école  formée  en  Italie  par  les  CarracheSy  quelques  grands 
peintres  ;  tous  suivirent  l'impulsion  dont  nous  parlons  :  un  maître  ha* 
bile  ,  au  lieu  de  la  contraindre ,  la  dirige  sans  cesse  vers  le  but ,  que 
le  naturel  de  l'élève  indique  facilement.  Pourquoi  ne  pouTons-nous 
citer  racole  française  en  exemple  ?  pourquoi  voit-on  si  rarement  qu'elle 
produise  des  artistes  avec  une  physionomie  prononcée  ?  Gela  ne  peut 
Tenir  du  caractère  varié  des  individus  ;  c'est  donc  â  un  vice  de  l'ensei« 
gnement  académique  qu'il  faut  l'attribuer  ,  vire' qui  tend  au  tervum 
peeuM ,  Tice  destnicteur  de  l'originalité  dans  les  conceptions ,  dans  le 
style  et  dans  la  manière  de  sentir.  Aussi  Toit-on  rarement ,  dans  les 
expositions  publiques ,  des  productions  qui  se  fassent  remarquer.  Ce* 
pendant  eUes  seules  attirent  les  regards ,  tandis  que  les  autres ,  confon- 
dues entre  elles ,  ne  présentent  que  le  même  faire',  le  même  coloris ,  pe- 
sant et  blafard ,  le  niême  genre  de  dessin  et  de  composition ,  sans  au- 
cun de  ces  effets  piquans  et  magiques  qui  donnent  â  Parltant  de  puis^ 
tance  et  de  Tariété.  Ce  qui  fait  vivre  un  ouvrage  ,  c'est  le  génie ,  a  dii 
Jean-Baptiste  Rousseau  \  et  vous  ne  l'avez  point. 
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Koul  noyions  pas  eneore  lu  les  poésies  de  MUhtl'Ange  lorsque 
BOUS  «tons  «ru  pooToir  assurer ,  diaprés  ub  auteur  italien  »  qu'il  n'aTait 
cultivé  Tart  àc%  vers  que  pefidautsa  jeiinessc.  Nous  avons  maintenaut 
U  oonTÎction  que»  s^il  pVa  fit  pas  une  occupation  M^rieuçe»  il  8*y  livra 
toute  sa  vie  par  inspiration  ,  et  qu^îl  eut  Aiéme  le  ddsir  d^ét^e  coiqpté 
au  rang  des  poètes  distingués  de  la  Toscane.  On  ne  peut  en  douter 
lorsquW  voit  âficAe/ -  ^/^e ,  offensé  de  ce  qu'on  disait  à  Rome  qu'il 
étfeit  tombé  dans  Tenfance,  reprendre  sa  lyre  â  V^f^e  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  écrire  k  f^a^ari  qu'il  allaijten  tirer  des  sons  dignes 
d^étrc  entendus. 

L^Hercule  des  beaux-arts  avait  vieilli ,  mais  la  force  de  son  génie 
n'était  pas  assez  affaiblie  pour  qu'on  pût  Tirriter  ou  FinsuHer  impuné* 
ment  Après  avoir  quitté  les  instrumens  de  sa  gloire ,  si  Micktl-jing^ 
prit  là  plume,  on  ne  le  vit  pas,  comme  beaucoup  d'autres  poètes, 
lancer  des  traits  satiriques  contre  sea  détracteurs.  Que  pouvaient  ces 
serpens  CMtre  la  lime  qui  avait  poli  tant  d  exœllens  ouvrages  ?  Michel- 
Ange  connaissait  bien  toute  lenr  impuissance  j  il  se  contenta  de  leur 
apprendre  que  rétifcje  et  sa  passion  pour  lesbeaux-arU,  après  Ton  avoir 
rendu  l'idole ,  Ten  avaient  6iit  depuis  loug-^emps  le  monarque ,  par 
les  triomphes  éclatans^  et  multipliés  qu'il  y  avait  obtenus.  En  effet ,  la 
gloire  du  grand  MuheL-jfngc  serait  au-dessus  de  toutes  les  gloires  hu- 
maines ,  si  le  divin  Raplmël  Q*cùt  paru  pour  la  lui  disputer. 

'Ce  qui  serait  regardé  comme  une  jactance  risible  dans  un  article  or- 
dinaire n'est ,  dans  Buonarroti;  que  la  conscience  du  talent  ^  et  la  terre 
lui  conservera  un  titre  qu'il  avait  acquis  par  ses  noj^les  .travaux. 

Tout  ce  qui  annonce  un  grand  caractère  n'étonne  poi^  dans  Mich^i^ 
Ange;  mais  nous  avouerons  qu'en  lisant  ses  poésies ,  etn'ajaDt  pu 
apercevoir  dans  ses  ouvrages  qu'il  ait  jamais  sacrifié  aux  Grâces ,  noaa 
avons  été  bien  surpris  de  voir  que  sa  Muse,  mélancolique  et  sévère» 
eût  célébré  un  sexe  dont  il  paraîtrait  qu'il  n'avait  qi^e  faiblement  senti 
la  puissance  et  les  charmes.  Cependant  un  grand  nombre  de  t»  son- 
nets peignent  avec  feu  sa  sensibilité  pour  ses  attraits.  Peu  satisfait  de 
lui-même ,  Michel-Ange  parle  avec  chagrin  de  sa  laideur,  qu'il  regarde 
comme  un  grand  obstacle  à  ses  antres  moyens  de  plaire  :  son  nex,  for- 
tement aplati,  dépare  en  effet  ses  traits,  sur  lesquels  résida  laustérîté 
du  philosophe  Zenon.  Ce  delà  ut,  qu'il  ne  tenait  pas  de  la  nature, 
fivait  été  produit  par  un  coup  violent  qu'il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse. 
Après  avoir  obéi  aux  désirs  impérieux  que  l'amour  fait  sentir  à  tous  les 
lires ,  on  voit  l'Hercule  des  beaux-arts ,  honteux  d'avoir  pris  les  fuseaux 
d'Omphale^  s'en  repentir  et  finir ,  comme  la  plupart  des  hommes» 
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par  prendre  pour  de  la  raison  ce  qui  n*est  que  Tabsence  ou  la  fin  d^ane 
passion  dominante  dans  Theureux  et  aimable  Raphaël ,  et  moins  Tive- 
ment  sentie  paf  Vadmirable  statuaire  du  législateur  des  Hëbreuz. 

n  est  facile  ,  en  lisant  les  poésies  de  Michel-Ange ,  d^y  distinguer , 
comme  dans  les  ouvrages  dç  tous  les  grands  peintres  »  trois  Ages  diffé-; 
rens  ou  trois  manières.  Mélancolique,  et  vÎTant  en  solitaire  au  sein  des 
plus  grandes  cités  ,  ce  chef  d^écble  sortait  peu  de  son  atelier.  Cétait 
là  que ,  juge  iéTére  de  ses  propres  travaux ,  il  brisait,  sans  hésiter ,  des 
statues  et  des  groupes  sur  lesquels  il  apercevait  le  moindre  défaut ,  et 
dont  on  se  disputait  aussitôt  les  débris.  Le  grand  et  le  seul  reproche 
qu'on  puisse  faire  à  Michel- Ange  ^  c^est  d'avoir  soumis  Tespèc^  humaine 
aux  mêmes  formes ,  de  n'avoir  peint  ou  sculpté  que  d'apcés  les  mêmes 
modèles,  et  d'avoir  par  conséquent  comme  méconnu  cette  admirable 
variété  que  la  nature  a  répandue  sur  tous  les  individus  de  cette  même 
espèce ,  les  autres  animaux  n'ayant  été  que  très-rarement  Tobjet  de 
ses  imitations. 

Afin  de  donner  une  plus  grande  idée  des  talens  poétiques  de  Michel' 
Ange ,  qu'on  ne  l'a  ordinairement ,  nous  avons  cru  nécessaire  d'ajouter 
deux  autres  sonnets  a  celui  que  nous  avons  cité.  Nous  avons  fait  choix 
du  premier  et  du  troisième  du  recueil  qui  en  a  été  '.imprimé  deux  fois  à 
Florence ,  avec  le  titre  de  Rime  di  MicheUAgnolo  Suonarroti  il  Vec^ 
chioy  pour  le  distinguer  sans  doute  des  polies  de  son  neveu,  Lionardo. 

Les  figures  de  la  peinture ,  de  la  sculpture  et  de  l'architecture ,  or- 
nent le  tombeau  du  grand  Michel-Ange  ;  il  nous  semble  qu'aux  trois 
ooaropoes  qui  soi^t  suspendues  â  ce  magnifique  maosolëe ,  on  eût -dû  en 
placer  une  quatrième,  qu'il  fnérite  comme  poète. 

Premier  s oimef ,  extrait  des  poésies  de  Michel- Ange. 

Non  ha  l' ottimo  artista  alcun  concetto 
CW  un  marmo  solo  in  se  npn  circoscrivK 
G>1 8UO  sQ'rerchio ,  e  solo  a  quello  arriva 
I^  man .,  che  obbedisce  ail'  intelletto. 

Il  mal  ch'  io  fuggo  ,  e'I  ben  ch'  io  mi  promette , 
In  te ,  donna  legiadra  »  altéra  ,  e  diva 
Tal  si  naftcônde  ;  e  pfsrcb'  io  più  nop  yivt 
Contraria  ho  Tarte  al  desiato  effetto. 

Amor  dunque  non  ha  »  ne  ti|a  belM^de , 
O  fortuna ,  o  durezzu  ,  o  grand  isdegno ,' 
Del  mio  mal  colpa ,  o  miô  destino  i  o  softet 
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Se  dentro  del  tno  cor ,  morte ,  e  pieUde  9  , 

Posti  in  un  tempo  ,  e  che  U  mio  basso  ingegno 
Non  sappia  ardendo  trarne  altro  che  morte. 

Troisième  sonnet. 

La  forza  d'un  bel  toUo  al  ciel  mi  sprona 
(Ch*  altro  in  terra  non  è ,  che  mi  ditetli) 
£  viyo  ascendo  tra  gli  spirti  elelti  ; 
Grazia ,  ch*ad  uom  mortal  raro  si  dona. 

S\  ben  col  suo  fattor  Topra  consuona  , 
Gh'  a  lui  mi  levo  per  divin  concetti  : 
£  qui  TÎ^nformo  i  pensier  tutti  e  i  detti 
Aixlendo ,  amando  pur  gentil  persona. 

Onde  I  se  mai  da  due  begli  occhi  il  guardo 
Torcer  non  so ,  conosco  in  lor  la  luce , 
Che  mi  mostra  la  via ,  ch*  a  Dio  mi  guida. 

£  se  nel  lume  loro  acceso  io  ardo , 
Nel  nobil  foco  mio  dolce  riluce 
La  gioia  y  che  nel  cielo  etema  ride. 

Les  principaux  peintres ,  sculpteurs  et  artistes  cfe 
V académie  de  Florence  ^  ayant  été  réunis  pat 
leur  s^ice^résident  y  don  Vîacent  Borghini^  ^zi^^î- 
tôt  que  la  nous^elle  de  la  mort  de  Michel-Ange 
leur  fut  annoncée ,  ils  délibérèrent ,  açant  de  se 
séparer ,  d^ employer  tous  leurs  moyens  pour  hono^ 
rer  dignement  la  mémoire  de  leur  chef;  et  le 
vice-président  fut  in\fité  à  en  infortner  aussitôt 
Cosme  I^"^.  par  une  lettre  conçue  en  ces  term^; 

a  L'académie  ,  les  peintres ,  et  les  sculpteurs 
qui  la  composent ,  ont  délibéré  entre  eux ,  api'ès 
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avoir  eu  l'approbation  de  votre  illustrissiîne  excel- 
lence, d'honorer,  dans  le  lieu  qui  sera  désigné, 
la  mémoire  de  Michel- Ange  Bonarroti  y  soit  par  ce 
qui  est  dû  généralement  aux  talens  les  plus  grands 
qui  peut-être  aient  jamais  existé,  soit  par  ce  que 
chacun  des  académiciens  lui  doit  en  particulier ,  et 
pour  l'intérêt  de  leur  commune  patrie ,  soit  aussi  par 
les  grands  secours  que  la  peinture ,  la  sculpture  et 
l'architecture  ont  reçus  de  la  perfection  et  de  Tin* 
vention  de  ses  ouvrages  :  de  sorte  qu'il  parait  que 
c'est  une  obligation  pour  elles  de  se  montrer  très* 
désireuses  de  faire  tout  ce  qui  leur  sera  possible 
pour  rendre  un  hommage  éclatant  à  son  mérite. 

»  Les  académiciens  exposent  à  votre  illustrissime 
excellence  quel  est  leur  désir,  et  cherchent,  comme 
dans  leur  propre  refuge ,  l'assistance  et  les  secours 
certains  qu'ils  trouveront  dans  votre  appui.  Invité 
par  eux,  et  obligé  (comme  je  le  crois),  pour  avoir 
été  continué  encore  pour  cette  année,  dans  la  place 
de  vice  -  président  de.  leur  compagnie  par  votre  il- 
lustrissime excellence ,  j'ajouterai  que  leur  projet 
me  parait  aussi  beau  qu'honorable,  et  conçu  par 
de9  artistes  pleins  de  talens  et  de  reconnaissance  ; 
mais,  connaissant  bien  davantage  combien  votre 
excellence  illustrissime  se  plaît  à  honorer  les  beaux- 
arts  ,  je  dirai  qu'elle  est  pour  eux  semblable  à  un 
port  tranquille  et  sûr  ;  qu'elle  est  dans  ce  siècle  l'u- 
nique protectrice  des  hommes  de  génie ,  et  qu'elle 
surpasse  même  en  cela  ses  ancêtres ,  lesquels  ce-^ 
pendant  comblèrent  de  faveurs  extraordinaires  ceux 
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qui  excellaient  dans  ces  professions.  Ce  fut  par  les 
ordres  de  Laurent  y  surnommé  le  Magnifique  ^  que 
Giotto ,  mort  depuis  tant  d  années  ,  fut  honoré 
d'une  statue  ;  que  frère  Philippe  eut  un  beau  tom- 
beau de  marbre  dans  le  même  temple  de  Saint- 
Jean  ,  le  tout  £ait  à  ses  propres  dépens.  Beaucoup 
d'autres  reçurent  également  en  diverses  occasions 
des  récompenses  et  de  très-grands  honneurs.  Mù 
par  toutes  ces  raisons^  fai  pris  la  hardiesse  de 
recommander  à  votre  excellence  illustrissime  la  de- 
mande que  £aiit  cette  académie ,  de  pouvoir  honorer 
les  grands  talens  de  Michel-Ange ,  élève  et  créature 
particulière  de  l'école  de  Laurent  le  magnifique;  les 
académiciens  en  éprouveront  le  plus  grand  contente- 
ment ;  la  satis&ction  du  public  sera  universelle;  les 
professeurs  des  beaux-arts  seront  excités,  par  les 
honneurs  rendus  au  plus  grand  d'entre  eux,  à  se  sur- 
passer, et  toute  l'Italie  apprendra  que  la  grande  âme 
de  votre  excellence  illustrissime  égale  sa  bonté. 
Dieu  veuille  la  conserver  long-temps  heureuse,  pour 
le  bonheur  de  ses  peuples  et  pour  le  soutien  des 
talens!  » 

ê 

Réponse  du  duc  de  Florence. 

Pîsc  y  8  mars  i563. 

«  Notre  très-cher  vice-président,  la  promptitude 
qu'a  mise  et  met  l'académie  pour  honorer  la  mé- 
moire de  Michel'-jénge  Bonarroti ,  passé  de  cette 
vie  à  une  meilleure,  nous  a  donné  une  grande 
consolation  après  la  perte  d'un  homme  aussi  rare; 
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non-sealernènt  nous  voulons  lui  acdorder  tout  ce 
(Jn'elle  nois  a  demandé  par  le  tnemoinr  qiielle 
nous  a  présenta  polir  Toi'dm  fel  la  ptompe  des  âiaé- 
railles  dé  Michel-- jéngë,  mais  ëneore  feire  en  sorte 
que  ses  restes  soieiit  transportés  de  Roitie  à  Fli>- 
rence^  puisi|ue9  aiitdnt  qu«  nous  avoDS  pu  lesàToir, 
ce  fut  sa  dernière  volonté;  ^e  que  nous  écrivons  k 
1  académie  n'est  que  pour  Ranimer  davantage  à 
célébrer  de  toutes  manières  les  talons  dW  si  grand 
homme.  Dieu  vous  donne  tout  contentement!  » 

Nota,  \\  y  arait  quelques  jours  que  Michel-Ange  ëtait  mort  lorsque 
scm  corps  fui  ehlev^  luriitêmenf,  peadant  la  nuit, de  T^gUse  des  Saint»- 
Ap6tres ,  i  Home  t  par  les  soina  de  sofci  ileTeu ,  qui  ^tait  parti  en  poste 
pour  cette  TÎUe.  Il  fut  mis ,  avec  sa  caisse ,  dans  un  ballot  censë  ne 
contenir  que  des  matchàndisâS.  Qe  ftit  ainsi  qu*il  arriva  à  Florence  le 
11  mars. 

Lettre  ou  mémoire  fait  par  Vacadémie  au  duc  de 

Florence. 

iLLtrsTKisstMË  ^  et<î»,l'a€àdémie  de  dessin  créée  par 
la  grâce  et  la  feveut*  de  votre  excellence  illustrissime, 
ayant  appris  avec  quel  2èle  et  avec  quelle  affectdoii 
elle  a  fiiit  venir>  par  le  moyeu  de  son  député  àRome» 
le  corps  de  Michel --Ang-e  BùnarroU  b  FlorieuGe ,  a 
unanimement  délibét^>  après  s'être  réunie,  de 
célébrer  ses  obsèques  de  la  meilleure  manière  qu'elle 
saura  et  qu'elle  le  pourra» 

Mais ,  sachant  que  son  excellence  illustrissime , 
était  autant  respectée  de  Michel  Ange  qu'elle  l'aimait 
elle-même,  elle  la  supplie,  afin  qu'il  lui  plaise,  par 
sa  bonté  et  par  sa  libéralité  infinies,  de  lui  accorder 
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célébrées  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  bâtie  par 
ses  ancêtres,  et  dans  laquelle  Michels Jnge  a  &it  de 
si  beaux  ouvrages  tant  pour  la  sculpture  que  pour 
Tarchitecture  »  et  auprès  de  laquelle  son  excellence 
illustrissime  a  le  projet  de  vouloir  qu'on  élève  Tédi- 
fice,  qui, semblable  à  un  nid, réunisse  lacadémieet 
une  continuelle  étude  de  Tarcbitecture,  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture. 

ce  Secondement,  les  professeurs  de  cette  académie 
la  prient  de  vouloir  charger. M.  Benoit  P^archi, 
non-seulement  de  faire  l'oraison  funèbre ,  mais  en- 
core de  la  prononcer  lui-même ,  comme  il  a  promis 
de  le  faire  très-volontiers ,  lorsque  nous  l'en  avons 
prié ,  pourvu  toutefois  que  votre  excellence  illus- 
trissime le  voie  avec  plaisir. 

»  En  troisième  lieu,  nous  la  supplions  et. prions, 
qu'il  lui  plaise ,  par  sa  même  bonté  et  libéralité, 
de  se  souvenir  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  néces- 
saire pour  célébrer  lesdites  obsèques ,  outre  ce  qu'ils 
pourront  mettre  du  leur;  ce  qui  est  peu  de  chose. 

»  Chacun  de  ces  objets  a  été  traité  et  discuté  ea 
présence  et  avec  le  consentement  de  M.  f^inceni 
Sorghini ,  prieur  des  Innocens ,  vice-président  de 
son  excellence  illustrissime,  dans  l'académie  et 
compagnie  du  dessin,  laquelle ,  etc.  » 
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Réponse  du  grancUduc  à  cette  lettre. 

Pise>  8  mars  i563. 

a  Nos  très -'chers  y  nous  sommes  très -content 
de  donner  à  vos  demandes  une  satisfaction  pleine 
et  entière^  par  la  grande  affection  que  nouspor* 
tons  à  la  rare  perfection  des  talens  de  Michel-Ange 
Bonarroti,  et  que  nous  portons  à  tous  ceux  de  votre 
profession.  Ainsi  faites  tout  ce  qui  dépendra  de 
vous  pour  Texécution  de  ce  que  vous' avez  résolu 
de  £aiire  pour  ses  funérailles  :  quant  à  nous  ^  nous 
n'oublierons  pas  de  subvenir  à  tout  ce  qui  vous  sera 
nécessaire  ;  déjà  nous  avons  fait  écrire  à  M.  Benoit 
Varchii^xxv  le  discours  ^  ainsi  qu'à  M.  Borghim 
pour  tout  le  reste ,  dont  nous  avons  gardé  très- 
exactement  le  souvenir.  Portez-vous  bien.  » 
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Lettre  du  grand-duc  à  Bej^oIt  YARCHT. 

Pise,  9  mars  i563. 

«  Monsieur  notre  ttes-Benott  F'archi,  l'affection 
que  nous  avons  pour  Michel-Ange,  ainsi  que  pour 
ses  rares  talens  ^  nous  £atit  désirer  que  sa  mémoire 
soit  honorée  et  célébrée  de  toutes  manières.  D'a- 
près cela,  ce  sera  nous  Êiire  plaisir,  si,  par  attache- 
ment pour  notre  personne ,  vous  prenez  le  soin  de 
faire  l'oraison  funèbre  qui  sera  prononcée  le  jour 
de  ses  obsèques,  d'après  l'ordre  et  l'arrangement 
pris  par  les  députés  de  l'académie  (i).  Elle  nous 

(f)    Les  dëpuUs  de  Vacadànie  pour  les  obwqaes  furent,  Angelo 
Brontino  et  George  F'asari ,  peintres  ;  Betwenulo  CeUini ,  et  Bartho- 
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paraîtra  plus  belle  si  vous  la  prononcez  vous-même. 
Portez-vous^bien.  » 

VioTZ  ni!  TRADVCTCCft.  Afin  cChonorêr  U  mémoire  des  grdnds  arâstes, 
Ronoe  leur  éleva  des  tombeaux  dans  le  Panthéon ,  sans  s  informer  quelle 
fut  leur  patrie.  La  ville  étemelle  n'a  fait  que  cbanger  de  sceptre. 
Jadis  elle  dut  sa  gloire  à  ses  guerriers  valeureux  j  aujourd'hui ,  moins 
puissante  peut-être ,  mais  plus  heureuse ,  ses  triomphes  ne  sont  plus 
teints  du  Sang  des  peuples  ^  ils  ne  fi>nt  plus  le  malheur  des  nations  ,  ti 
les  nations  irritées  ne  méditent  plus  de  justes  vengeances  contre  e]l'*. 
Deux  grands  génies  ,  Raphaël  et  Michel- Ange  ,  y  commandent  le  res- 
t>ect  et  Tadmiration  de  Tunivers.  Leur  règne ,  que  rien  ne  saurait  dé- 
truire ,  est  immortel ,  et  les  louanges  qu'on  leur  donne  ne  ressemblent 
point  à  celles  que  dictent  souvent  la  crainte ,  la  flatterie  ou  le  vain  es- 
poir. En  vain  les  siècles  se  succèdent.  La  gloire  des  j4peUe$  et  d<"S 
Phidias  de  la  Grèce ,  comme  celle  deiZeuxis  ,  des  Praxitèle  de  notre 
Age,  est  impérissable.  O  puissance  des  talensWous  êtes  incommen- 
surable! 

Florence  »  la  première ,  éleva  de  ma^ifîques  mausolées  aux  beans 
génies  qui ,  en  grand  nombre ,  illustrèrent  la  Toscane  ^  le  temple  où 
leurs  cendres  reposent  est  Tun  des  plus  saints  de  la  terre  (i).  La  véné- 
ration et  Tadmiiation  s'attachent,  en  Italie,  aux  pas  du  voyageur,  et 
le  suivent  en  tous  lieux.  La  maison  de  Modicis  voulut  faire  dire  de 
Florence  ce  qu'Auguste  avait  dit  de  ftome  avant  sa  mort.  Le  Toscan  , 
non  moins  fier  et  belliqueux  que  les  peuples  dont  il  descendait ,  vit  d'a- 
bord succéder  avec  déplaisir  la  gloire  des  beaux-arts  et  des  sciences  a 
celle  des  arm^.  Si  le  Dante  ne  jeta  pas  son  bouclier  comme  Horace  ^  il 
le  suspendit  pour  ne  le  reprendre  jamais.  Il  préféra  dés  lors  tirer  de 
sa  lyre  des  sons  divins ,  et  précipiter ,  dans  un  enfer  qu'il  créa ,  les 
ennemis  de  la  liberté  de  sa  patrie.  Les  dissensions  civiles  éteintes  , 
le  Toscan  regretta  le  règne  des  Médicis ,  qui ,  par  politique  et  par 
nécessité ,  comme  IVumà  et  Pèrictès,  cherchèrent  à  détourner  Thomme 
d'une  férocité  à  laquelle  il  est  trop  enclin.  Notre  admiratiovi  p6ur  lea 

lomée  Ammanati t  sculpteurs.  Mais  tous  les  artistes,  vieux  ou  jeunes  , 
se  disputèrent  à  Venvi  Thonneur  de  coopérer  a  la  magnificence  de  ces 
funérailles,  célébrées  le  i4  juillet  f564»  dans  la  même  chapelle  ^e 
Saint- Laurent ,  dans  laqnelle  te  faisaient  celles  de  la  cour  de  Florence 
^t  de  tous  les  autres  souverains  de  l'Europe, 
(i)  L'église  de  Sainte^Croix. 
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eooqaerans  i  si  Ton  veut  rëflcchir  à  toutes  les  calamités  qui  suivent  ce 
qa^on  appelle  triomphes ,  est  de  peu  de  durée.  Quelle  impiété  !  chaque 
peuple  les  célèbre  h  sa  manière  par  des  chants ,  dans  lesquels  il  remer- 
cie la  Divinité  de  ce  qu'il  a  été  assez  heureux  pour  égorger  un  plus 
grand  nombre  de  ses  semblables.  Heureux  le  monarque  dont  la  con^ 
renne ,  cueillie  par  les  Muses ,  n'est  souillée  ni  de  sang,  ni  de  larmes  I 

La  capitale  de  la  France  a  son  Musée ,  appelé  des  PetiiS'Augustins , 
nom  qui  ne  donne  pas  une  grande  idée  des  objets  précieux  qu^ii 
renferme.  Ce  local ,  mal  situé  ,  entouré  de  toutes  parts  de  murt 
qui  le  dominent,  n'a  ni  Vatr ,  ni  l'espace  convenables.  M.  Le  Noir, 
créateur  et  conservateur  de  cet  établissement ,  auquel  nous  nous  plai- 
sons à  rendre  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  tant  pour  la  distribution 
et  le  goût,  que  pour  lus  soins  qu'il  a  apportés  i  la  conservation  de  cette 
foule  de  monumens  nationaux ,  ne  serait  jamais  parvenu  à  le  rendre 
di|^e  de  sa  destination,  à  moins  qu'une  concession  des  maisons  envi- 
ronnantes n'eût  permis  de  les  abattre ,  et  d'isoler  ainsi  l'enceinte  de 
ce  Musée  ;  regardé  comme  national ,  et  placé  dans  la  capitale ,  il  de- 
mandait un  local  plus  digne  de  son  institution.  Cet  objet ,  intéressant 
sous  tant  de  rapports ,  n'a  pas  échappé  à  la  sagesse  ni  à  la  vigilante 
prévoyance  de  S.  M-  Louis  XVIIL  Par  une  ordonnance  ,  elle  a  statué 
que  le  transfirement  du  Musée  national  des  monumens  français  se  fe- 
rait dans  l'église  de  Saint- Denis,  destinée  depuis  long- temps  à  renfermer 
les  tombeaux  de  nos  rois. 

L'Angleterre  a ,  depuis  plusieurs  siècles ,  consacré  l'ancienne  abbaye 
de  Westminster  «  la  gloire  de  tous  les  talens  qui  l'ont  illustrée.  Nous 
ne  connaissons  ce  grand  et  bel  établissement  que  par  divers  rap- 
ports ;  mais  tous  s'accordent  à  convenir  que  sa  gloire  et  sa  maguificence 
ne  le  codent  à  aucune  des  belles  et  grandes  institutions  de  cc^peuple  librp. 


J  ViUustre  M.  CASTALDO. 

Monsieur,  j'ai  vu  par  vos  dernières  lettres,  qui 
me  sont  toujours  si  agréables,  lextrême  désir  que 
vous  avez  d'avoir  quelque  nouveau  tableau  de  ma 
main.  J'ai  donc  résolu  de  vous  envoyer  le  portrait 
d'ane  de  vos  amies ,  afin  que  ma  volonté ,  toujours 
eoipressée  à  vous  plaire ,  pût  vous  faire  voir  par  quel- 
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que  effet  remarquable,  que  M.  Castaldo  est  préféré 
à  mille  autres  seigneurs  comme  lui.  J'ai  cru  ne  pou- 
voir vousfaire  un  don  plus  agréable;  en  connaisseur 
babile ,  vous  contemplez  déjà  ce  peu  d'âme  que  fait 
transmettre  mon  pinceau  à  un  sujet  qui  lui  platt, 
et  lorsqu'il  travaille  pour  un  personnage  aussi  il« 

lustre  »  etc. 

TiTiEH  VECELLI. 


m>¥»mtmMtmivtt¥*MtttmivtMtnm 


Titien  VECELLI, peintre,  à  ^invincible  empereur 

CHARLES-QUINT. 

i55i. 

Prince  invincible!  si  la  fausse  nouvelle  de  ma 
mort  a  causé  du  chagrin  à  votre  majesté ,  j'en  ai  reçu 
la  consolation  d'avoir  encore  une  plus  grande  certi- 
tude que  votre  grandeur  se  rappelle  de  mon  dévoue- 
ment pour  son  service  ;  ce  qui  me  rend  la  vie  dou* 
blementphère.  J'adresse  à  Dieu  mes  humbles  prie- 
Tes,  afin  qu'il  me  conserve  la  vie  (sinon  long-temps) , 
du  moins  assez  pour  me  donner  le  temps  d'achever 
l'ouvrage  que  j'ai  commencé  pour  votre  majesté  : 
il  est  assez  avancé  pour  pouvoir  paraître  devant  vo- 
tre grandeur  dans  le  mois  de  septembre  prochain  ; 
je  m'incline,  en  attendant,  devant  elle  en  toute 
humilité,  en  me  recommandant  avec  révérenco  à 
ses  bonnes  grâces. 


%mvmMmitmi*Mi¥fimMmftm^m0 
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Du  même ,  au  prince  d'Espagne  qui  fui  depuis 

nommé  roi  d! Angleterre. 

i55f. 

Prince  sérénîssime  I  j'ai  reçu  de  votre  ambassa- 
deur d'Autriche  un  don  plus  digne  de  votre  gran- 
deur que  de  mes  petits  mérites  ;  il  m'a  été  bien  cher 
sous  plusieurs  rapports;  mais  il  me  l'a  été  d'autant 
plus  que  c'est  une  grande  richesse  pour  un  débiteur 
d'être  l'obligé  par  un  aussi  grand  souverain. 
.  Je  voudrais ,  par  reconnaissance  ^  pouvoir  faire 
l'image  de  mon  cœur,  déjà  dévoué  depuis  long* 
temps  à  votre  altesse ,  afin  qu'elle  put  voir,  dans  la 
partie  la  plus  parfaite  de  moi-même,  sa  ressem- 
blance et  sa  valeur.  Mais,  cela  m'étant  impossible, 
je^ets  tous  mes  soins  à  terminer  la  Cable  de  Vénus 
et  Adonis  dans  un  tableau  d'une  forme  semblable 
à  celui  de  Danaé  que  possède  déjà  votre  majesté; 
l'espère  envoyer  bientôt  celui-ci  à  votre  altesse , 
puisqu'il  est  très-avancé.  Je  me  prépare  à  travailler 
aux  autres ,  afin  de  les  lui  consacrer,  en  regrettant 
qae  mon  terrain  stérile  ne  puisse  pas  produire  des 
fruits  plus  nobles  et  plus  dignes  d'elle.  Je  finirai  en 
priant  Dieu  d'accorder  une  longue  félicité  à  votre 
altesse  y  et  de  me  faire  encore  une  fois  la  grâce  de 
la  voir  et  de  lui  baiser  humblement  les  pieds. 

A  la  duchesse  «TURBIN. 

Rome ,  le....  jain  i55i 

Baktholomëe  Abimanàti  ,  excellent  architecte  et 
flculpteur  de  Florence  )  a  pris  ces  jours  derniers  pour 
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épouse  une  sujette  de  M.  le  duc  votre  époux  ;  il  a 
appris,  depuis,  que  l'intention  de  son  excellence 
était  que  ]*on  ne  se  mariât  pas  hors  des  terres  de 
sa  souveraineté-  Se  trouvant  par  ]à  dans  le  cas 
davoir  commis  une  faute  que.  l'ignorance  rend 
excusable,  il  m\  prié  de  lui  accorder  ma  recomman* 
dation,  n'étant  pas  99suré  jl*Q^^P>^îr  sa  grâce.  Je 
regarde  cpnmie  cert^ili  que ,  ppisque  la  chose  a 
été  faite  Aipsiy  son  eKcéllence  ne  mettra  aucune 
'  opposition,  surtout  envers  j^mmanaii,  qui^  n*en 
sachant  rien  i  n'a  pu  désobéir.  Lorsque  son  excel^ 
lience  le  coon^itra  pour  un  homme  dont  on  doit 
faire  beaucoup  de  cas,  je  pense  qu'il  lui  paraîtra 
n'avoir  pas  fait  une  petite  acquisition ,  en  l'ayant 
au  nombre  de  ses  sujets.  Enfin  de  quelque  manière 
que  veuille  l'entendre  son  excellence ,  je  la  prie  de 
prendre  en  bonne  part  ma  recommandation ,  et  de 
faire  en  sorte  que  le  olarinige  àLAmmanati^  qu'il  a 
plu  à  Diieu  d'agréer,  reçoive  aussi  le  consentement 
de  spn  excellence,  à  laquelle  j'offre  mes  services  ainsi 
qu'à  sa  très*illustre  épouse,  à  laquelle  je  mfé  recom** 
mande  moi-même* 

Alexaftore^  Cardinal  FAm^ÈSEL 


nnmnn^nmtm^ti^^v»,%^t%n/tnAm 


M|idrid }  i6  »eptepibr0  i55t. 

Saint  Père  (i), 
J'ai  appris ,  par  le  très-révérend  qonce  de  votre 
sainteté,  qu'elle  désirait  un  portrait  de  la  reine 
d'Espagne.  Ayant  accepté  cette  proposition,  et  la 


(I)  Pic  lY. 
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regardant  comme  une  faveur  singulière,  puisqu'elle 
me  met  dans  le  cas  de  servir  votre  béatitude  ^  J'en  ai 
demandé  la  permission  à  sa  majesté^  laquelle  en  fut 
très-satisfaite  ,  et  reconnut  en  cela  Taffection  pater- 
nelle que  lui  témoigne  votre  sainteté.  Je  profite 
de  l'occasion  d'un  chevalier  pour  le  faire  parvenir 
entre  vos  mains.  Si  j'ai  pu  satisfaire  au  désir 
de  votre  sainteté,  j'en  aurai  une  consolation  ia« 
finie.  Je  ne  puis  m'empêcher  d'ajouter  que,  s'il 
était  possible  de  représenter  de  la  même  manière, 
aux  yeux  dç  votre  béatitude,  les  beautés  de  l'âme 
de  cette sérénissîme  princesse,  elle  ne  pourrait  voir 
une  chose  plus  admirable.  Mais  du  moins,  en  me 
servant  de  tous  les  moyens  que  l'art  peut  employer 
pour  rendre  les  traits  extérieurs  de  sa  majesté,  j  y  ai 
apporté  également  les  plus  grands  soins,  afin  que 
votre  sainteté  en  ait  devant  elle  la  plus  parfaite  res- 
semblance. Je  finis  en  baisant  ses  pieds  en  toute  rêvé* 
rence  et  humilité. 

La  trës-I|u Bible  servant^  de  votre  béatitude, 
SoPHOMSBE  ANGUISCIOLA.  (i) 


!»»%%%»%%%%»*<»%  H»»»^^»'»»*'»^!»»*» 


Pie  IF^  Pape. 

Rome  y  i5  octobre  i55r. 

NoTBE  bien -aimée  fille  en  J.  C,  nous  avons  reçu 
le  portrait  de  la  sérénissime  reine  d*£$pagne ,  notre 
très-chère  fille ,  que  vous  nous  avez  envoyé.  S'il  nous 
a  été  agréable  à  .cs^ujse  de  la  personne  qu'il  repré- 

f 

(f  )  Sophc/nithe M^îX  de  Cr<fmone.  Vasan  a  écrit  la  rie  de  cet  artiste 
célèbre. 
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sente ,  et  que  nous  aimons  paternellement ,  à  tous 
égards ,  à  cause  de  sa  bonne  religion  et  des  autres 
très-belles  qualités  de  son  âme ,  il  nous  Ta  été  aussi 
pour  être  fait  par  vos  mains  avec  beaucoup  d'art  et 
beaucoup  de  soin.  Nous  vous  en  remercions ,  en 
vous  donnant  lassurance  que  nous  le  conserverons 
parmi  les  choses  qui  nous  sont  les  plus  chères ,  a6a 
d'honorer  votre  talent^  qui,  quelque  admirable  qu'il 
soit ,  le  cède  cependant  aux  antres  qualités  que  vous 
possédez.  A  ces  fins,  nous  vous  envoyons  de  nou- 
veau notre  bénédiction.  Que  Dieu  notre  seigneur 
vous  conserve  I 


tW«W^*llW»»^%t^l»«(M>»»)t^l» 


J  M.  le  duc  COSMË  de  Médicis. 

Florence,  lanoyembre  i55i. 

ViGTOK  PiSANo,  excellent  peintre,  jouit  d'une 
grande  réputation  dans  lès  temps  des  papes  Martin^ 
JEugène  et  Nicolas.  Il  peignit  les  deux  grandes  par- 
ties de  la  grande  nef  de  Saint-Jean  de  Latran  avec 
beaucoup  d'outremer;  il  en  employa  une  si  grande 
quantité,  que  les  mauvais  peintres  de  notre  siècle  se 
sont  avisés  plusieurs  fois,  en  montant  par  des  échel* 
les^  de  racler  cette  couleur,  qui ,  par  sa  qualité  pré- 
cieuse, ne  s'incorpore  pas  avec  la  chaux,  et  ne  se 
gâte  jamais.  Pisano  fut  également  très-célèbre  dans 
lès  ouvrages  de  bas-reliefs ,  chose  regardée  comme 
très-dif&cile  par  les  artistes ,  parce  qu'ils  tiennent  le 
milieu  entre  la  peinture,  qui  a  une  surface  plate  et 
la  rondeur  des  statues  :  c'est  pour  cela  que  l'on  voit, 
de  sa  main ,  beaucoup  de  médailles  très  estimées  des 
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grands  princes,  et  faites  de  la  plus  grande  forme , 
comme  ce  revers  du  cheval  armé  que  le  Giddi  m*a 
envoyé.  JTai,  entre  autres,  celle  du  grand  roi  Al^ 
phonse,  celle  du  sultan  Mahomet  qui  prit  Constan- 
tinople;  il  est  à  cheval,  vêtu  à  la  turque,  avec  un 
fouet  à  la  main.  Sigismond  Malatesta  avec  Je  re^ 
yevsàlsoUaDelUminif  el  Nicolas  Piccinîno  avec 
un  bonnet  long  sur  la  téfe,  et  le  même  revers  du 
lyiii^Vque  je  vous  renvoie.  Outfp  tontes  celles-là; 
j'ai  encore  une  très-belle  médaille  de  Jean  Paléolo^ 
gue^empereurdeConstantinople^avecce chapeau  de 
forme  bisarre  que  les  empereurs  avaient  coutume 
de  porter.  Elle  fut  faite  par  le  même  Pisano ,  à  Flo- 
rence, dans  le  temps  des  conciles  du  pape  Eugène f 
où  se  trouva  cet  empereur^  elle  a  pour  revers  la  croix 
du  Christ  soutenue  par  deux  mains,  qui  signifient 
réglise  latine  et  l'église  grecque^  elles  s'accordèrent 
enfin  Sur  ces  mots  sur  lesquels  on  avait  tant  disp 
puté ,  consubsiantialem  patri per filiwn ,  en  parlant 
du  Saint-Esprit.  Il  me  reste  à  dire  à  votre  excellence 
que  j'ai  fait  en  son  honneur  le  premier  livre  de  la 
seconde  partie  de  l'histoire  que  j'ai  entreprise;  j'irai 
k  Pise  pour  terminer  le  second  que  j'ai  déjà  com^ 
mencé.  J'y  joindrai  dix  autres  livres  déjà  rais  en  or- 
dre, afin  de  pouvoir  les  faire  imprimer  à  l'honneur 
de  son  excellence.  Lorsque  les  chemins  seront  un 
peu  plus  secs^  je  me  mettrai  en  route;  je  séjour* 
nerai  dimanche  à  Montelupo  avec  Simon  BoUi\ 
lundi  à  Pootadera  par  la  faveur  de  M.  le  majordo- 
me,  lequel  aura  la  complaisance  de  changer  mon 

II 
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équipage^  ce  qoe  je  &is  ordinairement  à  Prato  et  k 
Pontadefa ,  et  mardi  avec  la  volonté  de  Dieu ,  je  bai- 
serai les  mains  de  votre  excellence. 

Padl  JOV& 
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Ju  cardinal  SAINTE-CROIX. 

Sicoiie. iSSr. 

«Tentoie  à  V.  S.  révérendîssime  deux  dessins  pour 
le  tombeau  de  /Vu/  ///.  Celui  qui  est  colorié  re- 
présente le  modèle  fait  par  GidUaume  de  la  Porte  f 
et  pour  lequel ,  comme  il  le  dit,  il  a  pris  conseil  de 
Michel-^Ange.  li'autre  esquissé  à  laquarelle,  est  d'un 
homme  de  bien ,  qui  ne  veut  pas  être  connu ,  ni  se 
mêler,  par  modestie ,  des  affaires  d autrui;  mais,  il 
l'a  fiiit  d'après  les  instances  du  cardinal  Fiomèse. 
Celui  de  Guillaume  délia  Porta  plait  à  presque  tofls 
ceux  qui  Tout  vu.  Quelques  pessonnes ,  cependant^ 
trouvent  mauvais  de  ce  qu'il  y  a  tant  de  vide  dans 
la  forme  d'un  petit  temple  qu'il  a  choisie ,  sans  que 
pour  cela  on  ait  pensé  à  pouvoir  y  faire  entrer  un 
sépulcre  fort  beau ,  lequel ,  d'ailleurs ,  ne  pourrait 
être  vu  en  dehors.  Il  est  susceptible  d'être  orné  de 
stucs,  de  peintures  et  de  mosaïques.  Ces  défauts  ne 
viennent  que  de  ce  que,  dans  le  commencement, 
on  ne  voulait  faire  qu  une  grande  base ,  sans  aucune 
entrée.*  Lx>r£qu'on  eut  changé  d  avis>  on  y  a  ajouté 
la  porte,  telle  qu'elle  est  dans  le  dessin;  mais  elle 
ne  parait  pas  avoir  la  grandeur  nécessaire  pour  ce 
qui  regarde  l'architecture ,  en  observant  qu'on  y  des- 
cend du  dehors ,  et  qu'on  y  monte  en  dedans*  Outre 
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cela>  le  corp^  du  pape  devant  être  en  dedans,  les 
deux  caisses  y  qui  sont  en  dehors  paraissent  inutiles 
à  présent ,  et  l'on  ne  voit  pas  avec  plaisir  qu'elles 
rompent  Tordre  des  corniches.  On  désapprouve  aussi 
les  deux  inscriptions,  an  dessus  desquelles  sont  pla- 
cées éPautres  figures,'  parce  qu'elles  coapent  les  pie* 
destaux  qui  soutiennent  les  thermes. 

L'autre  dessin  parait  suppléera  tout  ce  qui  manque 
àcelui-ci,  et  la  dépense  serait  presque  la  même.  Ily  a, 
à  la  vérité,  quatre  figures  de  plus  ;  mais  on  supprime-* 
rait  I9S  huit  thermes  qui  sont  dans  l'autre  esquisse. 
C'est  k  y.  S.  révérendissime  à  décider  kquello  de» 
deux  mérite  la  préférence ,  et  à  dire  ce  que  vous  y 
désiresK  déplus;  GuiUaumé  délia  Porta  remédievB, 
i  tout,  d'après  vôtre  avis;  quant  à  l'architecture  def 
l'ensemble,  quant  aux  statues  à  faire,  le  même  de^* 
la  Porta  m'a  dit  que,  du  vivant  même  du  pape,  il^ 
avait  été  résolu  que  l'on  ferait  les  quatre  saisons ,  ou 
les  quatre  vertus  dessinées  sur  une  autre  feuille  rquoi« 
que  l'idée  des  quatre  saisoils  ne  fttt  pas  absolument 
de  mon  goût,  je  m'en  étais  tenu  à  la  délibération 
qui  avait  été  prise,  ainsi  qu'au  désir  dé  ce  sculpteur, 
comme  on  le  voit  dans  le  dessin.  Puisqu'on  en  a-con*' 
féré  avec  Févêque  de  Spolète,  lequel,  non  seule- 
nrent  n'approuve  pas  les  quatre  saisons,  mais  as-^ 
sure  même  que  le  pape  ne  s'était  pas  arrêté  à  cette 
idée;  je  suis  d'avis  quon  les  remplace  par  les  6g#- 
res  plus  convenables  de  la  Constance  et  dief  laf  ReK- 
gioir*,  on  aura,  d^ailieurs ,  le^tem^s  d'y  penser;  mais 
là  Justice  I  la  Prudence,  la  Paix  et  l'Abondance  pa- 
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raissent  tous  les  meilleurs  sujets  dont  on  put  faire 
choixb  Que  Y.  6.  réiiérendissime  daigne  examiner 
les  descriptions  que  je  lui  envoie^  et  quelle  est  la 
fonne  qui  ^  parmi  celles  qui  sont  dessinées  par  de 
bons  auteurs  »  mériterait  la  préférence  pour  les  qua- 
tre figures,  en  Élisant  attention  que  la  sculpture  ne 
permet4>as  que,  dans  cette  composition >  on  mette, 
par  exemple,  devant  la  statue  de  la  Paix,  de&bœu& 
et  une  charrue,  comme  le  voudrait  Févêque  de  Spo» 
lète.  Si  ce  second  dessin  plait  à  V.  S.  révéreadi»* 
sime ,  il  faudra  penser  aux  quatre  statues  qui  iraient 
le  mieux,  ainsi  qu'à  leurs  attitudes;  mais  cela  se 
fera  par  la  suite.  On  attend ,  sur  toutes  ces  pensée, 
le  jugement  de  V.  S.  révérendissime  à  laquelle  je 
baise  humblement  les  mains  ;  elle  voudra,  bien  aussi 
décider  si  les  compositions  variées  en  diverses  ma. 
tières  seraient  de  son  goût,  ou  si  elle  veut  q«e  tout 
soit  en  marbre ,  parce  qu'il  parait  que  c^  mélanges 
font  de  très-beaux  fonds  pour  les  figures  de  marbre, 
et  qu  ils  rendraient  le  monument  plus  riche^  sans 
que,  pour  cela,  on  dépensât  davantage.  J attends 
sa  r^^nse  sur  tous  ces  détails ,  en  me  recomman* 
dant ,  etc. 

^NNIBÀL  GARD. 


»llM<MW<Mt«IM<lM»HW%*' 


ÂNNiBAL  CARO  au  duc  de  Parme. 

•  Romei  loaTiiliSSi. 

L*AKCHiTECTE  PociottOf  qui  se  rend  auprès  de  votisp 
excellence  pour  y  exercer  son  art ,  est  si  aimé  de 
tant  dç  personnes  de  distinction  de  Rome,  qui  cou- 


\ 
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naissent  son  ^mérite ,  que  toutes  m'ont  invitées  Ji 

vous  le  recommander ,  afin  que  vous  sachiez  que 

tout  ce  que  vous  ferez ,  avec  votre  bonté  naturelle 

et  votre  libéralité  envers  lui ,  ne  pourrait  être  mieux 

placé  ;  je  m'en  acquitte  très-volontiers ,  par  ra£fec- 

tion  que  j'ai  pour  lui  personnellement.  Je  puis  le 

faire  avec  d'autant  plus  de  certitude ,  et  avec  un  (Ai' 

moigbage  d'autant  plus  authentique ,  que  j'ai  vécu 

^milièrement  avec  lui.  C'est  un  jeune  homme  de 

bien ,  de  mœurs  honnêtes ,  plein  d'esprit,  laborieux , 

et  très-^modeste.  Quant  à  sa  profession ,  je  m'en  rap* 

porleà  ceux  qui  en  savent  et  en  ont  plus  d'expérience 

que  moi  ;  mais  tous  le  regardent  comme  ayant  un 

talent  très-rare  et  achevé^  joignant  à  la  parfaite  con^ 

naissance  de  ./^î/rui^e  celle  de&  mathématiques.  Il  est 

parent  de  Raphaël  dUrbin^  ce, qui  n'est  pas  d'une 

petite  considération  ;  et ,  quoiqu'il  soit  d'une  taille 

petite  et  peu  avantageuse ,  vous  en  serez  plus  con^ 

lent  que  s'il  avait  un  bel  extérieur. 

Je  le  recommande  donc ,  an  nom  de  tous ,  à  vp« 
tre  excellence  ;  et  je  puis  vous  assurer  que ,  lorsqu'on 
apprendra  que  vous  l'aurez  bien  reçu ,  outre  la  sa- 
tisfaotton  qu'en  auront  ses  amiS|  vous  en  recevrez  de 
grandes  louanges ,  el  cela ,  d'autant  plus  que  vous 
le  ferez  de  votre  propre  mouvement ,  parce  que 
Paciotto  est  d'un  naturel  qui ,  par  une  certaine  ti- 
midité ,  aime  mieux  souffrir  que  de  devenir  imporr 
tan.  Je  n'ai  plus  rien  à  en  dire. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  me  recommander 
moi-même  à  votre  excellence ,  en  vous  suppliant 
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de  me  regarder  comme  votre  senriteuf ,  B'oeant 
pas  y  par  respect  plutôt  que  par  oubli,  vous  deroan^r 
der  vos  bonnes  grâces ,  quoique  je  sois  très-ambi*» 
tieux  de  les  obtenir.  Je  vous  baise  humblement  les 
mains. 


wvt^tM*MwwwtmmiiM%' 


4  M.  Raphaël  MONTELUPO,  ^culpu^. 

i55i. 

Mon  cher  et  honore  Raphaël ,  le  retard  que  j'ai 
mis  à  vous  remercier  du  dessin  du  crucifix  que  voua 
^vez£iit  pour  moi,  n'a  d'autre  motif  que  celui  dune 
raison  bien  excusable ,  k  laquelle  se  joint  l'assurance 
sur  laquelle  je  puis  compter  av^c  un  ami  tel  que 
vous  Tètes,  ancien ,  fiimilier ,  et  nullement  cëremo* 
nieux.  Je  profiterai  donc  volontiers ,  dans  ce  mo* 
ment  y  de  l'occasion  &vorable  de  la  personne  que 
vous  m'avez^  envoyée,  et  qui  m'a  paru  vous  étra 
très-dévouée ,  pour  vous  donner  cette  iàible  preuve 
de  mon  attachement.  Ce  n'est  pas  que  je  pense  qu'il 
soit  besoin  de  complimens  entre  nous  ;  mais  je  le 
£ais  afin  que  ma  négligence  ne  puisse  vous  faire  soiip- 
eonner  que  je  n'ai  pas  reçu  votre  présent  avec  un 
aussi  grand  plaisir  que  vous  auriez  pu  le  croire» 
Hais  il  m'est  doublement  cher  p^ur  être  l'ouvrage 
de  vos  mains ,  et  pour  être  sorti  de  votre  âme  ;  ce 
qui  me  le  prouve ,  c'est  l'expression  dont  Votre  lettro 
est  remplie,  ainsi  que  celle  que  vxms  avez  mis  h  ceUe 
de  la  représentation  d'un  aussi  grand  mystère.  Ainsi 
je  ne  puis  que  vous  en  remercier  de  tout  mon  cœur. 
Je  vous  assure  qu'il  me  sera  en  aussi  grande 
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itttioQ  que  s'il  était  de  la  main  de  saint  Luc,  parce 
que  je  vous  regarde  comme  un  plus  grand  maître 
que  lui  dans  votre  art  ^  et  parce  qu^il  y  eut  moins 
de  diiBcultë  à  peindre  la  Divinité  vivante  que  de  se 
la  représenter  morte ,  comme  vous  Tavez  ùtit.  Je 
ihe  recommande  à  vous. 

Note  du  tiDACTECii.  Le  sculptear  Montefupo ,  ëléve  de  Michel^ 
jfnge ,  ^taît  originaire  d*une  bourgade  de  ce  nom ,  prêt  de  Florence» 
Citait  ijors  un  usage  re^u  en  Italie,  de  donner  aux  artistes  les  noms 
des  lieux  où  ils  avaient  pris  naissance.  On  oonservait  leurs  noms  de 
Kapt^me  ,  et  Ton  supprimait  celui  de  leurs  familles.  Hien  nVtait  pfais  ho* 
Borable  que  cette  marque  de  distinction  donnëe  par  leurs  concitoyens* 
On  a  dit  RapkaSi  iTOrbin  an  Hou  de  RaphaSi Siuuio,  PoHdore  de  Carra» 
l'âge  f  Jules  Romain  ^  le  Cortone ,  etc.  Parn^i  tous  les  moyens  dVxciter 
IVmuUlion  des  hommes  à  talens ,  eeloi  dont  nous  parlons  dut  aTotr 
une  grande  influence.  G>mment  un  artiste ,  d^ailleurs  ambitieux  de 
^otre ,  anniit-il  pu  oublier  que  le  nom  de  sa  patrie  éUit  devenu  le 
tien  propre ,  et  qu'il  (allait  )u&tifier  cette  illustration  dans  tout  tel 
ouvrages  ? 
-  Peuples  dltalie  ,  les  mêmes  honneurs  re^us  par  vos  grands  artiste! 
fons  attendent.  Quelles  sont  donc  les  causes  qui  s^opposeot  à  une  noa- 
Ttlle  apparition  parmi  vons  ,  de  ces  beaux  et  vastes  génies  qni  seroot 
tottjoars  l'objet  d'une  admiration  universelle?  Exoriare  aliquis. 


»»K»m^»»<ww^»»«  tM^tm 


4  M.  Alexànore  CORVINI  ,  à  Rome. 

Sienne,  i55i. 

Si  |e  ne  vous  ai  pas  encore  écrit ,  cela  vient  de  ce 
^e  je  n'ai  iKen  fait  encore  de  ce  que  vous  désirez^ 
et  que  lagent  du  pape  ne  m'en  a  pas  laissé  le  temps. 
J'ai  été  voir  maître /î/mo^  élève  et  gendre  de  Jean- 
jifHame^  Ba%zi ,  surnomnié  le  Sodoma.  Tai  vu  chez 
lui  les  terres  cuites  antiques;  elles  sont  fort  belles. 
celle  qui  représente  MUon ,  surpasse  encore 
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fontes  les  autres;  je  croirais  qne  c'est  plat6t  un 
Hercule.  J'ai  vu  iiussi  la  tête  de  saint  Jean^  qui  est 
dune  grande  beauté  ,  et  j  ai  \oulu  savoir  quel  en 
était  le  prix.  Maitre  Riccio  ni*a  répondu  que  le 
Sodoma  l'avait  acheté  dix  écns.  On  pourrait ,  je 
crois  ^  lavoir  à  moins.  Quant  aux  terres  cuites,  il 
m'a  dit  qu  elles  font  partie  de  la  dot  de  son  épouse. 
Le  satyre  antique  n  est  plus  chez  lui  ;  on  ne  la  pas 
trouvé  après  la  mort  du  Sodoma.  J'en  ai  demandé 
des  nouvelles  à  maître  Giub'ano,  Torfévre,  qui  n'a 
su  m  en  donner  aucune.  Vous  pouvez  être  persuadé 
que  je  f.rai  tout  ce  que  vous  m  avez  demandé, 

Ayant  été  voir  les  raretés  du  cabinet  de  Past^ 
rino ,  j'ai  été  charmé  du  portrait  en  plomb  d'une 
TuUia  Talomeif  qui  est  trop  beau,  je  vous  Fassure , 
foi  de  gentilhomme.  Or,  pensez  donc  dans  quel  état 
je  suis  lorsque  je  vois  de  beaux  modèles  vivans, 
puisque  ceux  qui  sont  sans  mouvement  me  font  cet 
effet.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  jamais  vu  un  aussi 
beau  profil  dans  aucun  portrait  de  nos  dames  de 
Sienne ,  ni  dans  celui  de  Las^alle ,  ni  dans  celui  d{t 

cette  dame  de  Pérouse,  qui  était  amoureuse  de / 

laquelle  est  cependant  très-belle ,  etc.  ;  mais  celle-ci 
surpasse  toutesles  autres.  Jugez  donc ,  d'après  ce  que 
je  viens  de  dire,  si  j'ai  le  cœur  tendre.  Porteft«vous 
bien,  etc. 

Note  du  tsaductcvii.  Cette  lettre  préseote  aceei  peu  S\a\M\  {  et  * 
nom  TaurioDs  pa«si>e  sous  silence  si  elle  ne  pariait  de  Jean'AtUMtm 
Batzi ,  plus  connu  rous  le  nom  de  Sofhwta.  Il  If  tait  né  à  Veroelle  «dans 
le  territoire  i^t  Sienne.  Cet  artiste  doit  être  tu  dans  cette  riUe.  Cest 
U  qtt*il  a  deplojë  le  plut  grand  takat ,  dana  Véffm  de  Saint- Aofoitip , 
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d»iu  la  chapelU  de  Saînie-Catheriiie  et  aUlcars.  On  n^hëtite  pas  ^  Ion* 
qa'on  a  tu  ces  produclionn,  h  le  mettre  au  rang  des  plus  grands  peintrea 
de  ritalie.  A  d«s  compnsitiiin*  du  plus  gri^id  style,  il  joint  le  feu  de 
l'expressimije  desahi  le  plus  mAle ,  le  co'oris  le  plus  fort  et  le  plus  suave 
tout  à  la  fois,  iWemeut,  il  ravit  le  spectateur  ,  qui  ne  peut  se  lasser  de 

revoir  ses  beaux  ouvrages Xel  est  encore  le  peintre  BeccaJ'unùf  de 

la  métne  école  de  bienne  Cette  ville,  qui  plus  d^une  fois  disputa  la 
l^oiie  des  armes  k  Florence  sa  rivale,  lui  cède  à  peine  celle  que  don« 
nent  les  beaux-arts'. 


^ttuM^^vt^MmmMWMm/tMtMm 


J  M.  GASPARD  BALLINI. 

J^Ai  coutume  de  dire ,  quand  il  nous  arrive  de 
raisonner  sur  rexcellence  des  peintres  de  notre 
temps,  que  les  ouvrages  de  Raphaël  me  plaisent 
davantage  que  ceux  de  MicheUAnge  ;  et  cela  par 
beaucoup  de  raisons;  je  vais  vous  en  écrire  quelques- 
unes.  Je  n'oserais  jamais  dire ,  parmi  des  hommes 
Instruits,  que,  pour  tout  ce  qui  appartient  à  une 
certaine  fierté ,  à  une  manière  terrible  de  dessiner , 
Michel^Ange  ne  tienne  sans  contredit  le  premier 
rang  sur  tous  les  peintres  qui  ont  existé  pendant 
beaucoup  de  siècles.  Ce  ne  fut  pas  Sans  moti&  que 
YJlrioste  a  ^it  de  lui  : 

Michel  più  Tche  mortale  angel  divino. 

Mais  j'ajoute  également  que ,  comme  l'on  doit  con- 
server ,  dans  les  facultés  des  lettres  et  dans  toutes  les 
actions  de  rhoronie,une  certaine  mesure  tempérée, 
une  certaine  convenance,  sans  lesquelles  rien  ne  peut 
avoir  de  la  grâce  ni  être  bien  ;  de  même  je  juge 
que  cela  doit  être  recherché  dans  la  peinture.  C'est 
pour  cela  qu'un  pjeintre  ayant  à  représenter  l'homme^ 
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H  doit  conseqaemment  réunir  les  diverses  condi- 
tions et  les  diverses  actions  des  hommes  qui  n'ont 
pas  de  ressemblance  entre  elles.  Quoiqu'il  soit  plus 
difficile  d*a voir  à  peindre  des  hommes  terribles  ou 
d'une  stature  gigantesque,  qu'il  ne  Test  dentaire 
d'un  naturel  ordinaire ,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  ceU 
que  le  peintre ,  dont  l'objet  doit  être  d'imiter  la 
nature ,  s'adonne  à  imiter  toujours  ce  qu'elle  ne 
produit  que  rarement  ou  jamais.  Que  ce  ne  soit 
pas  une  chose  fabuleuse  qu  il  y  ait  eu  des  géansi 
l'histoire  le  dit  ;  mais  ils  n'existèrent  que  pendant 
peu  de  temps ,  ou  ne  furent  qu'en  petit  nombre* 
Le  Dante  ayant  en  horreur  ces  statures  monstrueu^^ 
seSy  dit  admirablement  ;  4 

Katura  ccrto  ,  quando  Uicio  Tarte 
Di  si  fditti  anîmali ,  aasii)  le  bene  « 
Per  torre  tali  etccatori  a  marte. 

Le  peintre  ne  doit  donc  pas  regarder  comme  pluf 
belle  dans  Thomme,  cette  forme  dont  la  nature  est 
avare  ,  puisqu'il  doit  être  l'imitateur  et  l'émule , 
non  diine  seule  espèce,  mais  de  toutes.  Ainsi, 
<:omme  la  variété  est  la  plus  agréable  à  lœil,  et  la 
plus  recherchée  parmi  les  plus  beaux  ouvrages  de 
la  nature ,  de  même  le  peintre  doit  chercher  h  être 
varié  dans  ses  tableaux  ;  cela  n'étant  pas,  il  ne  peat 
plaire  complètement.  Or,  voyez  si  cette  partie  si 
essentielle  se  retrouve  dans  les  ouvrages  de  Mickët* 
^ngCf  qui  &it  toutes  ses  figures  grandes,  terrible» 
et  effrajantes:  direa-vous  que  la  variété  est  daos  lee 
attitudes ,  qui  toutes  difiereot  entre  oUes  ?  Je  réponds 
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que,  dans  cette  variété ,  il  y  a  une  même  ressem* 
blance  de  raccourcis ,  de  fiertés  et  de  muscles. 
Pourcjuoi  semble-t-il  alors  que  MichçJrAnge  triom- 
phe avec  on  honneur  infini  de  fîaphaël  et  de  tous 
les  autres  peintres  .^  lorsqu'il  fait  voir  seulement 
qu'il  n'excelle  que  dans  les  grandes  difficultés  de 
Fart  ?  Il  est  vrai  que  ces  difficultés  sont  grandes,  et 
consistent  dans  la  formation  du  nu  et  du  raccourci 
des  figures*  Mais  il  me  parait  que  l'on  peut  répon- 
dre à  cela  que,  de  la  même  manière  que  l'homme, 
agissant  naturellement  ne  représente  pas  toujours 
l'attitude  avec  laquelle  le  peintre  £iit  métier  d'user 
de  quelque  raccourci  pour  la  faire  ressembler;  de 
même ,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  aille  continuel* 
lement  chercher  à  peindre  ces  raccourcis ,  et  quel- 
quefois le  nu ,  mais  rarement.  C'est  pour  cela  que 
les  choses  difficiles,  et  même  celles  qui  sont  extraor-< 
dînaires  a  voir ,  comme  le  sont  celles-ci ,  apportent 
d'autant  plus  de  plaisir  et  causent  une  plus  grande 
surprise  »  qu'on  les  peint  seulement  quelquefois. 
Alors  f  selon  moi  1 1^  raccourcis  réussissent  mieux 
quaod  le  peintre ,  obligé  par  le  petit  espace  du 
lieu,  on  Ja  grande  quantité  des  figures  qui  servent 
à  la  composition ,  sait ,  dans  ce  petit  espace ,  ar- 
ranger beancOMp  de  dioseS)  ou  bien  lorsque,  con- 
duit i^notpleipent  par  les  attitudes,  il  lui  convient 
de  fiûre  en  laecourci  uu  bras,  une  jambe,  une 
miin  ,  un  pied,  une  tête,  ou  un  autre. membre , 
en  gisant  toutefois  cela  tvec  jugement  et  discré- 
tion ^  ou  bien  quelquefois  pour  montrer  son  savoir. 


J*ajouterat  encore  qu'il  n'y  aura  personne  qui  mé 
dispose  k  ctoire  avec  raison  que  Ton  ne  puisse  pas , 
en  peignant,  montrer  un  très-grand  talent*  sans 
fiaire  toujours  voir  à  découvert  les  parties  que  la  na- 
ture enseigne  à  tenir  cachées.  En  cela,  MichdrAnge 
.  est  licencieux  outre  mesure ,  pour  ne  pas  dire  mal- 
honnête. ' 

Je  ne  dirai  rien  de  son  invention ,  parce  que  le 
jugement  général  de  qui  s'y  connaît  est  qu'il  a  eu 
peu  de  succès  dans  cette  partie  ;  tandis  qu'au  con« 
traire  ,  si  nous  venons  à  considérer  avec  la  plus 
grande  attention  les  ouvrages  de  Raphaël^  nous 
verrons  que,  quoique  ses  figures  pour  la  plupart 
soient  gracieuses  et  délicates ,  il  a  su  en  faire  de 
terribles  et  de  fières  lorsque  le  sujet  le  demandait. 
Il  n'a  pas  non  plus  laissé  que  de  faire  du  nu  et  des 
raccourcis ,  selon  le  lieu  et  les  occasions  ;  mais  il  a 
eu  toujours  égard  à  l'honnêteté ,  non-seulement  dan» 
les  chpses  sacrées ,  mais  même  dans  les  profanes.  Il 
a  de  même  recherché  la  vérité ,  de  manière  que  les 
vieillards,  les  jeunes  gens ,  les  enfans ,  les  femmes^ 
jeunes  et  vieilles,  en  diverses  attftudes ,  vêtemens, 
statures  et  formes ,  ont  été  peintes  par  lui  en  si 
grand  nombre ,  qu'il  semble,  en  vérité,  que  la  na- 
ture n'a  pas  elle-même  une  plus  grande  diversité.- 
Ensuite  l'on  voit ,  selon  la  différence  du  sexe ,  de 
/  l'âge  et  de  la  profession,  des  différences  dans  les 

muscles ,  les  membres ,  les  airs  et  les  mouvemensf 
outre  que,  selon  la^liversité  des  nations,  du  temps 
et  des  costumes ,  il  a  toujours  iniité  la  diversité  des 
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vètemeas  et  des  manières,  li  est  merveilleux  dans 
ses  draperies  p  parce  qu'on  n  y  trouve  pas  de  plis 
.confus  et  entortillés  ^  ni  cette  dureté  qui  fait  voir 
de  la  pauvreté  dans  le  génie.  Remarquez  y  je  vous  ' 
prie  9  avec  quel  jugement  ila  toujours  eu  attention 
à  la  condition  et  à  la  nature  des  étoffes,  parce  que 
celles  qui  sont  rases ,  grossières  ou  fines^  demandent 
des  plis  différens  ;  mais ,  quelles  qu'elles  soient ,  il  faut 
qu'elles  marquent  le  nu  qui  est  dessous  ^  et  éviter 
de  tomber  dans  le  vice  extrême  des  draperies  qui 
semblent  ètreooUées  sur  les  chairs. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  proportions  du  corps 
(  epi  quoi  consiste  la  grande  difficulté  de  l'art  ) , 
Raphaël  a  toujours  usé  d'une  telle  modération , 
qu'on  n  y  désire  rien  ;  il  ne  pèche  pas  par  une  trop 
grande  sveltesse  ;  d'un  autre  côté,  ses  figures  ne  sont 
pas  courtes ,  ni  grosses ,  ni  trop  charnues  ;  de  cette 
manière ,  elles  n'ont  rien  de  sec  ni  de  mesquin  ; 
mais  ce  qui  taxX,  le  plus  grand  honneur  à  ce  grand 
peintre,  c'est  qu'en  tout  on  voit  un  soin  et  un 
amour  semblable  à  celui  d'un  père;  tout  est  bien  en- 
tendu, tout  est  bien  réfléchi,  et  l'on  tourne  autour  des 
objets,  n  ne  peignait  pas  au  hasard  ou  par  pratique, 
mais  toujours  avec  beaucoup  d'étude.  D  s'était  pro- 
posé deux  buts  :  l'un,  d'imiter  la  belle  manière  des  sta- 
tues antiques ,  et  l'autre ,  de  ne  pas  céder  en  beauté  à 
la  nature;  de  manière  que,  voyant  ses  modèles,  il  leur 
doonaitune  plus  belle  forme,  recherchautdanssesou*^  \ 

"vrages  une  perfection  entière  qu'on  ne  peut  trouver 
d'après  natiire;  parce  qu  elle  ne  donne  pas  à  un  seul 
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corps  toutes  ses  beautés  ;  il  est  bien  difficile  de  les 
'demander  à  plusieurs  ;  il  est  presque  impossible  de 
réunir  ensuite  ces  parties  diverses ,  et  d'en  fornier 
une  figure  où  elles  soient  d'accord  entre  elles.  On 
peut  croire  qu'anciennement  les  Phidias ^  Iç9  Âp^ 
pelle  I  et  les  autnes  artistes  Êtmeux ,  employaient  ce 
moyen.  Cicéron  en  parle  en  plusieurs  endroits.  Et 
si  Zeuxis  choisit  cinq  des  plus  belles  femmei  pour 
former  son  Hélène,  qui  peut  douter  qu'il  n'y  ajouta 
beaucoup  de  parties  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans^ 
ses  modèles  ? 

Maïs,  revenant  à  Raphaël,  outre  ce  que  je  viens 
de  dire ,  il  est  bien  rare  de  voir  ses  ouvrages  safts 
'  de  beaux  édifices,  ou  quelque  partie  de  perspective 
qui  plaise  singulièrement.  Quant  h  l'invention , 
elle  est  toujours  telle,  qu'il  est  à*  croire  que  la  yérîté 
de  l'histoire  ne  représenterait  pas  les  choses  ni 
mieux ,  ni  autrement.  Il  a  laissé ,  quant  au  coloris , 
bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  ont  peint,  à 
Rome  ;  et  quelques-uns  de  ses  tableaux  prouvent 
que,  s'il  avait  vécu  plus  long-temps,  il  aurait  pos- 
sédé la  perfection  de  cette  partie  difficile  au  même 
degré  que  les  autres. 

Le  peintre  doit  posséder  aussi  une  autre  parties 
non  moins  nécessaire  que  toutes  les  autres:  c'esV 
que  les  tableaux  qu'il  fait  puissent  émouvoir  tes' 
passions  de  ceux  qui  les  regardent,  comnie  le' font 
les  grands  poètes  et  les  bons  orateurs.  Le  Lctoedolï 
et  ses  enfans  prouvent  que  fes  peintres  anciens 
étaient  également  arrivés  au  sublime  de  Peïpression. 


n  ùnt  aussi  qne  les  chairs  aient  plus  ou  moins 
de  tendresse ,  selon  la  qualité  ^es  personnes.  Il  est 
indispensable  d'en  varier  les  teintes  f  comme  le  fait 
la  nature.  Leur  extrême  blancheur  ne  plaît  pas 
toujours  K  îl  fftut  préférer  un  certain  milieu  entre 
cette  couleur  et  le  brun ,  comme  on  le  voit  dans  la 
aainte  Catherine  de  notre  grand  Titien  :  car  cette 
grande  diversité  de  couleurs  qu  affectent  aujourdhui 
la  plus  grande  partie  des  peintres  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  ne  peut  plaire  qu'aux  yeux  des  igaorans  ;  elle 
ne  donne  pas ,  comme  ils  le  croient  »  un  plus  grand 
relief  aux  figures  ;  elles  sortent  d'ailleurs  du  vrai« 
aemblable ,  qu'un  artiste  intelligent  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue.  C'est  pour  cela  que  l'on  voit  si  ra- 
rement,  ou  peut-être  jamais ,  ces  draperies  rouges > 
faunes  y  azurées  et  autres ,  éclater  et  attirer  les  re- 
gards dans  les  tableaux  des  grands  maîtres.  Tel  est 
en  cela  leur  artifice  merveilleux  ^  que  l'œil  ne  s'oc* 
cupe  jamais  des  accessoires. 

Toutes  ces  convenances ,  toutes  ces  considéra* 
tions  de  détail ,  toutes  les  nobles  perfections  de  l'art, 
se  trouvent  dans  Raphaël;  il  n'est  pas  étonnant, 
d'après  cela,  qu  il  ait  été  aimé  et  honoré  de  tous  les 
plus  grands  personnages  de  son'  temps ,  de  tous  les 
plus  beaux  esprits  qui  fleurissaient  alors ,  et  qu'a- 
près s»  mort  il  ait  laissé  une  si  grande  admiration 
dans  tout  le  monde ,  que,  jusqu'au  plus  petit  des- 
sin de  sa  main ,  tout  ce  qu'il  a  fidt  est  plus  estimé 
que  l'or  et  les  diamans  les  plus  rares.  V 

Voilà  quelles  sont  en  partie  les  raisons  qui,  selon 
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mon  jagement,  font  que  lès  ouvrages  de  Baphaêt 
plaisent  plus  que  ceux  de  MicheUÀnge.  Ce  n'est  pas 
pour  cela  que  je  ne  regarde,  aiùsi  que*je  l'ai  dit,  Mi^ 
cheUAnge  comme  un  homme  extraordinaire ,  puis* 
qu'il  a,  dans  ce  ^iècle,  donné  une  plus  grande  perfec- 
tion à  la  peinture  y  et  qu'il  a  excellé  également  dans 
la  sculpture ,  sans  parler  de  l'architecture ,  dans  la- 
quelle Raphaël  excellait  &ussi ,  puisque  ce  ne  fut 
qu'après  sa  mort  que  MichehÀnge  fut  chargé  des 
travaux  de  Saint-Pierre.  On  se  rappelle  l'admiration 
générale  que  causa  le  grand  modèle  qu'avait  exposé 
publiquement  Raphaël  pour  l'élévation  de  toutes 
les  parties  de  ce  temple  fameux.  La  mort,  raflreuse 
mort 9  en  l'enlevant  à  la  fleur  de  son  âge  ,  lui  ravit 
la  gloire  que  ce  grand  monument  lui  eût  acquise. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  hardi  que  de  parler 
de  telles  choses  librement  ;  mais  soyez  persuadé  que 
celui  qui  se  fonde  sur  des  raisons  aussi  positives  que 
certaines ,  ne  peut  se  tromper  ;  c'est  au  contraire 
parce  qu'une  infinité  de  peintres  les  ignorent ,  qu'ils 
font  tant  de  fautes.  Ds  croient  qu'il  suffit  de  jeter 
des  couleurs  sur  une  toile  j  ou  de  peindre  un  por- 
trait,  ou  dy  dessiner  diverses  fîgures  par  une  lon- 
gue habitude ,  plutôt  que  par  un  art  que  conduit  le 
discernement  ;  ils  croient ,  dis-je,  qu'on  doit,  non- 
seulement  les  regarder  comme  des  maîtres  les  plus 
excellens,  mais  comme  surpassant  les  Raphaël  f  les 
Michel^Ange  et  les  Titien.  S'ils  ne  sont  pas  esti- 
més f  ils  ne  se  lamentent  pas  de  leur  ignorance , 
mais  de  la  fortune  qui  leur  est  contraire.  La  même 


chose  arrive  ftussi  à  nos  écrivains.  Portez- vous  bien, 

et  dites  à  notre  petit  Camille ,  enfant  qui  donne  de 

si  grandes  espérances,  ^uil  travaille  beaucoup,  et 

croie  toujours  de  savoir  peu  ;  c^est  par  là  qu'on  arrive 

à  la  perfection  que  Ton  désire,  en  quelque  chose qiie 

ce  soit. 

tiotis  pOLCE.  (i) 
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^  M.  JÉRÔME  SUPERCmO. 

Romei  5maii55i. 

Monsieur,  si  vous  connaissiez  mes  grandes  occu- 
pations, vous  ne  me  demanderiez  pas  des  choses 
qui  exigent  du  temps  et  une  foule  d'idées.  Cepen- 
dant I  afin  de  ne  pas  passer  pour  un  paresseux ,  je 
vous  dirai  tout  de  suite  qu^il  ne  me  vient  rien,  pour 
le  moment  ,  dans  la  tête  pour  Finscription  du  mur 
que  vous  faites  faire.  Je  ne  me  souviens  d'aucua 
fragment  antique  en  grec  ou  en  latin  ;  vous  ne  me 
donnez  pas  le  temps  d'en  chercher.  Voyez,  en  atten- 
dant ,  si  ce  demi  vers  vous  conviendrait  : 

iSecurasub  monte  quieM, 

pu  bien  celui**ci  de  Virgile  : 

Altituh  fornice  ffi0n$iê  ; 

Ajoutez-y,  si  vous  voulez: 

Tutta  agam  , 

OU  bien  toute  autre  chose  semblable.  Au-dessous  de 
ce  lieu  de  repos,  on  pourrait  représenter  un  Endy- 


(i)  Aoteur  d'an  ouvrage  sur  la  peintura  an  forme  de  dialogaaa. 
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niion  qui  dort;  une  figure  qui  fuit  quelque  tempête, 
ou  tout  autre  sujet  de  ce  genre.  Si  vous  voulez  met- 
tre des  figures  dans  la  grotte  y  placez-y  des  bergers 
qui  chantent,  des  nymphes  qui  dansent;  des  satyres, 
des  faunes,  des  sylvains,  des  silènes;  ou  bien,  puis- 
que c'est  un  lieu  souterrain ,  choisissez  un  Vulcain 
qui ,  avec  ses  trois  Cyclopes ,  fabrique  des  armes , 
puisque  le  pape  veut  faire  la  guerre,  et  l'inscriptiott 
pourrait  être  : 

Joui  uitori. 

Mais ,  comme  cela  pourrait  être  mal  interprété ,  je 
me  rétracte....  Faites  plutôt  des  gens  qui  travaillent 
aux  mines.  Faites-y  des  chercheurs  de  pierres  pré- 
cieuses, des  sorciers,  un  enlèvement  de  Proserpine  ; 
le  mariage  d*Enée  avec  Didon  :  un  Ulysse,  qui  crève 
les  yeux  à  Polyphème;  la  prison  de  Circé,   qui 
change  les  hommes  en  bétes  de  toute  espèce.  Ce  su- 
jet me  paraîtrait  le  meilleur  de  tous....  Si  vous  n'y 
voulez  pas  des  figures,  remplissez  cet  endroit  de 
grotesques,  de  verdures,  de  toutes  sortes  Joiseaux. 
Je  ne  sais  plus  que  vous  dire,  ni  ce  que  vous  voulez. 
Je  ne  connais  pas  le  local ,  et  je  ne  puis  savoir  ce 
qui  vous  conviendrait  le  mieux;  je  n'ai  pas  d'ailleurs 
le  temps,  comme  je  vous  l'ai  dit,  ni  la  tête  assez 
libre,  pour  m'occuper  de  ces  choses-là.  Excusez-moi 
donc  si   je  vous  ai  dit  des  folies.  Rappelez-moi 
au  souvenir  de  M.  Jean  AnJUmio ,  le  secrétaire.  S'il 
me  ressemble ,  et  s'il  écrit  autant  que  moi ,  il  vous 
suffira  à  tous  les  deux  de  lire  cette  lettre.  J'ai  reçu 
dernièrement  votre  demande  pour  la  dispense  de  la 
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religieuse  ;  lorsque  je  saurai  ce  que  vous  désires 
de  la  pénitencerie ,  je  vous  en  donnerai  avis.  En 
attendant,  je  me  recommande  à  vous. 

'  ÂNNIBAL   GARO. 


*^iwt/v%.%/^mv*iv^/tfttvt^^^iMnMt 


A  t excellent  seigneur f  le  seigneurPiEKKE  ARÉTB^f. 

Milan,  II  Jaillet  i55i. 

Três-exgellent  seigneur,  c'est  une  bien  grande 
affliction  pour  des  amis  que  de  ne  pouvoir  pas  ma- 
nifester la  grandeur  de  leur  attachement  par  quel- 
ques preuves  qui  Tégalent  ;  maigre  cela ,  je  n'hési- 
terai pas  de  vous  donner  une  marque  du  mien , 
espérant  qu'elle  vous  sera  agréable,  si  vous  faites 
attention  au  sentiment  de  celui  qui  vous  TofFre. 
Vous  voudrez  bien,  en  cela,  recevoir  mes  excuses, 
et  vous  attribuerez  la  petitesse  de  mon  présent  à  l'i- 
gnorance et  à  l'avarice  des  riches,  qui  tiennent  les 
talens  ensevelis.  C'est  en  vain   qu'on  s'est  donné 
mille  fatigues  pour  apprendre  son  art ,  et  qu'on  a 
donné  des  preuves  de  son  savoir,  puisqu'il  n'y  a  per- 
sonne par  l'intelligence  de  laquelle  on  puisse  ar- 
river à  connaître  ceux  qui  peuvent  récompenser  les 
artistes.  Le  Titien  et  ses  ouvrages  ne  doivent  leur 
réputation  et  les  grandes  faveurs  qu'il  mérite  qu'à 
la  plume  et  aux  éloges  de  VÀréiin.  Voilà  la  raison 
pour  laquelle  mon  génie  n'a  pu  prendre  son  essor, 
puisqu'il  a  fallu  combattre  avec  le  pain.  Mais  je  ne 
doute  pas  qu'un  jour  je  ne  trouve  l'occasion  de  me 
montrer,  et  que  Dieu  ne  m'aidera  par  le  moyen  de 
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mes  amis.  Si  je  suis  pauvre  de  biens,  je  suis  riche 
en  talens. 

Seigneur  ^rehn ,  n^ayant  pas^  pour  le  moment  ^ 
de  sujet  pins  convenable  à  vous  offrir,  je  vous  en- 
voie le  portrait  d'une  très- honnête  fille;  et,  afin 
quon  ne  la  reconnaisse  pas ,  j'ai  changé  ses  vête- 
mens  et  caché  son  nom ,  ne  voulant  pas  que  Ton  sa* 
che  quelles  sont  les  personnes  qui  m'ont  fait  faire 
cet  ouvrage.  Vous  voudrez  bien  vous  en  contenter^ 
puisque  je  me  joins  moi-même  an  présent  que  je 
vous  en  fais.  Disposez  de  moi  pour  ce  que  je  vaux  ; 
je  suis  à  votre  service,  et  vous  pouvez  me  compter 
parmi  vos  serviteurs  les  plus  zélés  :  daignez  me  re- 
commander kDoni;  je  vous  baise  les  mains. 

François  TEHZO, 
Peintre  et  graveur  de  Bergame. 

NoTC  DV  TtAQVCTZtri.  Nous  lie  reTiendrons  pai  aor  ce  que  nous  ferons 
dit  de  Fitiflaeiice  extraonltnait-e  exercée  par  VAréûn,  Voilà  an  paavM 
artiste  qui  vient  lai  faire  sa  cour,  en  lui  offrant  le  portrait  dWe  jeune 
fiUe.  n  se  sert  de  moyens  malhonnêtes  pour  ùire  un  présent  qu'il  sait 
bien  être  du  goût  de  son  excellence. 

Parmi  toutes  les  richesses  qae  renferme  Venise  ,  il  n*j  aurait  rien 
de  plus  curieux  à  y  Toir  aujourdliui  que  la  collection  que  sVtaît  hxXe 
VArétin ,  en  prësens  des  souverains  ,  en  tableaux  »  en  desrins  de  tous 
les  grands  maîtres ,  en  sculptures,  ciselures  ,  en  portraits ,  etc..  Quel 
catalogue  de  tributaires  que  pelui  qui  commencerait  par  les  noma  de 
€yiaries^Çutnt ,  de  Michel-Ange ,  du  Titien  ,  etc. ,  etc ! 

Bien  loin  de  penser  comme  le  pauvre  Teno ,  nous  sommes  trés-per- 
•nadës  que  le  Titien  n'avait  pas  besoin  de  la  plome  ni  des  ilâgonwries  de 
VArètin  poor  fiire  sa  réputation 
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A  Vhonorahle  M.  Jacques  GUIDI, 

i55i. 

J'Éc&ivis,  ces  jours  deraierSi  à  M.  le  duc;  mais^ 
craignant  que  le  trop  grand  désir  que  j  ai  de  le  ser- 
vir ait  pu  lui  paraître  incommode,  je  prie  V.  S.  de 
le  lui  rappeler  en  temps  opportun.  Jai  donné  avis  à 
son  excellence  de  la  désunion  existante  entre  le  ca- 
pitaine des  sbires  et  le  secrétaire  des  huit  magis- 
trats établis  pour  juger  les  affaires  criminelles.  Ce 
qui  me  déplaît  beaucoup  plus  encore ,  c'est  de  yoir 
la  division  des  citoyens  et  leur  façon  de  penser  qui 
change  souvent.  Si  cela  était  possible,  je  voudrais 
quon  leur  otàt  la  consolation  et  le  plaisir  qu'ils  trou- 
vent dans  une  discorde  qu'ils  cherchent  à  augmen- 
ter  par  toutes  sortes  d  astuces.  Je  vois  clairement 
les  graves  et  déraisonnables  inconvéniens  qui  en  ré« 
sulteqt,  mais  je  ne  vois  personne  qui  cherche  à  y  re- 
médier*, je  vois  au  contraire  qu'ils  s'en  mocquent  ; 
je  n^y  puis  rien ,  parce  que  je  ne  auis  pas  assez  dans 
Jes  bonnes  grâces  de  leurs  seigneuries  :  cependant 
j'en  ai  parlé  avec  M.  Lelio  Torelli,  auditeur  de  M.  le 
>duc^  auquel  cet  état  de  choses  déplaît  beaucoup. 
La'  source  d'un  mal  auquel  il  importe  de  remédier, 
étant  connue,  son  excellence  le  fera  lorsqu'elle  le 
croira  convenable. 

Ayant  été  l'un  des  juges  de  la  magistrature  crimî- 
nelle ,  j'ai  toujours  trouvé  M.  Lelio  et  le  secrétaire 
d'une  telle  vertu ,  qu'ils  méritent  d'être  conservés 
dans  leur  emploi.  Ce  dernier  a  donné  beaucoup  de 
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renseignemens  utiles  pour  juger  avec  équité  les 
nialfaiteurs.  Les  peines  et  la  clémence  en  ont  retenu 
un  grand  nombre  ;  le  capitaine  des  sbires  est  adroit, 
et  j'accrus  sa  vigilance  en  lui  rapportant  ce  que  di- 
sait le  pape  Clément  VII ^  qui  disait  que  celui  qui 
voulait  savoir  les  secrets  de  tous  les  citoyens  de* 
vait  les  demander  à  leurs  domestiques^  parce  que 
autrement  il  n'est  pas  possible  de  connaître  leur 
façon  de  penser.  La  chose  la  plus  utile ,  pour  an 
prince  y  est  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  des  citoyens  :'  c'est  par  cette  raison 
que  j'ai  coutume  de  dire  que  le  peuple  veut  être 
gouverné  de  manière  qu'il  ait  la  plus  grande  con- 
fiance dans  le  prince  ;  mais  le  prince  ne  doit  pas  se 
fier  entièrement  au  peuple. 

Lorsque  vous  trouverez  l'instant  favorable,  je 
vous  prie  de  rappeler  à  madame  la  duchesse  qu'on 
a  trouvé  y  dans  mon  domaine  situé  à  Fiésole,  une 
très-belle  source ,  laquelle  serait  un  éternel  embel- 
lissement à  la  ville  de  Florence ,  en  la  conduisant 
sur  la  place  du  Grand-Duc;  cela  ne  pourrait  qu'ap- 
peler la  vénération  des  temps  à  venir  sur  ses  très- 
aimables  en£sins.  Je  me  recommande  toujours  à  votre 
seigneurie. 

Baccio  BANDINELU. 

Note  dv  traducteur.  CeUe  lettre  n'appeUit  pai  notre  attention  «or 
des  objets  d''arU.  Nous  avions  même  résolu ,  par  cette  ^raison  »  de  ne 
pas  la  traduire.  Cependant  nous  avons  senti  que  les  artistes  pour- 
raient en  tirer  plus  d^une  utile  leçon  ,  en  voyant  les  moyens  de  toute 
espèce  que  prend  un  artiste  ambitieux  pour  parvenir  auprès  dee 
grands.  Mous  n^avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  nature  de  ceux 
employés  par  les  deux  BanàimtUi^  hommes  d'ailleurs  de  beaucoup  de 
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Ulens.  L'artiste  et  Thomme  de  lettres  ne  deraient  a?oir  en  tous  temps 
qa*une  seale  ambition ,  celle  de  se  distinguer  dans  leurs  professions.  Il 
▼aut  mieux  être  surpris,  comme  Archimède ,  travaillant  au  salut  oa 
k  la  gloire  de  sa  patrie ,  que  de  se  mêler  des  intrigues  politiques. 
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J  rhonorable  M.  Jacques  GUIDI  (i> 

Florence ,  i5  mars  i55ti. 

Je  prie  votre  seignenrie  de  dire  à  son  excellence 
le  grand-duc  que  Francione  de  Carrare  est  venu  à 
Florence;  j'ai  parlé  de  nouveau  au  provéditeur  du 
marbre  qui  doit  servir  à  sculpter  le  père  éternel ,  et 
de  celui  qui  doit  servir  pour  Êiire  le  figuier  ;  mais 
il  n'a  pas  voulu  lui  en  donner  la  commission.  Son 
excellence  m'ayant  dit  plusieurs  fois  de  le  faire  ve- 
nir^ j'ai  voulu  lui  donner  avis  de  ce  qui  se  passe,  afin 
qu'on  ne  laisse  pas  échapper  l'occasion  d'acheter  le 
bloc  qui  est  destiné  au  père  éternel ,  parce  que  le 
marbre  est  si  grand,  si  sain  et  si  beau ,  qu'il  se  pas- 
sera bien  des  années  avant  qu'on  en  trouve  un  sem- 
blable. 

Quant  au  chœur  du  dôme  de  Saint-Jëan ,  je  con-* 
tinue  à  y  travailler  ;  vous  savez  qu'il  y  a  tout  autour 
des  prophètes  et  des  saints  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Ces  sculptures  demandent  à  être 
exécutées  par  un  bon  dessinateur  ;  je  désire ,  avant 
de  mourir,  de  laisser  ce  grand  ouvrage  terminé;  il 
me  réussira  si  je  n'éprouve  pas  des  empécbemens; 
J^erardo  Zati  m'a  dit  qu  il  veut  venir  ici  dans  peu 
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(i).  Secrétaire  de  Coi jn^  Z"*.  ,  et  cLeralier. 
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de  jours  :  je  sais  qu'il  cherche  à  m'enlever  les  élèves 
qui  m'aîdeut  dans  mon  travail;  s*il  parvient  à  son 
but,  mon  ouvrage  en  souffrira  beaucoup,  parce  que 
je  suis  déjà  avancé  en  âge.  Je  me  hâte  le  plus  que  je 
puis  par  cette  raison  \  les  fatigues  de  la  sculpture 
diminuent  mes  forces  tous  les  }6ars.  A^erardo  s'est 
plaint ,  plusieurs  fois,  avec  moi  de  ce  que  les  dé- 
penses que  demandent  les  travaux  du  chœur  sont 
extraordinaires;  cependant  je  suis  à  Florence  de-^* 
puis  environ  cinquante  ans,  et  f  ai  toujours  été  très* 
attaché  à  la  maison  de  Médicisi  j*ai  vu  et  noté,  pen^ 
dant  cet  intervalle ,  la  manière  d'administrer  de  plu- 
sieurs miaistres,  dans  le  temps  qu'on  £aiisait  faire  une 
croix  d  at:gent  qui  était  la  plus  grande  et  la  plus  coû- 
teuse qu  il  y  eût  d^ns  toute  la  chrétienté,  avec  les 
douze  apôtres  dû  même  métal  pour  cette  cathédrale, 
et  Ion  n'entendait  pas  parler  de  désordres  dans  les 
finances.  Il  est  vrai  qu'il  y  avait  alors  un  provédi- 
teur  qui  ne  se  mêlait  pas  d  autre  chose;  il  était  si 
continuellement  attaché  aux  devoirs  de  sa  place, 
qu'on  n'avait  pas  besoin  de  tant  d'autres  dépenses 
pour  d'autres  ministres.  ^ 

Je  recommande  avec  la  plus  vive  instance  à  vo^ 
tre  seigneurie  ma  demande ,  parce  que  son  excel* 
lence  a  tant  de  bontés  pour  moi  que  je  ne  crois  pas 
qu'elle  veuille  m'abandonner,  et  me  ret)dre  sembla* 
ble  à  un  Bçmardone  ou  à  un  SangallOj  après  m'a- 
voir  fait  démettre  de  la  charge  de  nfiagistrature  qu'ils 
avaient  obtenue  avant  moi  de  la  grâce  de  son  ex-^ 
cellence. 
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Le  yienx  et  sage  Laurent  de  Médicis  appelé  le 
Mi^nffiquey  en  voyant  le  jeune  MicheUjinge  bîxv^ 
des  progrès,  donna  des  biens  à  son  père,  et  le  mit  au 
nombre  des  nobles  magistrats,  qaoi<|uil  lut  igno* 
rant  et  sans  aucu»i  mérite. 

Je  vous  donne  également  avis  qu'il  y  a  près  de 
l'église  Saint-Jean  quatorze  blocs  de  marbre  que 
l'on  gâte  en  y  faisant  des  ordures,  J  ai  dit  à  Ala^ 
manno  de  Médicis  qu'on  les  donnât  pour  être  em- 
ployés aux  travaux  du  chœur;  il  m'a  répondu  qu'il 
le  ferait  volontiers  avec  un  ordre  de  son  excellence , 
parce  qu'ils  n'ont  aucune  destination.  Si  elle  veut 
que  je  les  prenne ,  qu'on  veuille  m'en  donner  avis , 
parce  que  j'en  ferais  les  bases  du  pourtour,  attendu 
qu'ils  sont  tachés,  et  petits.  Je  me  recommande 
beaucoup  à  votre  seigneurie. 

Bartolomeo  BâNDINELU. 

NôtE  DIT  tRADucTEVR.  Bortolomto  BandinelU  ^tait  aussi  clieyalier 
et  Tordre  de  Saint-^atifuÉs.  Quoique  Ton  itche  que  la  maison  de  Mé^ 
dicis  ait  singulièrement  faTorisé  tous  les  genres  de  talons,  ce  n*est 
qu^en  parcourant  la  Toscane  qu*on  peut  réellement  se  faire  une  idée  de 
thus  les  moyens  que  ces  princes  mirent  en  usage  pour  donner  h  leurs 
ëtats  la  plus  hante  splendeur.  Considëration ,  honneurs  et  récompenses, 
tout  fut  mis  en  usage.  Baecio  BandinelU ,  frère  du  précédent ,  avait 
M  Tundes  huit  juges  des  causes  criminelles. 

TITIEN  VECELLI,  au  très -illustre  seigneur 

D  Jean  BÉNÉVIDES. 

10  septembre  i55a. 

Je  ne  sais  si  monseigneur/).  Jean  Bénés^ides  sera 
devenu  si  fier,  à  cause  du  nouveau  royaume  qui  aug- 
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mente  la  grandeur  de  son  roi,  qu'il  ne  veuille  plus 
reconnaître  les  lettres,  ni  la  peinture  du  Titien  fqvLil 
honorait  de  son  amitié  depuis  si  long-temps.  Je  crois 
au  contraire  qu  il  verra  celle-ci  avec  plaisir,  ainsi 
que  celles  que  je  lui  écrirai ,  et  quil  s  en  réjouira, 
parcequ'un  seigneur  naturellement  noble  et  très- 
humain  par  croyance,  comme  l'est  votre  seigneurie, 
n  en  est  que  plus  digne  et  aime  ses  serviteurs  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  son  autorité  et  sa  faveur 
s'accroissent  avec  le  pouvoir  d'être  utile  aux  autres. 
J'espère  donc  que  ma  personne  et  mes  affaires  ré- 
prouveront plus  que  jamais.  Enfin,  je  mets  ma  plus 
grande  espérance  dans  le  grand  roi  d'Angleterre , 
par  le  moyen  de  mon  bon  seigneur  et  aimable  Bé» 
névideSf  parce  que  je  sais  qu'il  me  veut  du  bien ,  et 
qu'il  peut  m^étre  utile. 

Je  fais  partir,  dans  le  moment ,  la  poésie  de  F'é-^ 
nus  et  à! Adonis  9  dans  laquelle  V.  S.  verra  quelle 
expression  et  quel  amour  je  sais  mettre  dans  les  ou* 
vrages  que  je  fais  pour  sa  majesté.  Sous  peu  de  temps 
j'enverrai  encore  deux  autres  tableaux ,  qui  ne  plai- 
ront pas  moins  que  celui-ci  ;  ils  seraient  déjà  ter- 
minés, si  je  n'en  avais  été  empêché  par  la  peinture 
de  la  Trinité  que  j*ai  faite  pour  sa  majesté  Tempe*- 
reùr  :  j'aurai  bientôt  terminé  aussi,  comme  c'est  mon 
devoir,  un  sujet  de  dévotion  pour  sa  majesté  la  reine, 
à  laquelle  je  l'enverrai  bientôt.  N'ayant  plus  rien  à 
vous  marquer,  je  me  recommande  à  vos  bonnes  grà* 
ces,  en  vous  baisant  les  mains  d'où  je  suis. 
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Du  même  au  roi  (f  Angleterre. 

Majesté  sacrée  !  mon  géaie,  accompagné  du  ta- 
bleau de  f^énus  et  ^Adonis ,  lequel,  je  Tespère, 
sera  vu  par  votre  grandeur  avec  la  même  satisfac-- 
tion  qu'elle  avait  coutume  de  témoigner  à  son  ser- 
viteur Titien^  vient  se  réjouir  avec  votre  majesté 
du  nouveau  royaume  que  Dieu  lui  a  accordé.  J'ai 
mis  les  figures  de  manière  qu'elles  soient  opposées  à 
celle  de  la  Danaëy  afin  que  l'appartement  dans  le- 
quel elles  seront  placées  en  soit  plus  agréable. 

J'aurai  bientôt  l'honneur  d'envoyer  à  votre  ma- 
jesté la  poésie  de  Perséeei  d'Andromède ,  qui  aura 
une  manière  d'être  vue  différente  des  deux  autres . 
Il  en  sera  ainsi  de  Médée  et  de  Jason ,  que  j'espère 
faire  partir  avec  l'aide  de  Dieu.  J'y  joindrai  un  ta- 
bleau de  dévotion  auquel  je  travaille  depuis  dix  ans, 
dans  lequel  j'espère  que  votre  sérénité  verra  toute 
la  force  de  l'art  dont  est  capable  votre  serviteur  Tï- 
tien.  Cependant  il  prie  le  nouveau  grand  roi  d'An- 
gleterre de  daigner  se  rappeler  que  son  peintre  in- 
digne vit  dans  l'espoir  d'être  le  serviteur  d'un  si 
grand  et  si  bon  maître;  espérant  avoir  acquis  de  la 
même  manière  les  bonnes  grâces  de  la  reine  très- 
chrétienne^  son  auguste  épouse.  Que  Dieu  conserve 
la  reine  avec  votre  majesté  pendant  plusieurs  siè- 
cleSy  afin  que  les  peuples,  gouvernés  et  régis  par  vos 
saintes  et  pieuses  volontés,  se  conservent  heureux! 
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4  M.  Marc  MANTOVA. 

Viccnce ,  7  janyier  1 553. 

Je  ne  pais  m'offrir  moi-même  comme  un  gage 
de  mon  éternelle  reconnaissance,  poar  les  louanges 
que  vous  donnez  «n  mes  bibles  talens.  Je  vous 
envoie  deux  médailles  :  Tune  est  la  première  que 
vous  désirez ,  et  l'autre  est  celle  que  j'avais  dans  les 
mains  lorsque  je  vous  la  montrai  avec  beaucoup 
d'autres,  afin  de  ne  pas  me  tromper.  J'ai  fait  vos 
recommandations  àC.  M.j^ntonio,  qui  vous  aime  et 
vous  estime  autant  que  le  mérite  une  personne 
aussi  rare  quef^ous  l'êtes.  Je  n  oubliai  pas  de  saluer 
de  votre  part  VArétin^  comme  vous  m'en  aviez 
chargé;  il  en  fait  autant  pour  moi  :  en  vous  réitérant 
mes  offres  de  service,  je  vous  baise  la  main. 

Alexandre  YITTORIA ,  statuaire. 

Noie  »q  TiADocTEoa.  Marc  Mantoê»^  ^tait«n  m<$deciii  c«Ubrc  qUi 
fit  sculpter  à  Vjtmmanato  la  statue  colossale  que  Ton  T«it  k  Padoua' 
sa  patrie.  Nous  n*ayoDs  inséra  cette  lettre  ,  d'ailleurs  peu  intéressante , 
qu^afin  de  saisir  Toccasion  de  parler  de  P^Utoria  ,  très-habile  statuaire , 
dont  on  Toit  de  baauE  onvraga*  à  Venise ,  k  Vérone  ci  aillewt. 
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A  M.  Antoine  G  ALLO ,  à  Urbin. 

Rome  f  ao  août  i553. 

Je  ne  répondis  pas,  samedi ,  à  la  lettre  de  V.  S. , 
parce  que  j'attendais  de  voir  paraître  la  vie  de 
Michel-Ange  faite  par  Ascanio  Condm,  l'un  de  ses 
élèves ,  dans  laquelle  on  parle  spécialement  de 
Taffaire  du  tombeau  de  Jtdes  II ^  dont  je  vous  ai 
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en  tréteau ,  et  des  justifications  qu'emploie  BuoHd* 
rôti.  V.  S.  verra  ce  que  dit  cet  auteur,  et  s'il  lui  parait 
qu'elles  soient  suffisantes  pour  soutenir  sa  cause, 
avec  ce  que  vous  croirez  devoir  y  ajouter  eu  conser- 
vant le  respect  que  Ton  doit  a  un  prince,  tel  que  le 
duc  d'Urbin.  Veuillez  bien  en  faire  la  proposition 
à  son  excellence;  quant  a  moi,  je  ne  fonderai  pas 
cette  cause  seulement  sur  la  justice,  par  ce  qu  a  la 
rigueur  on  pourrait  alléguer  beaucoup  de  choses 
eoBtre  le  duc  àUrbin.  Les  plaintes  que  son  excel- 
lence  vous  a  faites  contre  Michel^Ange  sont  fort 
justes  et  en  partie  sans  réplique.  J  avouerais ,  comme 
il  1  avoue  dune  certaine  manière,  ses  torts  d avoir 
entrepris  d'autres  travaux,  étant  obligé  à  faire  celui 
du  duc,  malgré  l'empêchement  qu'y  ont  mis  les 
papes.  Je  demanderais  d'une  certaine  manière  le 
pardon  de  cette  erreur,  et  une  grâce  que  les  grands 
font  ordinairement  aux  hommes  d'un  aussi  grand 
mérite  que  Micheh^Ânge  ^  afin  de  le  gagner,  puisi- 
qu'il  veut  absolument  s'en  tenir  à  son  état,  en  le 
ménageant  le  plus  qu'il  sera  possible  pom*  l'avan- 
tage de  notre  siècle.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  éprouve 
tant  de  peine  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  son 
excellence,  que  cela  seul  pourrait  abréger  ses  jours. 
Maintenant,  outre  les  raisons  qu'on  peut  alléguer 
en  sa  faveur,  voyez  encore  à  lui  obtenir  son  pardon 
de  son  excellence,  qui  se  montrera  en  cela  un  sei- 
gneur généreux,  comme  il  l'a  été  dans  toutes  ses 
actions.  En  le  faisant ,  non«seulement  il  prolongera 
les  jours  de  cet  homme  extraordinaire,  mais  ce 


procédé  noble  le  consolera  beaucoup,  et  lattachera 
pour  jamais  à  son  excellence  :  cela  ne  me  paraîtrait 
pas  être  une  petite  acquisition  ,  puisque  jouissant 
d'une  si  belle  vieillesse ,  Ton  pourrait  encore  en 
obtenir  quelque  ouvrage  digne  d'une  éternelle 
mémoire.  C'est  la  compassion  qui  me  fait  parler 
ainsi  pour  ce  vieillard  respectable ,  avec  le  désir 
que  j'ai  que  son  excellence  veuille  acquérir  cette 
louange. 

Je  m'en  remets  au  reste  à  la  générosité  ainsi  qu'à 
la  prudence  de  V.  S. ,  dont  je  la  remercie,  autant 
qu'il  m'est  possible^,  comme  des  bons  offices  et  de  la 
bonne  volonté  qu'elle  a  bien  voulu  mettre  à  cette 
négociation ,  et  dans  toute  autre  circonstance.  Je  la 
prie  de  compter  aussi  sur  les  faibles  moyens  que  j'ai 
de  la  servir  en  toute  occasion.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  savoir  le  chagrin  que  m'a  causé  la  mort  du 
pauvre  duc  Orazio;  il  ne  peut  être  égal  que  par  la 
tristesse  et  la  compassion  que  j'éprouve  pour  votre 
si  digne  et  si  excellente  duchesse ,  dans  un  aussi  fâ- 
cheux événement.  Si  vous  croyez  qu'après  un  coup 
aussi  affreux,  V.  S.  puisse  lui  offrir  mes  condo« 
léances,  je  vous  prie  de  les  lui  offrir  en  mon  nom,  et 
de  vous  en  affliger  amèrement  avec  elle.  Dieu  veuille 
consoler  son  excellence,  et  nous  tous  qui  sommes 
ses  serviteurs.  Prenez ,  je  vous  en  conjure ,  tous  les 
soins  de  votre  conservation. 

A/TNIBAL  CA.RO. 
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A  M.  Antoine  GALLO  ,  à  Urbîn. 

Rome,  17  septembre  i553. 

Que  V.  S.  ne  pense  pas  que,  si  je  lui  réponds  aussi 
tard^  ce  soit  pour  Fi  miter;  car  cela-  ne  vient  que 
dempêchemens  très  -  légitimes.  Mais  ne  parlons 
point  d'excuses ,  puisqu  en  ce  point  nous  ne  nous 
devons  rien.  Maintenant^  je  puis  vous  répondre  que 
Michd'Jnge  vous  est  très-obligé  des  bons  offices 
que  vous  avez  daigné  lui  rendre  auprès  de  son  ex- 
cellence; mais,  comme  son  habitude  est  de  ne  jamais 
écrire  ^  je  vous  remercie  tant  de  sa  part  que  de  la 
mienne ,  en  vous  priant  de  continuer  à  le  disculper, 
et  de  lui  acquérir  la  grâce  qu'il  désire,  autant  pour  la 
consolation  de  ce  bon  vieillard  que  pour  la  louange 
qui  en  rejaillira  sur  voire  prince,  lequel  en  sera  cer- 
tainement comblé  de  louanges  et  célébré  par  tout 
le  monde. 

y.  S.  a  examiné  ses  justifications;  et,  de  mon  côté^ 
je  vous  ai  de  plus  ajouté  les  raisons  qui  m'ont  paru 
les  plus  convenables.  Je  sais  bien  qu'elles  peuvent 
être  débattues;  mais  je  ne  puis  croire  qu'un  seigneur, 
aussi  sage  et  aussi  magnanime  que  le  vôtre,  ne  les 
ait  pas  trouvées  bonnes,  ou  que  du  moins  il  n'ait  pas 
voulu  les  absoudre  du  défaut  dont  on  les  accuse  ;  et 
cela ,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  l'on  ne  peut 
accuser  (  selon  ce  qu'il  me  parait  )  Michel --Ange 
d'aucune  chose  dont  ne  soient  plus  coupables ,  en 
effet,  les  deux  cardinaux  chargés  de  l'exécution  de  ce 
tombeau.  Les  agens  de  ce  temps-là  consentirent  à  le 


laisser  tranquille^  et  ensuite  à  le  désobliger,  comttic! 
ils  firent^  pour  plaire  à  deux  papes ^  et  coràme  Mi^ 
chel'Ange  le  dit  lui-même  ^  contre  sa  volonté  :  ajou- 
tons encore I  si  Ton  veut,  qu'ille  lit  pour  sa  coramo* 
dite;  mais^  outre  les  raisons  qui  l'obligèrent  à  cesser 
cette  entreprise  y  il  cite  encore  celles  par  lesquelles 
on  peut  croire  qu*il  eût  volontiers  continué  ces  tra* 
vaux.  Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  ses  grands  talens,  et 
l'estime  spéciale  qu'il  fait  de  la  grâce  de  son  excel-* 
lence,  outre  l'envie  qu  il  a  de  devenir  son  sujet,  sans 
beaucoup  d  autres  raisons,  demandent  que  la  bonté 
et  la  générosité  de  ce  prince  Taccueillent  plutôt 
avec  toutes  ses  faveurs  que  de  lui  pardonner  Quant 
à  vouloir  l'obliger  à  faire  quelque  ouvrage ,  il  est  tel- 
lement fatigué  de  ses  obligations  passées,  et  il  craint 
tellement  de  se  compromettre  désormais,  pour 
avoir  peu  d'habitude  de  contracter  des  engagemens 
avec  les  hommes,  et  ses  forces  corporelles  oui 
tellement  diminuées ,  qu'il  ne  consentira  que  mal- 
gré lui  à  être  réduit  à  le  faire. 

Cela  n'empêche  pas  que  son  génie  ne  soit  très^ 
disposé  à  servir  son  excellence  ;  il  n'^st  pas  néces^ 
saire  d'autres  liens ,  que  celui  de  la  grâce  que  lui 
accorde  ce  prince ,  pour  qu'il  fasse  tout  ce  que  sool 
grand  âge  pourra  lui  permettre  de  £iire.  Je  croirais 
donc  qu*il  faudrait  se  contenter  de  l'ofire  libre  qu'il 
fait  de  sa  personne ,  puisque  naturellemerit  sa  gra« 
titude  et  l'autorité  de  son  excellence  le  disposeront 
d'elles-mêmes  à  faire  tout  ce  qui  dépendra  de  lui.  Je 
ne  dis  cela  que  d'après  la  connaissance  que  j'ai ,  et 


d'après  les  informations  qui  in*ont  été  données  nou- 
yellement  de  son  naturel  et  de  sa  timidité  à  ce  su- 
jet. Maintenant^  je  m'en  refnets,  pour  le  tout^^i  la 
prudence  et  à  la  dextérité  de  Y .  S. ,  à  laquelle  je 
m'offre  et  me  recommande  toujours. 

Afnibal  CâRO. 

NoTfe  DU  TiADt7GTBVii.  On  ne  sait  lequel  on  doit  le  plat  admirer  du 
conrage  ou  de  Tesprit  cpiVmploie  Annibal  Caro  dans  sa  défense  de 
MlcheirAnge  auprès  du  duc  à^Urhin,  De  quoi ,  en  efiFet ,  ^tait  coupable 
ce  grand  homme  ?  Etait-ce  de  n^ayoir  pas  touIu  terminer  le  tombeau 
de  Juieê  II  ?  Non ,  sans  doute ,  mais  de  ne  Favoir  pas  pu  ,  pour  ayoir 
é\A  obligé  de  se  livrer  à  d'autres  travaux  ordonnes  par  les  deux  papes 
qui  succédèrent  \  ce  pontife  ?  Si  Michel-Ange  n'eût  pas  regardé  sa 
gloire  comme  tout  entièrement  attachée  â  roir  terminer  le  Temple 
de  Saint'Pierre ,  il  eftt  été  libre  de  servir ,  de  sa  personne  et  de  ses 
talens ,  qui  bon  lui  aurait  semblé  j  son  caractère  d'ailleurs  peu  flexible 
nous  en  est  un  sûr  garant  :  nous  en  avons  un  exemple  remarquable  dans 
sa  fuite  de  Rome  pour  se  soustraire  an  despotique ,  à  Firascible  Juiesii, 
NoDvean  Dédale ,  il  s'échappe  de  Rome  i>our  se  réfugier  dans  sa  pa- 
trie y  et  le  fougueux  pontife  est  obligé  d'adresser  un  bref  à  la  république 
de  Florence  ^aûn  qu*elle  voulût  bien  engager  Michel-Ange  11  retourner 
auprès  de  lui. 

-  C'est  bien  pea  connaître  la  nature  du  génie ,  que  de  Croire  qu'on  <^ 
tiendra  de  lui  ,  par  les  menaces  ou  par  la  force ,  quelque  belle  pro- 
duction. Imitateur  de  toute  la  création ,  il  rent  être  libre  de  vendra 
le  Tol  qui  lui  platt  ;  il  8*irrite  de  toutes  les  résistances ,  et  ne  cède  qu'à 
aa  propre  impulsion.  Semblable  k  la  beauté  dont  on  méconnaît  l'em- 
pire,  il  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  se  montrent  ses  adorateurs , 
et  qui  pardonnent  à  ses  capricieuses  Tolontés.  Depuis  le  souverain 
însqu'à  l'homme  du  peuple  >  mille  fois  moins  intéressé  à  lui  rendre  hom- 
mage 9  tout  cède  à  son  pouvoir  suprême  dans  l'univers. 

On  est  touché  de  la  condescendance  ^Annihal  Carrûche ,  qui ,  rou- 
lant payer  celui  qui  lui  apportait  ses  lettres  de  Bologne ,  lui  voit  re- 
luaer  l'argent  qu'il  lui  offre,  en  osant  lui  avouer  qu'il  préférerait  nu  petit 
taUeau  sur  une  petite  toile  qu'il  lui  présente  »  et  sur  laquelle  Annibal 
eut  la  bonté  de  lui  peindre  une  Vierge.  Ainsi ,  ce  que  le  pouvoir  et  les 
tons  impératifs  n'eussent  jamais  obtenu ,  s'accorda  volontairement  à  la 
prière  de  celui  qni  n'arait  d  autre  titre  pour  demander  quelques  traits 
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do  pînceaa  d'an  grand  arUste»  que  son  admiration  pour  let  lalenf 
à^jénnihal.  Nous  pensoos  que ,  parmi  tant  de  sujets  non  eneorc  traités 
celui'ci  mëriferait  de  Tétre  pour  Thonneur  de  Fart. 

Qui  ne  préférera- le  panyre  portenr.de  lettres ,  si  content  de  posséder 
nn  petit  tableau  ^Annihalf  au  cardinal  Odoard  Farnèse^  lequel,  fiiî- 
sant  entrer  en  compte  la  nourriture  et  Tentretien  accordés  k  ce  grand 
peintre  dans  son  palais ,  crut ,  avec  cinq  cents  écus ,  le  récompenser 
de  hait  années  d'immenses  IraTauz  fsits  dans  la  galerie  qui  Ta  im- 
mortalisé ?  Croirait-on  eicuser  ce  cardinal  en  disant  qu'il  ne  le  fit  que 
d'après  les  suggestions  d'un  D.  Jean  de  Castro,  espagnol ,  et  l'un  de  ses 
fayoris?  Cet  acte  d'inîqntté  n'en  causa  pas  moins  la  mort  à*  j^nnibal,  plus 
sensible  â  sa  gloire  outragée  y  qu'à  la  perte  de  ce  qni  lui  était  dû. 
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Ju  dis^in  Michel-Ange  BUONAROTI. 

Florence ,  ao  aoèt  i554- 

Si  je  n'ai  pas  répondu  à  la  dernière  lettre  qae  Y.  8. 
m'écrivit  il  y  a  déjà  quelque  temps  ^  vous  ne  pou- 
ces en  accuser  que  les  malheurs  dont  la  fortune  m'a 
accablé  ;  je  les  ai  supportés  avec  cette  patience  que 
j'ai  apprise  de  vous  en  vous  voyant  dans  les  mêmes 
lieux,  peu  considéré  de  ceux  qui  auraient  dû  vous  re- 
chercher,  sinon  par  intérêt  pour  la  grandeur  de  leurs 
noms,  du  moins  par  amour  pour  vous.  Je  loue  Dieu 
maintenant  de  ce  que  les  Français  ,  ayant  brûlé  les 
maisons,  les  cabanes,  les  grains,  et  ayant  enlevé  les 
bestiaux ,  son  pouvoir  a  voulu  que  leur  impiété  (ût 
ensevelie  avec  eux  dans  nos  plaines  de  la'  Chiana. 

Puisque  j'ai  perdu  toute  l'affection  que  j'avais  pour 
la  campagne ,  je  ferai  en  sorte  de  conserver  toute  la 
force  de  mon  attachement  pour  vous.  Vous  con- 
naissez mon  coeur  qni  vous  en  a  toujours  donné  des 
preuves  évidentes;  je  désire  plus  que.  jamais^  non 
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que  votre  réputation  augmente ,  puisqu'elle  est  ar<- 
rivée  au  dernier  degré  de  sa  gloire,  mais  qu'avant  que 
votre  àme  aille  se  réunir  à  celles  qui  font  l'ornement 
des'  demeures  célestes ,  vous  veniee  revoir  encore 
une  fois  notre  belle  patrie  9  parce  que,  outre  que  le 
grand-duc  ne  désire  rien  tant  que  de  vous  entendre  et 
de  vousdemander  vos  conseils,  sans  vous  fatiguer  par 
de  nouveaux  travaux,  vous  serez  d'un  grand  secours 
à  son  excellence;  vous  ferez  en  même  temps  une 
chose  qui  sera  favoraUe  et  utile  à  votre  maison.  Je 
pense,  d'ailleurs,  par  ce  que î'apprends  de  Sébastien 
MalenotU,  votre  homme  d'afiaires,  porteur  de  cette 
lettre,  que  la  manière  indigne  dont  on  use  envers 
vous ,  après  tant  de  travaux  que  vous  avez  faits  à  la 
fabrique  de  Saint-Pierre ,  ne  vous  permet  plus  de 
rester  à  Roane  avec  honneur,  puisque  vous  n'y  êtes 
ni  connu  ni  apprécié  comme  vous  le  méritez.  J'es- 
père que  vous  excuserez  ma  hardiesse  à  v<mi6  prier 
de  prendre  ce  parti.  Il  est  possible  que  Y.  S.  y  pen- 
se, appès  avoir  délivré  Saint-Pierre  des  mains  des 
voleurs  et  des  assassins ,  en  reportant  la  perfection 
où  elle  n'était  pas*  Certainement,  cette  fabrique  ne 
pouvait  être  élevée  par  d'autres  mains  que  par  les 
vôtres. 

Prenez  à  présent,  mon  cher  maître,  conseil  de 
vous-même,  et  daignez  satîsfisiire  au  désir  de  celui 
qoi  n'a  d'autre  volonté  que  de  faire  quelque  chose 
qui  vous  soit  utile  et  honorable  ;  accordez  le  reste 
du  repos  que  demande  une  vieillesse  honorable  à  la 
ville  qui  vous  donna  le  jour.  Fuyez  l'avare  Babylone 
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que  Pétrarque ,  votre  concitoyen ,  opprimé  par  une 
semblable  ingratitude ,  abandonna  pour  a]ler  jouir 
de  la  paix  à  Padoue ,  comme  vous  pouvez  vous  pro- 
mettre d'en  jouir  à  Florence.  Peut-être  trouverez- 
vous  y  mon  cher  maître ,  que  y  ne  sachant  pas  vivre 
pour  moi  seul,  j*ai  été  trop  loin  dans  les  conseils 
que  je  vous  donne.  Cependant  n'attribuez  pas  cela 
à  l'indignation  que  j'ai  conçue  par  mon  dévouement 
pour  vous,  mais  à  la  connaissance  que  j'ai  de  leur 
peu  de  libéralité  à  récompenser  vos  travaux  divins. 
Je  ne  cache  pas  tout  le  mépris  que  m'inspirent  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  le  bien  que  Dieu  leur  a  don- 
né ,  par  le  moyen  de  vos  talens  y  et  j'accorde  mon 
estime ,  mon  attachement  et  mon  respect  à  ceux  qui 
en  reconnais^nt  le  prix,  comme  le  fait  Cosme  /^., 
en  prenant  de  l'intérêt  à  mon  faible  mérite,  et  à  la 
situation  misérable  dans  laquelle  nous  ont  réduits 
les  flammes  et  les  rapines;  il  veut  que  je  donne  du 
repos  à  l'agitation  de  mes  esprits. 

Si  sa  bonté  est  si  grande  pour  m^i  qui  ne  suis 
rien  en  comparaison  de  vous  y  de  quoi  devez-vous 
vous  inquiéter,  d'autant  plus  que  vous  êtes  exempt 
d  avarice  et  d'ambition  ? 

J  ai  la  persuasion  qu'en  venant  ici,  vous  croirez 
vous  approcher  du  paradis,  et  si  quelqu'un  avait  la 
méchanceté  de  vous  dire  que  les  peuples  y  sont  dans 
l'aveuglement ,  et  livrés  aux  horreurs  des  discordes 
civiles ,  je  réponds  que  les  peuples  ne  haïssent  que 
ceux  qui  n'aiment  pas  la  justice  et  la  paix,  qui  fo- 
mentent le  trouble  et  la  trahison  jusque  dans  la 
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xnaisoD  de  iS^iton;  mais^qae  ceax  qoi  sont  vertueux, 
en  vivant  en  bonne  intelligence  avec  ce  prince, 
vivent  de  la  même  manière  avec  Dieu  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  que,  après  Tavoir  fait  duc,  il  le  conserve, 
il  combat ,  et  est  victorieux  par  son  secours.  Mais  j 
crains  de  vous  Êitiguer.  Que  Y.  S.  prenne  donc  une 
ferme  résolution  en  toutes  choses^  avec  la  certitude 
que  mon  esprit  adore  vos  talens  et  vos  actions. 
Saluez  de  ma  part  Vrbino.  Vivez  heureux. 

Geo&gb  YASARL 
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A  N.  N. 

Florence,  iSSf. 

Puisque  son  exceUence  illustris»me  veut  connais- 
tre  le  prix  que  fe  dois  mettre  à  ma  statué  de  bronze 
représentant  Persée  ,  laquelle  a  été  placée  sous  la 
loge  de  Tasplace  du  Grand-Duc  en  1 554  >  ^vec  des 
applaudissemens  si  universels,  que  cela  n^est  jamais 
arrivé  à  aucun  maître;  je  vous  dirai  que  je  prie 
humblement  son  excellence  de  me  donner,  pour  des 
travaux  qui  ont  duré  neuf  années,  ce  qu'elle  croira 
convenable.  Quel  qu'en  soit  le  prix,  accompagné  de 
ses  bonnes  grâces ,  je  serai  plus  satisfait  qu'en  di- 
sant une  demande,  en  supposant  même  que  j'en 
reçusse  par  ce  moyen  un  prix  plus  considérable. 

Cependant,  aOn  de  ne  pas  attendre  aussi  long* 
temps  que  cela  m'est  déjà  arrivé  par  le  passé ,  étant 
comme  obligé  d'obéir ,  je  dirai  que ,  si  )  avais  à  faira^ 
un  aussi  grand  ouvrage  pour  tout  autre  prince,  je 
ne  le  ferais  pas  pour  la  valeur  de  quinze  mille  ducat& 
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d'or ,  et  que  quelque  autre  homme  que  ce  soit  ne 
saurait  l'avoir  qu'à  ce  prix.  Mais ,  afin  de  me  mon- 
trer en  vassal  affectionné ,  en  serviteur  dévoué  à  son 
excellence,  je  serai  très^ontent  s'il  lui  platt  de  m'en 
donner  cinq  mille  ducats  d'or  comptant,  et  les  cinq 
mille  autres  en  immeubles,  parce  que  j'ai  résolu  de 
passer  le  reste  de  ma  vie  au  service  de  son  excel- 
lence. 

Si  je  lui  ai  fait  un  premier  ouvrage  de  cette 
beauté ,  j'espère  &ire  l'autre  plus  merveilleux  en- 
core, et  de  surpasser  les  anciens  et  les  modernes , 
lorsque  tout  le  monde  aura' jugé  que  de  mes  tra- 
vaux il  rejaillit  une  gloire  louable  et  immortelle  sur 
votre  excellence. 

Mais  je* la  conjure,  par  la  'pâleur  et  la  puissance 
de  DieU|  de  se  décider  très-promptement,  parce  que 
cet  état  d'incertitude  me  tue ,  et  de  se  rappeler, 
comme  je  le  lui  ai  tonfours  dit ,  que  je  voulais  lut 
donner  en  garde  ce  reste  de  ma  pauvre  existence, 
puisque  j^  n'ai  conservé ,  de  l'état  très-heureux  oh 
l'étais,  que  mon  seul  talent  pour  courir  avec  résolu- 
tion la  même  fortune  que  son  excellence.  Qu'elle 
considère  la  quantité  d'or  que  j'aurais  entassée ,  si 
j'avais  joui  jusqu'à  présent  des  grands  avantages 

que  me  faisaient  les  barbares Je  ne  les  regrette 

pas;  je  suis  beaucoup  plus  content  d'un  écu  avec 
votre  excellence ,  que  de  cent  que  m'offiirait  tout 
•irAutre  prince,  en  priant  Dieu  qu'il  la  conserve  en 
toute  félicité. 

fi£lWE|f UTO  CEUJNI. 


NoTt  oo  TRAovcTEum.  La  lettre  de  cet  artiste  câébre  pemt  très-bien 
8010  caractère.  H  ëtait  déTonë,  comme  on  le  voit,  à  son  prince.  Brave, 
eaport^,  et  fier  de  son  talent ,  il  ëtait  toujours  prêt  à  repousser  toute 
injustice.  Les  rëvolutions  dont  il  avait  été  le  te'moin,  niaient  fait 
quVialter  son  gënie.  On  peut  et  on  doit  être  plus  modeste  que  Cellini  ; 
maïs  il  est  certain  que  s^il  n*a  pas  surpasst^  les  anciens ,  il  s'est  place  à 
oM  d'eux.  L^art  de  rorftfrrerîe  lut  d^abôrd  son  talent.  Les  vases  et 
autres  objets  ciselés  de  ses  mains  étaient  d^une  rare  perfection.  Un  is 
grand  talent  ne  pouyait  échapper  à  François  /"*. ,  qui  Tattira  h  sa  cour. 
11  y  fit  de  très-beaux  ouvrages  en  ce  genre.  La  richesse*  de  la  matière 
a  caosé  leur  perte  y  comme  éHe  fit  périr  depuis  ceux  de  jG«nR«in,  ^os 
LouU  XI r.  • 

Celiinijàe  retour  dans  sa  patrie,  écrivit  sa  rie  y  dans  laquelle  Thit- 
torien  trouve  des  détaik  curieux  sur  ce  temps-lâ ,  et  Partiste  beaucoup 
dé  choses  A  apprendre.  Cet  oovrage  curieux  a  en  deux  éditions-  La  ma- 
nière intime  avec  laquelle  CeiliiU  vécut  avec  les  Bembo  ,  les  Farchi^ 
et  autres  hommes  du  plus  grand  mérite,  repousse  suffisamment  ce  que 
Michtl'Ange  disait  de  lui  :  «  Q^iCU  ne  tat^aii  pas  comment  tant  do  ta- 
Une  pQwaUm  être  réunis  à  tant  de  vices,  »  Bacdo  Bandineliit  son  élève, 
fut  en  guerre  ouverte  avec  Celiini  ;  et  Baccio  ressemblait  à  son  maître, 
dont  les  aentimens  jaloux  ne  sont  pas  un  titre  de  gloire.  Mais  puisque 
Mésioda  disait  q«e  le  potier  perte  envie  au  potier ,  il  faut  admirer 
les  talens ,  et  jeter  un  voile  sur  les  effets  odieux  de  cette  passion  fu- 
neste ,  en  plaignant  ceux  qui  en  furent  ou  en  «ont  lea  victimes. 
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A  rittusirissime  et  excellentissime  M*  le  duc  de 

Florence  {%). 

F1«renee,  la  octobre  i554' 

Je  promets  à  votre  excelleace  tout  le  temps  qoe 
je  pourrai  travailler  et  être  en  santë  pour  suivre  les 
travaux  en»  marbre  qoe  votre  excellence  m'a  ordoa* 
nés;  ye  promets  d'y  mettre  toute  mon  industrie,  soit 
pour  la  sculpture,  solt^ur  donner  les  dessins  des 
compositions,  seloa  la  commodité  des  maîtres.  Quant 
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(i)  Cotma  /••". 


aux  marbres  dont  votre  excellence  me  donnera  Tin- 
tendance ,  elle  les  fera  porter  dans  mon  atelier;  le 
tout  à  ses  frais ,  comme  c'est  la  coutume ,  et  comme 
cela  a  été  fait  jusque  à  présent. 

Le  premier  de  ces  travaux  est  le  tombeau  du 
seigneur  Giovanni ,  ipère  de  votre  excellence ,  le- 
quel est  tout-à-fait  terminé  et  muré ,  excepté  un 
bas-relief  représentant  une  bataille  dont  la  compo* 
sition  plut  tant  à  votre  excellence ,  qu'elle  me  la 
fit  exécuter  en  marbre,  il  y  a  déjà  loug*temps;  il  y  a 
de  plus  la  statue  dudit  seigneur  Giovanni  ^  que 
votre  excellence  a  vue  entièrement  terminée  dans 
mon  atelier. 

Le  second  travail  est  la  grande  salle  d'audience , 
dans  laquelle  votre  excellence  m'a  Êiit  faire  plu- 
sieurs niches ,  pour  y  placer  les  plus  illustres  per- 
sonnages de  votre  maison  ;  j'y  ai  déjà  mis  le  pape 
Clément  VII ^  la  statue  de  votre  excellence ,  celle 
du  seigneur  votre  père,  et  celle  du  duc  Alexandre^ 
il  y  manque  le  pape  Léon^  Cosme  le  vieux,  le  due 
Julienf  et  le  duc  Laurent.  Il  ne  peut  aller  dans  cette 
salle ,  ni  plus  de  niches,  ni  plus  de  figures  que  celles 
qui  y  sont. 

Le  troisième  travail  est  l'autel  du  dôme ,  sur  le- 
quel votre  excellence  veut  que  l'on  place  le  groupe 
de  la  Trinité  ;  il  n'y  manque  plus  que  Dieu  le  père, 
auquel  je  travaille  et  qui  est  très-avancé. 

Le  quatrième  travail  est  le  pourtour  du  chœur 
du  d6me  de  Florence,  haut  d'environ  deux  brasses^ 
tout  en  marbre^  orné  des  prophètes  et  des  apôtres. 


n  y  a  de  plus  sur  ce  pourtour^  et  sous  Tarcade  qui 
est  au-dessus,  le  groupe  d'Adam  et  d'Eve,  que  j'ai 
terminé.  Il  n'y  manque  plus  que  le  figuier,  qui  doit 
être  de  marbre ,  selon  le  modèle  qui  y  est  placé. 

Le  pourtour  étant  terminé ,  il  y  aura  une  colon- 
nade et  des  balustres ,  ainsi  que  le  fait  voir  le  projet 
approuvé  par  votre  excellence  ^  ce  travail  est  déjà 
en  partie  achevé. 

Je  promets  de  finir  tous  les  ouvrages  indiqués 
ci -dessus;  je  parle  seulement  des  marbres,  qui 
doivent  être  posés  et  enlevés  de  Aion  atelier, 
sans  frais  et  risques  pour  moi,  comme  cela  est 
juste. 

Je  supplie ,  de  mon  côté ,  votre  excellence  de 
Élire  faire  le  compte  des  susdits  ouvrages,  en  y  com- 
prenant jusqu'à  ce  jour  ce  qu'elle  m'a  donné  en 
argent  ou  en  biens ,  de  manière  qu'ils  me  soient  as- 
surés ainsi  qu'à  mes  descendans.  Je  désire  aussi  que 
votre  excellence  fasse  examiner  les  deux  erreurs  que 
VAhopascio  trouve  dans  les  comptes  :  s'il  y  a  d'au* 
très  difficultés  élevées  à  mon  préjudice  par  vos  mi- 
nistres, je  demanderai  qu'elles  soient  levées,  afin 
que  par  vos  ordres  il  soit  fait,  entre  YAltopascio  et 
moi,  un  contrat  qui  assure  mon  entier  paiement; 
après  cela  mon  silence  sera  éternel . 

Quant  aux  appointemens  de  deux  cents  écus  par 
an  que  me  donne  votre  excellence ,  il  est  juste  qu'ils 
durent  autant  que  moi,  étant  obligé  de  travailler 
toute  ma  vie,  en  bonne  santé  ou  infirme.  Je  travail- 
lerai toujours  pour  Thonneur  et  l'utilité  de  votre 


aoa 

joiaison  :  quant  au  reste,  je  m'en  remets  à  la  sagesse 
et  à  la  prudence  de  votre  excellence  en  vous  bai- 
sant les  mains  comme  un  serviteur  fidèle. 

Baccio  BANDINELLI. 
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A  M.  Jean  BERNARDO,  peirOre. 

1557. 

Quoique  Famitié  que  vous  avez  pour  moi  ajckite 
a  ma  propre  estime ,  cela  ne  m'empêche  pas  de  me 
plaindre  de  ce  que  vous  n'en  usez  pas  plus  libre- 
ment  avec  moi.  Je  sais  que  vous  avez  besoin  d'un 
sonnet  ;  je  suis  assez  familier  avec  les  bienheureuses 
Muses ,  pour  pouvoir  leur  voler  quelques  vers  ;  ce- 
pendant, je  vous  le  dis  par  amitié  pour  vous,  je 
courrais  le  risque  de  faire  quelque  chose  que  vous 
pourriez  peindre.  Je  vais  vous  faire  deux  proposi- 
tions :  envoyez-moi  votre  portrait  que  je  porterai 
au  Parnasse  ,  où  je  monterai  en  plaisantant  ;  je 
pourrai  peut-être,  en  disant  rire  ces  belles,  leur 
entendre  dire  quelque  chose ,  et  je  deviendrai  poète  : 
ou  bien ,  faites  le  mien  d'une  manière  plaisante ,  et 
je  vous  chanterai  une  chanson  populaire  ,  ima 
franceschina.  / 

Je  sais  que  vous  êtes  mal  avec ^arco,  de  Sienne, 
parce  que  vous  finissez  vos  tableaux,  tandis  qu'il 
s'attache  à  faire  de  gros  muscles  sans  fondre  ses  cou- 
leurs. Je  ne  sais  ce  que  vous  lui  voulez  :  laissez-le 
faire  à  sa  fantaisie ,  et  faites  à  la  votre.  Il  suffit  que 
vous  travailliez  tous  les  deux.  Si  le  délicat  vous 
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plalt,  rendez-en  grâce  à  la  nature.  Mais  laissons  là 
les  plaisanteries.  • .  Ne  ressemblez  pas  à  un  chien 
hargneux ,  parce  que  cela  serait  honteux  pour  vous. 
Vos  ouvrages  feront  assez  voir  Içquel  de  vous  deux 
est  le  plus  excellent  peintre. 
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A.  M.  Bartholomée  AMMAN  ATI,  sculpteur  et 

architecte,  à  Florence. 

De  la  campagne,  si  juin  iSSg. 

Il  me  paraîtrait,  ainsi  que  je  vous  le  dis  lorsque 
vous  me  fîtes  voir  le  modèle  si  riche  de  votre  fon- 
taine  qui  doit  être  exécutée  sur  la  place  du  Grand- 
Duc,  que  les  quatre  inscriptions  dont  vous  avez 
besoin  devraient  être  faites  de  cette  manière  :  la 
principale  en  prose ,  et  les  autres  en  vers.  Je  vous 
envoie,  pour  la  première,  une  inscription  latine  ; 
si  on  la  trouve  trop  longue  on  pourra  la  rendre 
plus  courte  \  ou  bien,  dans  le  cas  contraire,  on  y 
ajoutera.  Xe  vous  envoie  aussi  quatre  distiques ,  afin 
que  si  vous  préférez  qu'elles  soient  toutes  en  vers  , 
vous  les  ayez  aussi.  J'ai  fait  pour  le  mieux,  et  le 
plus  tôt  que  je  Fai  pu.  Avant  de  les  placer  à  votre 
beUe  fontaine ,  faites-les  voir  à  quelques  personnes. 
Si  j'étais  à  votre  place,  j'en  ferais  faire  à  d'autres^  afin 
que  son  A.  S.,  qui  n'est  pas  moins  judicieuse  en  cela 
«pi'en  toilte  autre  chose,  ne  vous  regardât  pas  comme 
ua  négligent.  Je  serais  allé  jusqu'à  Florence  ;  mais 
je  suis  si  occupé ,  que  je  ne  laisserai  les  affaires  im-» 
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portantes  qui  me  retiennent  ici,  que  pour  aller 
voir  les  fêtes.  Portez-vous  bien. 

lYoiûé  Cette  lettre  n'ëtant  pas  écrite  par  BenoA  f^arM ,  ni  par  /^/i- 
eent  Borghùù ,  laisse  de  rincertitude  ftur  son  auteur.  Son  stjrle  tient 
beaucoup  au  dernier. 

J  M.  Dominique  TEMPESTI,  à  Rome. 

1559. 

Je  reçois  trois  lettres  fle  V.  S. ,  et  j'éprouve  une 
grande  satisfaction  de  ce  qu'étant  arrivé  prompte- 
ment  dans  cette  belle  ville,  vous  n'avez  perdu 
aucun  temps  pour  aller  voir  les  choses  qui  donnent 
un  si  grand  plaisir  à  tous  ceux  qui  aiment  l'art  du  ' 
dessin  et  de  la  peinture.  Je  vous  y  avais  invité 
souvent  ;  rappelez-vous  que  ce  n'est  pas  une  seule 
fois  qu'il  faut  les  voir  et  les  considérer ,  mais  qu'il 
faut  s'y  attacher  comme  fait  un  professeur,  les  rai- 
sonner en  soi-même  avec  toute  la  force  dont  l'es* 
prit  est  susceptible,  et  prendre  la  ferme  résolution 
de  former  son  goût  sur  l'idée  de  ces  beaux  ou- 
vrage$. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous  dire  que ,  de  tous 
ceux  qui  virent  ces  belles  choses ,  il  y  en  a  eu  peu 
qui  en  aient  su  tirer  la  véritable  substance.  Ce  que 
je  vous  affirme  est  la  vérité;  ceux  qui  en  ont 
profité  se  mirent  à  l'étude  sans  relâche. 

C'est  ainsi  que ,  chaque  jour,  ils  entreprenaient 
ce  qu'ils  devaient  faire  pourforcerleur  main  à  obéir 
à  leur  intelligence.  Ne  soyez  pas  avare  ni  ménager 
de  crayons  ;  Élites  beaucoup  de  traits  ;  voyez  à  ac-- 
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quérir  une  belle  facilité ,  et  ne  perdez  jamais  de 
vue  que  tous  vos  travaux  aient  un  but  d'utilité. 
lia  vraie  manière  d'un  grand  artiste  consiste  à  en 
acquérir  une  grande  et  belle  qui  le  distingue  du 
commun  des  gens  du  métier. 

Lorsque  vous  commencez  quelque  ouvrage ,  ar- 
rêtez votre  idée  sur  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  soyez 
prudent ,  laborieux  ;  ayez  une  application  détermi- 
née et  ne  perdez  jamais  courage.  Recevez^  avec  mes 
sentimens  les  plus  affectueux^  lardent  désir  que  je 
ne  cesse  d'avoir  pour  votre  bonheur. 

Baldassar  FRANCESCHINI. 

"Non  DU  trAdcctsub.  Ce  peintre  dislingaë  de  la  Toscane  était  le 
yokerrano ,  parce  qu'il  était  originaire  èe  l'ancienne  ville  de  Voltcrre. 
Malgré  le«  excellens  conseils  dont  sa  lettre  à  Tempeiti ,  Tun  de  ses 
éièrea,  est  remplie,  il  ne  put  devenir  qu'un  peintre  de  portraits  et  dn 
graveur  distingué  au  burin ,  genre  de  talent  pour  lequel  il  semblait  né, 
mais  dans  lequel  il  s'exerça  peu.  On  peut  remarquer  dans  quelques 
artistes  la  même  bizarrerie  de  l'esprit  bumain;  souvent  ils  préfè  ent 
a'exercer  sur  des  objets  qu'ib  entendent  moins ,  oue  sur  ceux  qu'ils 
possèdent  parfaitement. 

L'one  des  premières  attentions  des  maîtres  est  de  savoir  discerner  le 
genre  de  talent  qu'il  convient  à  leurs  élèves  d'embrasser,  et  de  les 
diriger  constamment  vers  la  route  que  leur  naturel  et  leurs  disposi- 
tions indiquent.  De  cette  manière ,  on  ne  perd  pas  un  temps  d'autant 
pins  précieux ,  que  l'étude  des  beaux-arts  est  longue ,  et  la  vie  de 
peu  de  durée. 

A  M.  le  cardinal  di  CARPL 

De  ma  maison,  i3  septembre  i56o. 

M.  François  Dandimi  m'a  dit  hier  que  votre  S.  il- 
lustrissime et  révérendissime  lui  avait  dit  que  la 
ûbrii^e  de  Saint-Pierre  ne  pouvait  aller  plus  mal 
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qu'elle  allait  ;  ce  qui  m'a  £aiit  beaucoup  de  peine  , 
parce  que  Y.  S.  n'a  pas  été  informée  de  la  yërité  , 
et  que,  comme  )e  le  dois,  je  désire,  plus  que  tous  les 
autres  hommes ,  qu'elle  aille  à  bon  terme  \  je  crois 
même  pouvoir  assurer,  si  je  ne  me  trompe,  qu'elle 
ne  saurait  être  en  meilleur  état,  d'après  les  travaux 
qui  s'y  font  pour  le  moment.  Mais ,  comme  mon 
propre  intérêt  et  ma  vieillesse  peuvent  facilement 
m^en  faire  accroire,  et  porter  préjudice  à  ladite 
fabrique  ^  contre  mon  intention  ,  j'entends ,  aussi- 
tôt que  je  le  pourrai,  demander  la  ^permission 
à  S*  S.  de  me  retirer  ;  et  même ,  afin  de  gagner 
du  temps ,  je  veux  supplier ,  comme  je  le  fais ,  V.  S. 
illustrissime  et  révéreudissime,  de  vouloir  bien  me 
débarrasser  de  ces  soins  fatigans  auxquels  je  me 
suis  livré  gratuitement  depuis  dix-sept  ans ,  d'après 
les  ordres  des  papes.  Il  est  fatcile  de  voir  combien, 
pendant  ce  temps-là ,  il  a  été  fait  de  travaux  à  la 
susdite  fabric^e.  Je  supplie  une  seconde  fois  V.  S. 
de  me  faire  accorder  la  permission  que  je  demande  ; 
elle  ne  pourrait  m'obtenir  une  grâce  plus  singulière. 
Je  baise  humblement  et  en  toute  révérence  les 
mains  de  V.  S.  illustrissime  et  révérendissime. 

Michel-Ance  BUONAROTI. 

JYota,  On  est  vraiment  ëtomi^  qu'an  eai^dinal  pût  eroire  qat ,  sont 
la  vigilance  et  avec  les  talens  dVn  Michel- Ange  ^  la  batiliqne  de  Saint- 
Pierre  fût  dans  un  mauvais  iStat  de  construction,  n  ne  ^ut  pas  cher- 
cher ailleurs  que  dans  l'envie  et  lès  voleurs ,  qui  n'aiment  pas  les  rë- 
verbères  ,  les  motifs  d^une  telle  imposture  et  d^une  telle  calomnie . 

On  compterait  à  peine  une  grande  entreprise  dont  on  n^ait  pas  cent 
fois  dégoûté  les  auteurs  par  des  écrits ,  par  des  lettres  anonymes,  par 


des  propos  qa'on  leur  fait  tenir  contre  Faotorit^,  etc.,  ete.  L'on- 
▼rage  est-il  inattaquable  ?  on  s'attache  à  dënigrer  son  inventeur.  Enfin , 
comme  Ta  dit  Koung ,  dans  ses  iVioti  »  l'homme  est  pour  l'homme  le 
plos  terrible  ennemi. 
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^  Michel-Anoe  BUONAROTI. 

Florence»  17  mars  t5fi7. 

Mon  très-magnifique  seigoeur^  tous  les  secoars, 
toutes  les  feveurs  qu'accordèrent,  dans  leur  temps , 
aux  beaux-arts ,  Casme  le  magnifique ,  Laurent , 
Léon  X  et  Clément  VII ^  sont  surpassés,  de  nos 
jours,  parle  duc  Cùsmel'^.f  comme  en  toutes  au- 
tres cboses,  en  grandeur,  en  dignité,  en  magnifi- 
cence ,  s'étant  toujours  montré ,  non  comme  un 
maître ,  mais  comme  le  protecteur  et  le  père  de 
nous  tous ,  en  aidant  ceux  qui  ne  peuvent  s'élever 
sans  le  secours  d  autrui.  Son  Ëxc. ,  comme  vous  l'ap- 
prendrez, a  réuni  à  Florence  tous  îes  arts  du  dessin, 
et  leur  a  £iît  donner  libéralement  le  temple  des 
ScaU  in  Pinti  avec  le  chapitre  de  la  Nunziata , 
en  leur  accordant  les  moyens  de  pouvoir  terminer 
bientôt  ce  dernier  édifice  ;  il  veut  aussi  que  les  al- 
tistes aient  des  règlemens  et  des  privilèges  qui  con- 
tiennent rétendue  et  l'agrandissement  qu'il  accorde 
aux  beaux  arts,  afin  d'en  former  un  collège ,  et  même 
une  académie  pour  les  élèves,  avec  la  manière  dont 
doit  être  Êiit  leur  enseignement ,  ainsi  que  pour  la 
classe  desouyrierSy  qui  auront  une  meilleure  instruo- 
tion  qu'ils  ne  l'ont  reçue  jusqu'à  présent. 

Il  a  accordé  aussi  aux  vieillards  distingués  par 
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leur  savoir,  des  travaux  que  S.  Exc«  leur  fera  faire  ; 
afin  de  laisser  au  monde  une  mémoire  éternelle  de 
sa  munificence;  enfin  réunissant  ce  qu  il  y  a  d  utile 
et  d'honorable  pour  tous,  il  a  pourvu  à  l'état  de 
ceux  qui  seraient  infirmes,  au  soin  du  culte  divin; 
et  à  ce  qu'ils  puissent  £aiire  entre  eux  beaucoup 
d'œuvres  de  charité;  il  a  institué  également  des 
prières  pour  eux  après  leur  mort ,  avec  mille  autres 
biens: 

Son  Exe.  a  voulu  que,  dans  cette  réunion  de 
tous  les  artistes  9  il  fût  fait  un  choix  des  plus  excel- 
lensy  et  que  leur  corps  entier  les  désignât;  elle  les 
nomme  académiciens  et  leur  donne  des  brevets. 
Elle  veut  que,  non-seulement  la  ville  de  Florence , 
mais  tout  le  monde  jouisse  de  ces  mêmes  privilèges 
en  les  accordant  aux  étrangers  ^  et  afin  de  donner 
un  plas  grand  lustre  à  ce  corps  académique ,  S.  Exe. 
a  voulu  en  être  le  chef,  et  qu'il  en  fût  ainsi 
successivement  pour  tous  peux  qui  seront  appelés 
au  gouvernement  de  cette  ville.  Ce  prince  a  daigné 
s'abaisser  pour  ainsi  dire ,  afin  de  donner  une  plus 
grande  dignité  aux  beaux-arts ,  en  se  faisant  appeler 
leur  prince  et  leur  père ,  le  premier  académicien , 
leur  protecteur,  leur  défenseur  et  conservateur;  et 
il  a  eu  pour  cela  les  vœux  unanimes  de  tout  le  corps 
des  beaux-arts  et  de  l'académie. 

Le  corps  entier ,  à  la  satis&ction  de  tous  et  par 
un  vœu  unanime ,  a  choisi  Y.  S.  pour  chef  et  maître 
de  tous  après  S.  Exe. ,  à  cause  des  services  que  vous 
avez  rendus  aux  beaux-arts;  cette  ville  n'ayant 
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|amaîs  eu ,  ni  peut«étre  le  inonde ,  un  homme  qui 
ait  excellé  daranUge  dans  rarchitecf ure ,  la  pein^ 
ture  et  la  sculpture.  Outre  Y.  S. ,  îLy  a  trente-six 
académiciens  choisis  dans  cette  ville  oir  ilans  les 
états  de  la  Toscane ,  tous  hommes  à  talens,  et  donf 
on  peut  espérer  des  ouvrages  remarquables.  Vingt** 
deux  d'entre  eux  demeurent  à  Florence. 

Son  Exe. ,  voulant  retirer  tous  les  fruits  que  pro- 
met un  si  bel  établissement,  a  oherché,  par  divers 
moyens  et  en  divers  temps ,  comme  vous  le  savez^ 
a  vous  inviter  à  revenir  dans  votre  patrie ,  noa^seu- 
lement  pour  se  servir  de  vos  conseils  »  mais  pour 
tous  les  ouvrages  entrepris  sous  son  gouvernement; 
elle  désirait  surtout  voir  terminer  sous  vos  ordres 
la  sacristie  de  Saint-Laurent.  Mais ,  puisque  votre 
présence t  si  nécessaire  à  Rome,  ne  vous  permet 
pas  de  le  faire ,  S.  Exe.  vient  de  délibérer  qu*il  y 
ait  dans  cette  chapelle  des  offices  divins  continuel- 
lement, qu'on  y  prie  jour  et  nuit,  ainsi  que  le  vou- 
lait le  pape  Clément  :  elle  veut  aussi  que  toutes  les 
niches  aient  leurs  statues  ;  que  celles  qui  manquent 
sur  les  tombeaux  et  au-dessus  des  portes  y  soient 
placées.  En  conséquence ,  elle  veut  que  tous  les 
sculpteurs  excellens  de  cette  académie  en  fassent 
une  en  concurrence  les  uns  des  autres ,  et  qu'il  en 
soit  ainsi  pour  les  peintures  de  cette  chapelle  ;  que 
Ton  &sse  les  arcades ,  ainsi  que  vous  l'aviez  ordonné., 
pour  y  placer  les  stucs,  les  peintures  et  autres  or* 
nemens ,  avec  les  pavés  ;  elle  veut  enfin  que  les  aca- 
dànicieu. terminent  ces  travaux,  pour  £iire  voir 


qu'j  ayant  d^anssi  beaux  génies ,  TotiTrage  le  jJas 
rare  qu'aient  jamais  fait  les  mortels  ne  reste  pas  mi- 
|iar£ût;  elle  m'a  ordonné  de  fous  écrire  qoel  est  son 
dessein,  et  de  voua  prier  de  sa  part  de  daigner  liri 
%ire  la  grice  de  lui  envoyer  dire ,  oo  à  moi ,  qnelle 
^tait  votre  intention  ou  celle  da  pape  Clémem  re- 
lativement an  titre  de  la  chapelle ,  4  Tinvention  des 
figores  qui  doivent  accompagner  dans  les  quatre  ta- 
liernadesles  dncs  Lanrent  et  Julien ,  aax  huit  itatoes 
qui  vont  anr  les  portes  et  les  tabernacles  des  côtés. 
Il  en  est  de  même  de  l'invention  et  de  l'ensemble 
des  peintures  ponr  la  chapelle ,  les  fisiçades ,  les  ar- 
xsades ,  etc. ,  en  vous  disant  qu'absolument  S.  Exe. 
ne  veut  rien  changer  "a  ce  que  vous  avez  fiiit;  mais 
leUe  désire  an  contraire  €pie  ce  qui  reste  à  £ûre  le 
Boit  d'après  vos  ordres.  Je  puis  ajouter  que  toute 
cette  académie  le  désire  avec  joie.  Ils  m'ont  tous 
tiommandé  de  vous  dire  qu'en  leur  envoyant  les 
esquisses  et  les  dessins  de  compartimens  que  vous 
avez  y  vous  leur  rendrez  un  grand  service.  Je  vous 
promets  que  S.  Exe.  en  sera  bon  exécuteur  ^  afin 
que  vous  en  retiriez  Thonneur  qui  vous  est  dû.  Si 
la  vieillesse ,  ou  d'autres  accidens  ne  vous  permet- 
taient pas  de  vous  en  occuper ,  daignez  du  moins 
les  communiquer  ^  ou  les  faire  fiaiire  à  d'antres  « 
parce  que  S.  Exe.  verrait  avec  peine ,  ainsi  qne 
lacadémie  ,  cette  privation  de  vos  lumières,  et  qne 
d'autres  artistes  eussent  à  travailler  sur  vm  travaux, 
jChpse  qui  oe  peut  être  dans  votre  mtentkm.  Cha^ 
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cun  attend  donc ,  siaon  des  faite,  du  moins  des  pa« 
rôles  consolantes. 

Vous  avez  enflammé  S.  Exe*  d'un  nouveau  cou- 
rage, en  désignant,  pour  finir  ces  travaux,  Tiibabop 
MorUelupo ,  et  le  frère  Jean-u^nge  HfonlorsoU.  Ce 
frère  est  ici ,  tout  désireux  de  vous  faire  honneur. 
Voilà  François  di  GiuUano  SangaUi ,  qui  en  Êik 
autant;  Jean  de  Bologne,  Bens>enuto  CdUni , 
Yj^mmannalo  ^  le  Rossi,  et  J^incent  DanU,  d^ 
Pérouse ,  sans  compter  beaucoup  d  autre»  beaux 
esprits  en  sculpture.  Parmi  les  peintres  nous  avons 
le  Bronzino ,  avec  beaucoup  d'autres  excellens  maî- 
tres ,  sans  compter  beaucoup  de  jeunes  artistes  à 
talent ,  bons  dessinateurs ,  praticiens  dans  le  col- 
lons, et  capables  de  se  faire  honneur. 

Je  ne  parle  pas  de  moi ,  puisque  yous savez  toute 
rétendue  de  mon  attachement  et  de  mon  affection 
pour  vous  (  ceci  soit  dit  avec*la  paix  de  tous  ).  U 
y  a  long-temps  que  je  les  surpasse  dans  mes  sen« 
timens  d'affection  pour  votre  personne. 

Daignez  donc  aider ,  je  vçus  en  conjure ,  S.  £xc. 
à  terminei^n  si  bel  ouvrage ^  en  le  faisant,  vous 
rendrez  un  grand  service  à  tous  les  artistes ,  puis- 
<}ue  vous  leur  donnerez  de  nouveaux  moyens  de  se 
distinguer  d^ns  leur  profession.  Je  finis  en  vous 
assurant  de  leur  part  que  chacun  d'eux  vous  adore, 
en  vous  offra^pt  leurs  services ,  et  en  vous  souhai- 
tant la  plus  longue  vie  avec  k  santé*  Je  me  re- 

commaDde  à  V.  fi.  mille  fois. 

George  VASAHI. 
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A  M.  Jérôme  GADDI,  évique  de  Corlone. 

Arezzo ,  ^  mars  i564. 

J'ai  éprouvé  un  bien  grand  déplaisir,  en  appre- 
nant que  V.  S.  révérendissime  est  allée  à  Cortone, 
et  qu'elle  n'a  pas  daijgné  venir  prendre  un  logement 
chez  moi ,  pour  une  soirée  ;  vous  y  auriez  vu  un 
tableau  que  j'ai  fait  pour  moi ,  au  grand  autel  de 
la  Piève,  avec  les  omemens  et  une  grande  dépense, 
comme  vous  l'apprendrez  de  maître  Michel-Ange 
Urbain  p  peintre,  qui  en  donnera  tous  les  détails 
à  votre  sainteté.  «Taime  cet  artiste ,  à  cause  de  sa 
bonté  et  des  autres  qualités.  J'éprouverais  bien  de 
la  satisfaction  que  vous  le  connussiez  et  que  vous 
l'aimassiez ,  comme  étant  une  de  vos  brebis.  Si  vous' 
pouviez  lui  rendre  quelques  services ,  et  lui  procu- 
rer des  travaux ,  je  les  regarderais  comme  &its 
à  moi-même.  Satisfait  de  vous  avoir  adressé  mes 
fttlutations,  je  finirai  celte  lettre,  en  assurant  votre 
sainteté  que  je  suis  à  ses  ordres. 

George  YASARI  ,  peintre  et  architecte. 

T(oTC  ou  TiADUCTEui.  Ce«t  lli  première  fois  qne  noas  Toyons  F'asm 
prendre  }e  litre  d'architecte  ^  de  Tavea  même  de  ses  contemporains  ^ 
il  le  mërite.  Cette  observation  nous  invite  à  ûiire  remarquer  que ,  dans 
les  beaux  temps  de  Tart  moderne»  tous  les  grands  peintres  r^unissai^i^ 
ordinairement  ces  dcnx  professions  ,  comme  le  firent  Cimabué ,  le 
GioUo  et  antres.  On  en  «  vu  un  grand  nombre  qui ,  &  ces  deux  arU 
joignirent  encore  la  sculpture,  tels  que  Mieht^Ange^  lUphaSl,  le 
Sansotnn ,  le  Pug^t ,  etc.  Étonna  de  Toir  tant  de  talens  rëonis  dans  les 
médfes  artistes,  et  qu'aujourd^huî  la  vie  entière  luffit  à  peine  pour 
posséder  pleiiiement  l'un  de  ces  trois  arts  f  Von  te  demande  :  Quelle 
était  donc  la  force  et  la  grandeur  de  ces  génies  qui ,  prenant  tour  à 
|oûr  la  règle  et  le  compas,  le  pinceau  ou  le  ciseau ,  enfantèrent  tant  de 
merveilles  ?T  aurait-il  ea  effet  des  tempe  où  la  ùàtore  épviséi!  semble  te 
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reposer  après  avoir  donne  Tezi^ence  à  cea'étres  qui  nous  obVgoiit  de  le» 
regarder  comme  appartenans  à  un  oi^e  privilégié  ? 

Ce  dont  nous  sommes  certain  y  c'est  que  les  routes  tracées  par  ces 
grands  mattres  ont  été  pleinement  onbliéea ,  et  que  Ton  a  vn  depuis 
lors  une  dégénération  progressive  dans  tous  les  beaux^arts  ;  on  a  cru 
en  même  temps  que  les  protéger  froidement  c'était  les  servir.  On  a 
oobKé  les  maximes  des  £éo>i  X ,  des  François  /"'. ,  des  iAtùis  KIF"  ^ 
des  Bembo ,  des  Castiglione ,  et  de  mille  autres  protecteurs  éclairés  ;-. 
on  a  même  fini ,  en  Italie ,  par  regarder  un  peintre  comme  une  esp,ècn 
d'ouvrier  avec  lequel  on  communiquait  à  peine ,  ou  qu^on  ne  recher- 
obait  nn  moment  que  pour  en  avoir  un  ouvrage;  tandis  que  ceux 
que  nous  venons  de  eiter  les  comblaient  d'honneurs»  d'amitié  et  d» 
caresses.  Bés  lors  les  artistes  ,  «privés  de  considération ,  ont  vécu. 
dans  une  sorte  d^isolement  ;  et,  lorsque  la  gloire  a  cessé  de  les  environner 
et  d^élevér  leurs  imes ,  ils  ne  virent  dans  leur  art  qu'un  moyen  plus  ou 
moins  considérable  d'arriver  à  la  ftttune  «  q|a'ils  se  recherchaient 
pas  dans  les  siècles  passés. 

A  sa  majesté  catholique  PHILIPPE  II,  à  Madrid^ 

Venise,  5  août  i564*  . 

La  Cène  de  Notre  Seigneur^  promise  depuis  long- 
temps à  votre  majesté  ^  est  terminée  ^  par  la  grâce 
de  Dieu^  après  un  travail  de  sept  ans.  J'y  .ai  presque 
travaillé  continuellement^  avec  le  désir  de  laisser  k 
votre  majesté ,  dans  mes  dernières  années  y  le  plu& 
grand  témoignage  que  puisse  |amais  produire  mon. 
très-ancien  dévouement  pour  elle.  Plaise  à  Dieu 
que  cet  ouvrage  paraisse  tel  à  votre  jugement  ex.- 
quis,  afin  que  Ton  voie  que  j*ai  fait  du  moins  tous, 
mes  efforts  pour  le  satisÊtire  I  Je  consignerai  ^n  de 
ces  jours ,  ce  tableau  pour  votre  majesté ,  dans  les 
mains  de  son  secrétaire  Garzia  Ernando  ^  ainsi  que 
vous  l'avez  ordonné. 

Je  supplie  en  attendant  votre  clémence  inflnie, 
afin  que ,  û  mes.  longs  services  ont  pu  jamais  lut 
être  agréables  en  quelque  chose  ^  elle  daigne  me 
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filire  la  grâce  d'ordonner  que  j6  ne  sois  pins  aussi 
long-temps  fatigué  par  vos  agens  pour  retirer  mes 
appoiatemena  soit  d'Espagne  on  de  la  chambre  de 
Milan ,  et  passer  désormais  plus  tranquillement  ce 
peu  de  jours  qui  me  restent  à  consacrer  à  votre 
aenrice.  Alors,  libre  de  mille  soins  continuels  pour 
me  procurer  •  le  peu  d'alimens  que  j'en  retire  »  je 
pourrais  employer  tout  mon  temps  à  travailler  pour 
votre  majesté  ,  sans  en  perdre  la  plus  grande  par- 
tie ,  comme  }e  suis  obligé  de  le  Étire ,  à  écrire  ça  et 
là  à  voa  divers  cbarg^  d'affiôres  ;  ce  qui  m*^occa- 
Hfone  beaucoup  dé  dépenses  souvent  vaines,  pour 
avoir  ce  peu  d'argent  qtie  je  puis  à  peine  retirer 
depuis  tant  de  temps. 

Je  puis  assurer  votre  clémence  que ,  si  votre  ma- 
jesté connaissait  ma  peine ,  votre  pitié  infinie  aurait 
compassion  dt  moi ,  et  qu'elle  voudrait  m'en  don* 
ner  quelques  marques.  Quoique ,  par  une  bonté 
particulière ,  votre  Majesté  donne  les  ordres  de  me 
payer ,  jamais  on  ne  le  fait  selon  ses  intentions  et 
selon  là  forme  usitée. 

Voila  la  cause  pour  laquelle  je  suis  obligé  de  re- 
courir humblement  aux  pieds  de  mon  catholique 
souverain  ,  en  suppliant  sa  piété  de  pourvoir  à  mon 
inforMkie;  et,  ne  voulant  pas  le  fatiguer  plus  long- 
temps de  mes  plaintes,  je  lui  baise  les  mains. 

Votre  trëfl-dévouë  et  trèi-bnmUe  serviteur, 

TITIEN  (i). 


^ka*i 


(OVojreK,  t>oiir  k  partie  liMtarîqiie  de  ee  iMam , U  DidioMmrm 
4m  pMCm-eiffM^iMl» ,  par  M.  QuOlict ,  pi^  1 17. 
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jiu  très "  cher  Alexàndue  ALLQRI^  surnommé 

lLB^lONZINOV^' 

iS65. 

On  du  que  celui  qui  n'a  pas  de  cerveUe  dort  avoir 
des  jambes.  Ce  proverbe  me  convient  parfaitement  ; 
et >  puisque  je  ne  me  suis  pas  rappelé  de  vous  dire 
ce  que  je  voulais ,  il  faut  que  cette  lettre  supplée  j| 
mon  défaut  de  mémoire. 

Je  vous  dirai  donc  que,  dans  le  tableau  de  poètes 
vulgaires  que  vous  avez  à  ûiire  pour  moi ,  et  non 
dans  celui  que  vous  peindrez  pour  être  placé  dans 
un  lieu  public,  je  voudrais  y  ajouter  Jeat^Baptiste 
Strozzi  et  le  J^archii-dsiXÈS  celui  des  bommes  doctes 
(  fait  également  pour  moi  ) ,  je  voudrais  y  joindra 
Messer  Piero  F'ettori^  le  Marcellino,  Fabio  Segrii^ 
et  Messer  Francesco  Vmni.  Je  veqx  que  ce  dernier 
soit  peint  aussi  dans  le  grand  tableau ,  avec  son-  por- 
trait ,  que  doit  avoir  son  neveu  ;  ou  bien  Mess^ 
Jean  Strozzi  vous  dira  certainement  dans  quel  en* 
.  droit  vous  pourriez  le  trouver. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  en  occuper 
promptement,  afin  qu'il  ait  sa  place  dans  ce  ta* 
bleau  )  il  y  serait  bien  à  côté  de  Ficino  et  de  Do^ 
nato  jicciajolié  Vous  savez  que  nous  avons  coutume 
de  nous  servir  d'un  autre  proverbe  :  In  nocée  conr^ 
sUium.  J^ai  donc  eu  cette  nuit  une  pensée  pour  lé 
jtableau  que  vous  avez  à  fisiire  des  peintres  et  des 
sculpteurs.  Je  le  diviserais  de  eetie  manière  :  je 
placerais  dans  le  lointain,,  comme  vous  l'avez  &il 


dans  le  temple  de  Mars ,  pour  les  hommes  d'armes, 
et  dans  celui  de  La  Fontaine,  des  Muses  pour  les 
poètes;  une  grande  salle,  ornée  à  votre  £intaisie, 
de  colonnes  ou  de  pilastres,  qui  figurerait  la  i^ou- 
yelle  académie,  laquelle,  quoique  non  encore  édi- 
fiée ,  le  sera  par  la  grâce  de  Dieur;  et  avec  laide  du 
grand-duc,  nous  mettrions  au-dessus  une  inscrip- 
tion conçue  en  ces  termes  : 

Academia  piotorum ,  statoarioniBi , 
architectomm  aiupiciis  magoi  Cosmi  Medices  flor.  et  sen.  âacii  » 

fondaU  Aimo  iiDci.zni. 

Je  voudrais  que  cette  salle  fut  ornée  des  statues 
et  des  peintures  les  plus  remarquables,  comme  par 
exemple,  du  Géant  de  Michel^Ângey  du  Saint- 
George  du  Donateilo,  etc.,  et  qu'il  en  fut  ainsi 
des  peintres  :  on  pourrait  aussi  y  mettre  quelques 
belles  statues  antiques  parmi  celles  qui  sont  aujour- 
d'hui à  Florence ,  si  cet  édifice  est  bien  mis  en  per- 
spective, avec  quelque  prairie  autour ,  comme  celle 
que  vous  avez  feinte  pour  les  poètes  ;  cela  serait 
beau  k  voir,  et  donnerait  lieu  d'y  placer  les  statues  * 
et  les  peintures,  auprès  desquelles  on  verrait  quel- 
ques figures  qui  seraient  occupées  à  les  regarder  ou 
aies  dessiner;  vues  dans  le  lointain,  et  faîtes  en 
esquisse,  elles  ont  une  grâce  merveilleuse.  Ensuite, 
près  de  là  se  verraient  les  figures  en  grand  des 
peintres  et  des  sculpteurs,  disposées  (comme  il  vous 
semblera  le  mieux  )  en  trois  ou  quatre  groupes  que 
j'avais  imaginé  de  réunir  de  cette  manière. 

Je  donnais  la  première  place  kLeonardde  Fincî^ 
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9l  IdickelrÂnge  f  ^^  André  de  SartOf  au  RossOf  à 
à  François  Salviati ,  au  Bandinello  ^  au  Sansouino 
(s'il  est  mort) ,  à  Antoine  de  Sangallo,  au  Rustici , 
et  à  Perrin  del  P^aga* 

Je  mettrais  dans  la  seconde  Masaccio,  avec 
PippOf.  ou  autrement  y  Philippe  *Bruneleschi;  le 
DonateUo ,  Laurent  Guiberti  j  Paul  Ucello,  ie  frère 
FiUppo  et  Filippino  ;  et  •  avec  eux ,  mais  un  peu 
loin  y  le  Pontormo ,  le  frère  Bartohmeo  ilfatioref 
André  Sansoi^ino ,  et  le  frère  Jean  Angiolo ,  avec 
Baccio  Montelupo ,  et  son  fils  Raphaël  ^  s'il  n  existe 
plus. 

Dans  le  troisième  choix  ^  je  mettrai  avec  Domi^ 
nique  Grilandajo  et  Sandro  BotticelU ,  Iç  SogUanop 
le  Granacciù ,  Laurent  di  Credi  y  VAlbertinello ,  les 
deux  Sangallû,  Da^idet  B^iôtt, Grilandajo ^ùères^ 
de  Dominique. 

,  Dans  le  quatrième  groupe,  que  Ton  verrait  an#peu 
plus  loin ,  seraient  Gioiio  avec  Desiderio,  le  p^erroC" 
chio ,  les  deux  PollajuoH ,  Pierre  de  Cosimo ,  le 
frère  Giovanni,  Benozzo  Gozzoli  avec  Mino ,  le 
Ressellino ,  le  Cronaca,  André  del  Castagno,  et 
autres  semblables. 

.  Enfin ,  dans  la  cinquième  place ,  encore  plus 
éloignée  à  gauche,  je  placerais  Cimabué,  Agnolo  et 
Taddeo  Gaddi,  Bufamalco ,  et  les  autres  artistes 
anciens  dont  je  ne  me  rappelle  pas. 
•  Peut-être  serait-il  mieux  de  mettre  près  de  la 
première  place  tous  ceux  qui ,  quoique  appartenans 
h  différens  siècles ,  ont  été  les  principaux  che&  d'é- 
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Gole  f  et  qai  ont  avance  Tart.  Alors  il  faudrait  ton* 

îours -donner  la  première  fàiLcek  Miche^jànge  ,  k 

Léonard  de  Fincij  au  GioUo/^^  Masaccio^k  Pippo, 

et  au  DonateBo ,  en  laissant  les  autres  dans  le  pre- 

nier  arrangement  que  f  en  ai  fait ,  ou  comme  il 

TOUS  paiaitra  le  pha  convenable  ;  je  m'en  rappor* 

lerai  à  vous ,  parce  que  vous  y  entendez  plus  que 

moi.  Si  je  ne  mets  pas  parmi  les  premiers  le  Cù* 

mabué^  c'est  qu'en  effet  il  posséda  trop  peu  de  par* 

ties  de  son  art  ;  comme  je  désire  en  avoir  aussi  un 

petit  tableau  pour  moi ,  je  voudrais  qu'on  y  plaçât 

parmi  les  peintres  vivans  le  Bronzino,  George 

f^asarif  et  peut-être  encore  quelque  antre ,  auquel 

je  penserai  en  temps  et  lieu. 

Voilà  ce  qui  m'a  occupé  une  grande  partie  de 

cette  nuit  ;  et ,  ayant  dormi  tout  le  reste  »  je  n'ai 

plus  rien  à  vous  dire.  Recommandez^-moi  au  Sron^ 

zino^  communiquez«lni  nia  lettre ,  et  Eûtes  ce  qa'il 

jugera  de  plus  convenable ,  malgré  mon  opinion 

et  ma  pensée* 

D.  YiiicErr  BO&GHINI. 

Non  Bv  nUDOctEiML  FUêêMt  BorffiùU ,  mtMimt  têé  «  fat  dtn^f 
par  Cosme  /"*. ,  de  tous  les  embeUinemens  que  let  arts  et  Flonoe» 
pouTaient  offrir ,  afin  de  câëbret  le  plut  dignement  poaiible  les  noces  de 
«on  fib ,  le  prince  François  arec  Jeanne  d'Ântrlehe.  Blés  furent  d*nne 
«agnifioence  extraOTdioaire ,  pftroe  qoe  tous  les  attittefl  de  la  Tmenm 
y  oooconrurent  arec  un  Téritable  «éle  povr  lenr  bienfùtcnr.  U  estqacK 
qnes  familles  en  qui  les  talens  semblent  hërëditaires.  Celle  des  AUori , 
plus  connue  sous  le  nom  de  Bromitio ,  cal  de  œ  aoad>re.  jfgnolô  et 
Chriiibfam  en  sont  les]  deux  pei«tnt  ks  ploi  latiqnaMea  Af^oh 
suivit  plus  particulièrement  la  manière  de  Miekel-Aftge,  Ccst  celai 
dont  il  est  question  i  la  fin  de  cette  lettre. 
Véc^  ûançàbe  Miipte  «m  traîa  JUigaméé  Niaokià  B^gmmlf 
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plqp  oonna  000»  eelui  ê^Avigmm  ,,a¥att  na  m^ta  fopërivar  à 
Pierre,  Le  troisième  fut  un  architecte  dittingaë.  Cette  famille  fut 
anoblie  par  Louis  XIV.  ATignon ,  patrie  des  F'emet  et  de  beaucoup 
d'antres  artistes ,  le  fut  aussi  des  ParrooeL  Cette  Tille  aurait  pu  don- 
ner son  nom  i  une  ^eole,  si  Ton  eût  faTorisé  les  dispositions  naturelles 
et  le  go6t  de  ses  habitans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  asses  rare  que  les 
talens  se  transmettent  Cela  nous  rappelle  que  Boucher  ^  le  Corione^ 
Français,  et  homme  d^esprit,  avait  un  fils,  auquel  il  dit  un  jour  :  Si 
lu  ne  peux  être  ti  peintre ,  ni  sculpteur ,  sois  du  moins  architecte. 
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A  M.  Viifcwn»  ARNALDI ,  à  Vicence. 

Venise ,  aS  fërrier  t565. 

VoTHE  lettre  ma  servi  d aiguînon  poar  me  Étire 
faire  le  dessin  que  vous  trouverez  joint  à  ma  vé^ 
ponse.  n  fera  voir  la  manière  dont  je  veux  que 
soient  construites  les  voûtes  des  chambres-  de  Me- 
iedo;  et,  afin  que  le  maçon  me  comprenne  mieux , 
je  vous  avertis  qu'il  y  aura  huit  lunette»  par  cha* 
cune ,  deux  par  angle.  On  mettra  la  fenêtre  au  mi- 
lieu; et  le  reste  de  la  voûte ,  qui  est  entre  deux 
Innettes ,  sera  tourné  vers  toutes  les  quatres  faces. 
Je  voudrais  qu'il  y  eût  dans  le  milieu  un  enfonce-* 
ment  de  la  grosseur  d'une  planche ,  lequel  enfon- 
cement aurait  la  troisième  partie  de  la  largeur  de  la 
voûte.  Je  crois  y  cependant  y  qu'avant  que  Tpa  ait 
commencé  ces  travaux,  je  serai  à  Vicence,  parce 
que  j'ai  enfin  achevé  ce  bienheureux  théâtre ,  pour 
lequel  j*ai  fait  la  pénitence  de  tous  les  péchés  que 
)  ai  faits  et  que  je  puis  fiiire.  On  y  jouera  la  tragédie 
anardi  prochain.  Lorsque  vous  pourrez  Fentendre , 
je  vous  iaviterai  à  y  venir,  parce  qu'on  espère  que 


i3€r 


cela  sera  fort  beau.  Que  Dieu  vous  conserve  et  vous 

rende  heureux. 

LE  PALLADIO. 


«M(M«IM«iW«M«^VMW*««W 


A  M*  le  chevaiier  de  GADDI. 

Florence,  t6  avril  1570.        • 

J'ai  lu  tout  ce  que  vous  m'écrivez  sur  les  pierres 
gravées  ,  et  ce  qu'en  pensent  les  habiles  connais* 
seurs  de  cet  art.  Il  me  parait,  comme  vous  Je  dites, 
qu'on  ne  s'en  déferait  point  facilement.  Je  ne  puis, 
pour  le  moment,  que  vous  remercier  de  votre 
attention,  çn  remettant  à  un  autre  moment  de 
prendre  à  cet  égard  une  résolution  y  qui  peut-être 
s'eiSectuera  bientôt  après  mon  retour.  Je  désire  avoir 
ici  la  Vénus,  lorsqu'elle  sera  bien  réparée.  Vous 
m'inspirez  trop  de  confiance  pour  ne  pas  vous  char- 
ger du  soin  de  la  faire  encaisser,  et  de  me  l'envoyer, 
en  vous  servant  des  gens  de  ma  maison  pour  tout 
ce  dont  vous  aurez  besoin.  Je  finis  en  vous  offrant 
mes  services ,  et  en^vous  souhaitant  toutes  sortes  de 
contentemens. 

Le  cardinal  de  MÉDICIS.  « 

Mots  du  TiiimcTEini.  Parmi  les  obseirationt  que  notre  amoor  pour, 
les  arts  nous  a  sugg^rëes  dans  le  cours  de  cet  ouTrage ,  nous  ayons  émis 
un  Tora  bien  cher,  celui'  que  les  amateurs  distingues  de  tous  les  pays 
eussent  leurs  historiens  comme  les  grands  artistes.  Combien  Lmmi  n'eût- 
il  pas  ajouté  d'intérêt  à  son  bel  ouvrage ,  s^il  eût  consacre  quelques  pages 
à  la  fin  de  chaque  époque  des  écoles  de  l'Italie ,  pour  honorer  ces  noms 
illustres  que  la  reconnaissance  aurait  dû  signaler  depuis  long^temps?  II 
eût  été  facile  de  se  procurer  les  docomens  nécessaires  poqr  ce  travail» 
pibisque  le  goût  dès  beaux-arts  y  fut  toujours  héréditaire  \  il  n'en  serait 
pat  ainsi  dans  les  autres  contrées  de  FEuropt ,  ob ,  de  siècle  en  siècle  » 


231 

••  m*«anit  qa'an  petit  nomlirede  Tàitablet  amis  des  beaaxHirts  i  citer, 
•i  ToB  en  excepte  l'Espagne  »  i  laquelle  il  est  de  toute  jastice  d'assigner 
le  second  rang,  soit  pour,  le  mërite  et  le  nombre  •  de  ses  artistes ,  soit 
pour  ses  aaiateun.  ^^ 

A  M.  le  chevalier  G  ADDI. 

De  ma  maison,  le  ao  mars  1571. 

Je  vous  envoie  le  petit  tableau  de  la  prière  du 
Christ  au  jardia  des  olives,  de  la  maaière  avec  la- 
quelle vous  avez  voulu  qu'il  vous  parvint ,  en  y 
joignant  le  prix  de  mes  travaux.  Je  désirerais  que 
vous  eussiez  la  bonté  de  m'envoyer  ce  qui  me  reste 
à  recevoir  des  quinze  écus ,  en  comptant  les  six  en- 
monnaie  que  V.  S.  m'avait  déjà  remis.  Je  suis  son 
très-affectionné  serviteur,  et  je  lui  baise  les  mains. 

Marcel  VENUSTI  ,  peintre. 

Note  au  THAoucnva.  Cet  artiste  est  du  nombre  de  ceux  dont  le  ta- 
lent n'est  pas  asses  connu,  femuti ,  âéve  de  Miehel^Ange ,  fut  do. 
nombre  de  ceox  auxquek  il  faisait  des  dessins  arrêtes,  pour  les  leor 
iaire  peindre.  Les  pensées  de  Buonaroti  ne  pouvaient  perdre  de  leur 
prix  par  la  traduction  qû^en  faisait  P^emuti  de  Maatoue,  lequel  avait 
d'abord  été  aère  de  Perrin  dûi  Faga»  l\  unit  par  ce  moyen  deux- 
cboses,  la  grike  de  VéocAe  de  Raphaël  et  la  force  de  celle  de  Midiel- 
Ange.  Le  connaisseur  est  frappe  de  cette  heureuse  union ,  lorscpi'il  TOtt 
en  Italie  les  productions  trop  rares  de  Femuti ,  dont  nous  allons  st- 
fpiakr  les  principales  :  deux  Annonciations  d'après  le  dessin  de  Miehel- 
Ange  y  figures  plus  grandes  que  nature ,  dont  l'une  est  k  Saint-Jean* 
de-Latran ,  dans  la  sacristie  \  et  Vautre ,  dans  l'ëglise  de  la  Paix  »  que 
l'on  montre  aux  étrangers,  comme  étant  de  la  main  de  Mù^l^Angez 
nous  osons  dire  qu'elles  en  sont  di|^es.  Nous  oseilk  plus  encore ,  nous 
assurerons  qu'elles  sont  plus  belles  que  si  elles  étaient  de  sa  main ,  pni»- 
qn'â  tonte  la  perfection  du  dessin  elles  joignent  une  exécution  très- 
supérieare  à  celle  de  Mi^tel-Ange ,  qui  y  s'il  est  le  dessinateur  le  plus 
fort,  est  le  plus  fsible  coloriste  qbi  ait  existé.  On. connaît ,  de  F'emMuti  • 
d'antres  tableaux  eiéoalé^  d'après  Michet-A^lgôy  tels  que  les  Limbesdans 
la  palais  Golonnei  at  dans  celui  des  piinces  Boig bèse  ;  le  Oirist  ^i  Ta 


«u  GaiTÛre ,  avec  4*aatfe«  liUe«iB  4a  cbavilet*  Ncwa  a»  davo«t  pa« 
4wblier  la  plut  fameiite  «opia  qai  «t  tftë  faite  âa  Jugameat  dentier,  poor 
It  cardinal  Farnéte ,  laq«aUe  ëUit  à  Ma^ei  ii  y  a  qual^na»  ano^,  et 
ou  elle  est  peut-être  eueore.  f^tuan  ajoute  que  f^tmini  readait  admi- 
rablemeQt  les  pense  jSb  Buùnamti ,  et  qu'a  fit  un  grand  nomlire  de  ta- 
bleaux de  cfaeTalet  auprès  BuonarotL 

On  est  Téritablemeut  ëtonnë  qu'un  artiste  qui  a  un  mérite  aussi  pro- 
digieux ,  lorsqu'il  a  voulu  composer  de  Int-méme  »  se  soit  contente  de 
suivre  les  traces  d'autrui.  Nous  fumas  fripés  de  la  beauté'  du  gr^nd 
tableau  qui  est  dans  une  cbapelle,  i  droite  en  entrant  dans  la  cathé- 
drale de  Narai ,  et  qui  est  signe  par  son  auteur. 

Les  autres  artistes  les  plus  connus  qn'aaiploja  Midtei^jing€  i  eté^ 
cuter  ses  dessins ,  sont  Fenusti^  SéboâUea  del  Piombo  ,  BspiUu 
Franco^  le  Pontorme,  Salviali ,  F'oêarL  Les  portraits  de  BvonaroU^ 
qu'on  lut'  attribue  ,  sont  également  supposés,  f^asari  n'aurait  pas 
oublié  d^en  parler,  et  il  ne  noasme  qne  celui  ftit  en  bronce  par  Amiol 
de  f^oherrcj  et  deux  autres  qui  furent  peints;  l'un  par  Bugiarduà^ 
et  Vautre  par  Jacquet  M  C^nte.  Celui  de  tous  ses  élèves  qu'affectionna 
Jnpln  àfUM'Ange  fnt  DanMde  Vota/rre  ;  il  le  fit  son  substitut  dans 
les  trayaux  du  Vatican ,  le  fit  connaître  ,  Taida  de  ses  conseils  et  l'enri- 
chit de  ses  dessins.  lia  merreilleuse  Descente  de  croix  de  Damelne  serait 
4pas4irriTée  à  cette  pevCsotîan  sans  ses  avis.  Ilnonsresle  encore  k  nommer 
deux  antres  peintres»  qui  Wcnvait  famiKèreaiaMt  êr^t  ce  grand  hom- 
me. L'an  tut  GroÊioeei ,  de  FloreBce  j  et  Dnmmt^meCkiHtrfàUfo,  lequel , 
satisÊiitd^une  fortune  oftédiocn ,  peignit  plutôt  pour  se  livnr  aux  pfad- 
«irs  de  son  art  ^ne  pour  les  besoins  de  sa  vie. 

Il  résulte  de  oe  que  noua  Tcnaos  de  dîpe  p  comme  4es  témoignages  les 
plus  authentiques ,  que  Mi^tdrjtmffe ,  aaqual  on  attribue  beaucoup  de 
tableaux  de  cheTalet  et  antres ,  n'en  a  peint  qu\m  très-  petit  nombre , 
que  nous  indiquerons  dans  un  momenl.  Wû  en  eât  été  autrement ,  f^»- 
tari  et  XecondiM ,  ses  historiens ,  am  ^èves  et  ses  amis  pasaEonnés ,  ne 
J  eussent  pas  laissé  ignorer.  DViBenrs,  eommsot  ne  pas  convenir,  en 
•vojrant  les  tableaux  qu'oarlui  attribue  en  Italie ,  en  l'ranee  et  aâleurs , 
<|n'il  suKit  de  remaïquer'qn'ili  «ont  tons  peints  d'une  manière  difRf- 
jwnte  ?  n  faut  alorWberoher  quel'rest  le  sectateur  connu  de  Michel 
•Jimge ,  auquel  on  doit  attribuer  cette  production.  La  même  inrention 
4e  Miehêl-Ange  aura  été  répétée  plustenrs  fois  par  divers  auteurs , 
.-tdle  que  oaUe  de  l'enlèvement  deGanyméde  >  dont  on  a  vu  è  Paris  un. 
iablcan  venant  de  la  plerie  de  Juttiniam.  Nous  en  avons  tu  un  autre 
.dans  la  galerie  CornMi  k  Itome ,  et  nous  en  avons  a^elé  un  très  -  beau 
^.dNéfraftian  àel  PkÊmbo^  pt»t  fur  bois,  et  dans  lequel  il  a  changé 


tout  le  hné,  en  plaçant ,  sur  le  troisième  plan  i  droite ,  l'ancien  Temple 
de  la  paixv  tel  qu'il  «xistut  alora  ;  plusieari  figncet,  dont  une  montée 
■nr  un  chameau ,  des  bergers ,  nue  "ville  au  bas  d'une  montagne,  sar 
laquelle  on  di^couTre  plusieurs  monumens  j  un  fleure  que  l'on  passe  sur 
deux  ponts  pour  arriver  dans  la  Tille ,  dont  l'ensemble  des  ^ifices  est 
du  plus  beau  style.  On  sait  que  Baptiste  Franco  a  traite  aussi  ce  sujet 
d'après  le  dessin  de  Michei''j4nge, 

ll£iutdoBc  être  d'une  intîgae  maaraite  foi ,  on  bien  ignorant ,  poor 
attribuer  tous  ces  tableauK ,  faits  par  divers  grands  peintres ,  k  Michel- 
Ange  ;  tandis  qu'on  ne  connaît  de  loi,  en  tableaux  de  moyenne  gran- 
deur, qu'nne  L^a  très-belle ,  qu'il  arait  peinte  pour  Alphonse ,  duc  de 
Ferrare ,  mais  dont  ce  seigneur  ne  fut  jamaîa  le  possesseur ,  pnisqqe 
Fartiste  préféra  en  faire  don  â  Antoine  Mini  son  -éiéve  ,  à  cause  de  la 
manière  indécente  avec  laquelle  un  courtisan  de  Ce  prince  la  lui  avait 
jdemandiSe.  Elle  fat  ensuite  vendue  è  François  I*^. ,  qui  la  plaça  à 
Fontainebleau  y  où  ellei^t  brûlée  som  Louis  XIII. 

Il  peignit  aussi  une  Vierge  avec  l'enfant  Jésus  debout  sur  une 
^erre ,  ayant  son  berceau  près  de  lui  \  figure  de  grandeur  naturelle , 
«l«?on  dit  avoir  été  pesfédi^  par  ig  maîami  ihfossi ,  k  Florence  j  >et  trana^ 
lérëe  ensuite  à  Burgos ,  où  elle  .était  du  temps  de  Conca.  (  Voyez  la  JD«s- 
cription  de  PEspagne ,  vol.  i*'.) 

Michel'- Ai^  €t  aussi  le  tableau  rond  d'une  sainte  famille ,  avec 
quelques  figures  nues  dans  le  loinlaisiy  pour  Agnol  DonL  Qn  )e  voit^ 
maintenant  dans  la  galerie  de  Florence  î  il  est  d'une  parfaite  con- 
servation. 

Il  est  néeessatre  de  remarquer  que  «s  trois  ouvrages  sont  peints  k 
têÊÊpera,  k  la  détrempe  ;  seule  manière  usitée  de  peindre  les  tableamc 
de  chevalet  avant  lui ,  laquelle  -ne  cessa  qu^à  l'époque  oii  Michel-Ange 
atteignait  l'âge  viril.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  dédaignait  la  peinture  è 
ïhiiile  »  et  quil  Pappélait  ouvrage  de  £emme. 

U  serait  bien  k  ddsirer  que  «es  doonmiens  exacts  lussent  répandus , 
et  qu'enfin  l'on  connût  génécalement  li^  vérité ,  pour  ne  plus  entendre 
répéter  des  erreurs  aussi  grossières  et  dénuées  du  moindre  fondement. 
iUSûéel-i^/if e,  tiès-occnpé  de  la  «culpture  et  de  l'architecture,  ne 
posait  plus  k  peindre ,  lorsque  VwX  III  l'engagea  à  reprendre  ses  j^n- 
ceaux  pour  les  travaux  de  la  chapelle  Sixtine.  Il  s'en  excusa  même ,  et 
«bereha  à  en  faire  donner  la  commission  à  Raphaël;  msis  Paul  lïl  l'y 
sMigea ,  on  ]d4|6t  r«n  pria  »  en  se  transpoiAant  aveo  diic  ondinflflgE 
chez  Michel- Ange  9  «fin  de  l'obliger  à  peindre  le  jugemeftt  dernier, 
honneur  unique  dans  les  fastes  de  la  peinture.  . 


Au  sérémssime  COSME  de  Médicis,  grand-^uc 

de  Toscane. 

tlorence  ,  l5  juillet  1S71. 

Cest  une  chose  connue,  sérénisslme  grand-duc , 
que  1  art  merveilleux  des  statues  antiques  a  non- 
seulement  cessé ,  malgré  tous  les  efforts  des  mo- 
dernes ;  mais  qu*il  n'est  pas  même  aisé  de  savoir 
en  quoi  ils  ont  pu  l'égaler,  et  auquel  d*entre  ces 
modernes  on  doit  accorder  le  premier  rang. 

Parmi  tous  ceux  à  qui  la  ville  de  F^lorence, 
comme  une  mère  féconde,  a  donné  le  jour,  elle 
compte  le  Donatello ,  statuaire  excellent  et  singulier, 
lequel ,  avec  une  manière  inconnue  et  aimable ,  est 
arrivé  à  une  si  grande  perfection,  que  nous  devons 
peu  nous  occuper  des  autres ,  grâce  à  son  rare  gé- 
nie I  D'après  cela ,  comme  il  fut ,  de  son  vivant , 
regardé  avec  admiration  et  comblé  d'honneurs  par 
la  famille  sérénissime  de  votre  altesse^  de  même  on 
doit ,  après  sa  mort ,  le  célébrer  dignement  dans 
nos  discours  par  des  éloges  bien  mérités. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  parler  de  tous  ses  ou- 
vrages ;  mes  faibles  moyens  ne  me  le  permettraient 
pas.  Je  ne  m'occuperai  que  de  la  statue  de  Saint- 
George  ,  en  faisant  remarquer  ce  qu  elle  a  de  plus 
particulièrement  recommandable  que  ses  autres 
travaux.  C'est  avec  raison  qu'elle  a  été  regardée 
comme  une  merveille  par  MichelrrAnge  et  par  tous 
les  esprits  supérieurs  d'alors.  Ceux  de  notre  tempsf 
rendent  à  ce  chef-4'owvre  les  mêmes  hommages. 


L'amour  singulier  que  votre  altesse  sérëuissime 
a  toujours  témoigné  aux  artistes  d'un  talent  supé- 
rieur, m'a  enhardi  à  Itii  présenter  ce  petit  ou- 
vrage (i) ,  étant  assuré  ,  non  par  le  peu  de  savoir 
que  j'y  ai  mis ,  mais  par  la  beauté  du  sujet ,  qu'elle 
le  verra  d'un  oeil  favorable. 

C'est  ainsi  qu'en  baisant  humblement  les  mains 
de  votre  altesse  sérénissime ,  je  prie  Dieu  de  bon 
cœur  et  bien  sincèrement,  afin  qu'il  lui  accorde 
toutes  sortes  de  prospérités. 

François  BOSCHT. 


J  M.  Jacques  PALMA  ,  à  Venise. 

.  -  1571. 

Js  n'ai  pas  écrit  à  V.  S.  depuis  mon  départ  de 

Venise,  parce  que  j'espérais  retourner  bientôt  jouir 

de  tous  les  plaisirs  que  l'on  goûte  dans  cette  glo* 

rieuse  cité.  J'y  serais  déjà,  sans  des  maux  qui  me 

réduisent  à  l'exti^émité,  pour  revoir  vos  tableaux, 

^e  j'admire  toifjouré.  Je  sens  que ,  si  le  ciel  veut 

m'accorder  «ne  longue  vie ,  cette  inclination  pour 

eux  me  deviendra  toujouca  plus  nécessaire.  Je 

voudrais.,  en  attendant,  avoir  un  nouveau  motif 

pour  exercer  vos  tfilens*  Je  vous  prie  donc,  avec 

toute  la  chaleur  dont  je  suis  capable  \  de  m'envoyer 

wi  dessin  fait  à  la  pluiA^i*  .J'ai  fait  choix  du  sujet  , 

d'Adonis  j  dans  le  moment  Ou  il  va  se  séparer  de 

(i)  Intitulé  Ragionamenio  dk  M,  Fmnc9i9o  Bosehi  topra  tû€ceU0ua 
dd  son  Giorgio  di  DonaUlio. 
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Vénus  pour  aller  chasser  le  sanglier  qui  derait 
causer  sa  mort.  Je  voudrais  qu'Adonis  eût  deux 
chiens  en  laisse  ;  que  Venus  debout  lui  donnât  un 
baiser  mouillé  de  ses  larmes ,  tandis  que  deux  ou 
trois  Amours  s'efforceraient  de  le  retenir  en  expri- 
mant leur  douleur.  Adonis  doit  être  en  ce  oftomeot 
vêtu  en  chasseur,  et  couronné  d'une  guirlande 
de  roses;  V^nus  à  demi  nue,  ses  cheveux  en  partie 
arrangés  et  en  partie  épars,  et  «autour  d'eux  tous 
les  charmes  les  plus  délicieux  que  puissent  fonaer 
les  grâces  du  pinceau  du  plus  célèbre  peintre  du 
monde.  Je  voudrais  déjp  posséder  ce  dessin ,  dont 
ridée  tient  à  l'une  de  mes  pensées  les  plus  chères. 
Je  baise  bien  affectueusement  vos  habiles  mains.  . 

Octave  ROSSI  (i). 


»i»»*»»»»»Of>r»»»mo%»^»»»»i»>»^i> 


'j^utrh-magnifique  et  respectable  M.  SIMQNETTO 

AÏS AST AGI,  à Pénuse. 

IJii>iB«  a  octobre  iS^S. 

Je  VOUS  envoie  par  le  muletier  Lauanzia  le  t%^ 
bleau  que  j'ai  fiiit  pour  V.  S.  Je  sais  tertainemeiit 
que  vous  n^en  serez  pas  aaâs&it,  {Puisque  je  ne  le  suis 
pas  moi-même.  Il  faut  l'attribuer  à  mille  ennuis  et 
â  mille  chagrins  que  nous  avons  eus ,  et  que  now 
avons  tous  les  jours  ;  ils  sont  tels  enfin ,  que  je  vous 

promets  et  jure  par quie  je  ne  me  reconnais 

pas  moi-même.  Ds  m'ont  tellement  fatigué  l'esprit, 

(t)  Les  lettres  ^Oeua^  B^iâi  ont  é\é  imprimées  à  Bergame   par 
Barthojoméë  Fontana,  en  i6ai. 
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que  je  n'ai  pu  donaer  à  mon  ouvrage  toute  latten- 
tioa  nécessaire.  V.  S.  voudra  bien  m'excuser,  si  je 
n'ai  pas  rempli  ses  désirs  :  c'est  la  fortune  et  le  mau- 
vab  état  de  ma  santé  qui  le  veulent  ainsi.  Si,  paroû 
beaucoup  d  antres  défauts ,  vous  vous  apercevez 
que  la  draperie  rouge  de  Saint^osepk  a  quelques 
taches ,  cela  vient  du  vernis  ;  beauconip  d'occupa- 
tions m'ont  empêché  de  la  retoucher;  mais  j'espère 
aller  à  Rome  et  passer  par  Férouse  :  je  m'y  arrêterai 
pendant  quelques  jours  pour  y  revoir  mes  amis,' et 
\e  la  retoucherai ,  si  vous  le  voulea. 

Je  ferai  le  dessin  de  l'ornement  dont  vous  me 
pariez  f  en  le  rendant  plus  riche  que  celui  que  je 
vous  avais  envoyé.  Que  Y.  S.  fasse  attention  à  re« 
cevoir  le  talileau  bien  conditionné,  ayant  dépensé 
viagt-*cinq  grosses  pour  faire  iaire  sa  caisse.  Je  n'ai 
fiea  autre  à  dire  pour  le  .momeot  à  V.  S. ,  à  laquelle 

je  baise  les  mains ,  etc. 

FaéDÉRic  BAROCHE. 


wMy»^fté^fktiv¥»M^tk'9mivttt/vtttMtmim^m 


Magnyique  et  irès^respeçtable  cousin. 

Parme,  «8  a^ril  f58o. 

Qdând  j^^^uiptfîii  tiendra ,  il  sera  le  bien  venu; 
BOUS  viv«».  en  poix ,  nous  ,oiis  oœuperoas  à  co- 
pier  ces  belles  chopes ,  mais,  pour  i'^amour  de  Dieu , 
sans  dispute  entre  nous,  sans  tant  de  subtilités  et 
tant  de  paroles.  Mettons  toute  notre  attention  à 
nous  approprier  de  notre  miemc  <la  belle  manière 
du  ^ûnrége  :  ^est  \k  notre  principale  affaire  f  afin 


l 


de  pouvoir  mortifier  un  jour  toute  cette  canaille  à 
bonnets,  qui  nous  est  toujours  sur  le  dos,  comme 

si  nous  étions  des  assassins Les  occasions 

que  désirait  jiugustin  ne  se  trouvent  pas  ;  ceci  me 
parait  devoir  être  un  pays  que  Ton  ne  croirait  pas 
aussi  privé  de  bon  goût ,  sans  récréations  pour  un 
peintre  et  sans  aucune  ressource.  On  ne  pense  ici 
.qu  a  &ire  Tamour  en  dehors,  à  boire  et  à  manger. 

J'ai  promis  à  Y.  S  de  vous  dire  mon  sentiment 
sur  toute  e  que  je  vois,  ainsi  que  nous  en  convînmes 
avant  mon  départ.  Mais  je  vous  avoue  que  cela  m'est 
impossible,  tant  j  ai  encore  de  confusion  dans  mes 
idéeSv  J'en  deviens  fou  ;  je  pleure  et  j'éprouve  le 
'  plus  cruel  chagrin  lorsque ,  livré  à  moi-même ,  je 
pense  combien  le  pauvre  Corrége  fut  malheureux. 
Un  si  grand  homme  !  si  toutefois  c'en  était  un,  et  non 
plutôt  un  ange  sur  la  terre  !  se  perdre,  se  consumer 
dans  un  pays  où  il  ne  fut  pas  connu  !  le  Corrègel 
mourir  ici  d*une  manière  aussi  malheureuse,  lui  qui 
méritait  d'être  élevé  jusque'aux  nues!  O  Corrége! 
ô  Titien l  je  vous  chérirai  toujours!  et  jusqu'à  ce 
que  j'aille  à  Venise  pour  voir  tes  ouvrages,  6  Titien! 
je  ne  mourrai  pas  content.  Qu'on  dise  ce  que  l'on 
voudra,  ce  sont  là  dé  vécitables  peintures;  je  le  re- 
connais à  présent,  et  je  dis  que  vous  avez  grande- 
ment raison.  Cependant  j'avoue  que  je  ne  la  devine 
pas  bien  et  que  je  ne  l'admets  pas  encore.  Cette 
simplicité  et  cette  pureté ,  qui  sont  vraies  sans  être 
vraisemblables,  me  plaisent  ;  c'est  la  nature  sans  art 
et  sans  contrainte*  Tel  est  Raphaël  éQue  chacunren* 
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tende  à  sa  manière;  pour  moi,  je  l'entends  ainsi:  fe 
ne  puis  bien  m'exprimer,  mais  je  sais  ce  que  j'ai  à 
Élire ,  et  cela  suffit. 

Le  grand  caporal  est  venu  me  voir  deux  fois,  et  il 
a  voulu  me  conduire  chez  lui  ^  pour  m'y  montrer  la 
belle  Sainte-Marguerite  et  la  Sainte-Dorothée  de 
V.  S.  Par  Dieu  !  ce  sont  deux  belles  demi-figures. 
Je  lui  ai  demandé  ce  qu'il  avait  fait  de  vos  deux  au- 
tres tableaux^  il  m'^  dit  qu'il  les  avait  très -bien 
vendus*  Il  prendra  aussi,  à  ce  qu'il  dit,  toutes  les 
têtes  que  je  ferai  d'après  la  coupole  du  Corrége^  et 
d'autres  encore  d'après  des  tableaux  du  même  au- 
teur ;  il  me  fera  connaître  dans  des  maisons  par^* 
ticulières^  si  je  veux  partager  le  bénéfice  avec  lui.  Je 
lui  ai  ré  >ondu  qu'en  tout  et  partout  je  voulais  m'en 
remettre  à  ce  qu'il  voudrait,,  parce  qu'à  totit  prendre, 
c'est  un  assez  bon  homme ,  qui  n'a  pas  mauvais 
cœur.  Il  a  voulu  à  toute  force  me  faire  un  petit  ca- 
deau ,  que  je  me  suis  contenté  de  louer  beaucoup 
sans  vouloir  laccepter;  mais  'A  n'y  a  pas  eu  moyen  y 
parce  que,,  arrivé  chez  lui,  il  me  l'a  envoyé  et  &it 
laisser  dans  ma  chambre.  Mais  que  puis-je  en  faire , 
puisque  cela  ne  m'appartient  pas?  Il  veut  aussi  me 
donner  un  habit  noir  pour  la  ville,  et  cela  à  compte 
des  belles  peintures  que  je  dois  faire.  Il  m'a  fallu  en- 
core lui  dire  que  je  le  prendrais  et  que  je  ferais  tout 
pour  lui ,  puisque  nous  lui  avons  des  obligations. 

Je  n^ai  pas  reçu  réponse  de  mon  père,  je  ne  puis 
m'imaginer  pourquoi  ;  je  crains  que  sa  lettre  ne  soit 
égarée,  jàugustin  m'ayant  écrit  que  mon  père  me 


répondait  le  même  jour.  Je  sois  retourne  voir  la  con« 
pôle  et  Feglise  des  Zoccokmti,  et  j'y  ai  observé  ce 
que  V.  S.  me  disait  quelquefois,  en  avouant  que 
c'est  la  vérité  *^  mais  )e  dis  toujours,  quant  à  mon 
goût,  que  le  Parmesan  n'a  rien  de  commun  avec  le 
Corrége ,  parce  que  les  tableaux  de  ce  grand  pein*- 
Ire  sont  sortis  de  sa  pensée  et  de  son  .entendement  : 
l'on  voit  que  tout  est  tiré  de  sa  tét^et  inventé  par 
lui.  Il  s'appartient  tout  entier^  il  est  seul  original , 
tandis  que  les  autres  s'appuient  tous  sur  quelque 
chose  qui  ne  leur  appartient  pas,  celui-ci  sur  le  mo- 
dèle ,  celui-là  sur  les  statues,  un  autre  sur  les  estam- 
pes. Enfin  tous  les  ouvrages  des  autres  sont  repré- 
sentés comme  ils  peuvent  être ,  et  ceux  du  Corrége 
comme  ils  sont  réellement.  Je  ne  sais  pas  bien  m'ex- 
pliquer  ni  me  fiûre  comprendre  ;  mais  je  m'entends 
bien  moi-même. 

Augustin  en  saura  bien  tirer  la  quintescence,  et 
en  parler  selon  sa  manière.  Je  prie  V.  S.  de  le  pres- 
ser de  venir  et  d'achever  pnHnptement  ses  deux  gra- 
vures \  rappelez-lui  d'une  belle  manière  quel  service 
il  rend  ainsi  a  notre  père;  je  ne  puis  faire  moins  que 
de  vous  le  dire ,  mais  je  ne  lui  en  parlerai  pas  da- 
vantage. Aussitôt  que  j'aurai  touché  quelque  argent, 
comme  je  l'espère ,  j'en  envernâ  ou  j'en  porterai 
moi-même.  Qraignant  de  vous  ennuyer,  je  suis 
de  V.  S. ,  etc. 

Aniiibal  CAR&ACCI. 


•Éi<»»MW>ia%maimm»»iiK> 
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Au  très'-iUustre  £t  ré^érendissime  M.  le  cardinal 

PALEOTTI. 

De  Tan  i58i. 

MoNSEiGNEiTR ,  fa  promptitude  que  j'ai  de  servir 
V.  S.  est  si  grande^  qu'ayant  pressenti  que  yous 
verriez  avec  plaisir  une  gfavure  distincte  du  dessin 
de  cette  ville  de  Bologne ,  dont  vous  êtes  à  ]a  fois 
le  fils  et  le  pasteur,  je  me  *suis  efforcé  tout  de  suite 
de  satisfaire  votre  désir^  en  la  dessinant*  Je  vous  la 
présente  en  ce  moment ,  gravée  avec  tous  les  dé- 
tails des  églises  y  des  quartiers ,  et  de  tout  ce  qu'elle 
a  de  remarquable.  Des  numéros  séparés  indiqueront 
leurs  nom.  Si  je  pouvais  de  la  même  manière  ser- 
vir V.  S.  illustrissime  dans  des  choses  de  plus 
grande  importance ,  je  le  ferais  d'autant  plus  vite, 
qu'il  serait  plus  conforme  k  la  considération  dis* 
tinguée  que  j'ai  pour  vous.  Mais,  puisque  mes 
fiûbles  talens  ne  m'en  donnent  pas  le  pouvoir ,  ac- 
ceptez, je  vous  prie,  avec  votre  bonté  ordinaire, 
l'esprit  qui  m'anime ,  plutôt  que  le  petit  don  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  présenter.  Je  vous  baise  hum- 
blement les  mains ,  en  priant  Dieu  de  vous  accorder 
une  parfaite  félicité. 

De  V.  S.  illustrissime  et  rêvërendîssime , 

Le  déyoaé  servitenr, 

AuGUSTiir  GâRRACHE. 

Note  vo  tiiâductcvk.  Ce  recueil  olfire  ane  trop  petite  quantité  de 
lettres  du  fondateur  de  Tëcole  de  Pologne.  Celles  de  Lotd$  Carrachè  an- 
noncent un  beau  caractère  de  franchise  et  dUndépendance  ;  mais  il  parle 
trop  rarement  de  ion  art.  Gellci  ^AnnibtAy  pleines  de  feu  et  de  senti- 
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ment  entnitnenl  le  lecteur,  et  font  facilement  apercevoir  qne  bientôt 
l'Italie  compterait  un  grand  artiste  de  plus.  Son  frère  Augustin  aimait 
à  disputer,  à  élever  des  sophiimes,  à  faire  parade  dWprit,  à  se  mon- 
trer richemeut  yétu,  à  fréquenter  les  {i;rands  ^  aussi  n'y  eut-il  jamaif 
d^antipathîe  plus  marquée  entre  deux  frères.  Il  ne  fallut  néanmoins  que 
l'euTie  de  yaincre  le  parti  des  peintres  qui  leur  était  oppoeé  à  Bologne , 
pour  les  réunir.  Chargés  tous  deux  par  Louis  leur  oncle  de  diverses  par- 
ties de  renseignement ,  on  ne  voit  pas  que  leurs  querelles  ,  auparavant 
ai  fréquentes ,  se  soient  montrées  dans  ce  temps-U.  Mais  les  plus  grands 
succès  de  Técole  qu'ils  avaient  fondée  étant  obtenus ,  leurs  divisions 
recommencèrent,  et  ne  finirent  qu'a  la  mort  à^j4imibai. 

Louis  conserva  tou^e  sa  vie  une  sorte  d^ascendant  sur  ses  neveux , 
que  son  âge ,  ses  grands  talens ,  et  surtout  ses  bienâiits  envers  eux,  de- 
vaient lui  donner.  Leur  déférence  pour  lai  voulut  sans  douttt  qu'il 
traçât  l'enseignement  de  leur  école  célèbre  ^  mais  aucuns  de  ces  écrits 
précieux  ne  sont  parvenus  jusqu^i  nous. 

Léonard  de  F'inci  est  le  seul  grand  maître  qui  ait  laissé  une  quantité 
de  manuscrits  sur  toutes  les  parties  de  la  peinture.  Tous  se  sont  per- 
dus, à  Texception  du  Traité  publié  par  MM.  de  Chantelou,  amateurs, 
et  par  le  Poussin,  qui  en  dessina  les  figures,  afin  de  donner  une  plus 
grande  clarté  aux  préceptes  quHl  renftrme.  Malgré  tous  leurs  soins  , 
cet  ouvrage  est  trop  concis  pour  des  élèves.  Il  faut  savoir  beaucoup 
pour  l'entendre.  Ainsi ,  l'on  peut  dire  que  la  peinture  et  la  sculpture 
n'ont  pas  encore  eu ,  comme  Tarctiitecture ,  des  traités  étendus  et  com- 
plets pour  leur  intelligence.  Le  grand  Livre  des  peintres^  par  Lairesse^ 
est  bien  éloigné  d'atteindre  le  but  de  son  titre.  Enfin,  il  est  beaucoup 
de  documens  épars ,  et  beaucoup  de  paroles  sententieuses  échappées 
aux  grands  maîtres;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n*ont  encore  été 
.recueillis  pour  en  former  un  corps  complet  d'instruction. 


n/tm^nmt^vtMmnmnnmww^^amm 


A  M.  Jacques  ROBUSTI,  surnommé  le 

TINTORET. 

Adria,  37  juillet  i58a. 

Si  je  dois  beaucoup  d  attachement  à  mes  parens, 
à  plus  forte  raison  dois-je  en  avoir  pour  vous, 
qui  avez  fait' mon  portrait ,  parce  que,  s'ils  m'ont 
donné  la  vie ,  ils  m'ont  £iit  aveugle.  Ce  ne  pouvait 
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être  pour  me  faire  pWsir,  puisqu'ils  ne  me  con- 
naissaient pas ,  mais  pour  goûter  celui  du  mariage 
et  se  donner  un  successeur  ;  tandis  qu'au  mépris  de 
TOtre  talent  et  sans  espoir  de  récompense ,  vous 
êtes  descendu  jusqu'à  me  peindre  avec  ces  pin* 
ceaux  réservés  aux  personnes  qui  font  l'admiration 
du  monde  par  l'élévaiipn  de  leur  rang ,  ou  par 
celle  de-leur  fortune.  Ajoutez  encore  à  cela  que  mon 
père  et  ma  mère  me  procréèrent  avec  le  besoin  d'un 
vêtement,  de  ma  nourriture,  privé  de  la  vue  et 
plein  de  misère  ;  sujet  aux  infirmités ,  à  la  mort ,.  et 
amoureux  d'une  femme  cruelle ,  qui  est  détestée  de 
tout  le  monde  et  principalement  de  vous. 

Vous  m'avez  retiré  de  toutes  ces  infortunes ,  en 
me  faisant  un  visage  si  bien  peint,  qu'il  sera  même 
admiré  de  celui  qui  évite  de  voir  l'original.  Mes 
parens,  outre  cela,  m'ont  Êiit  de  manière  que  je 
ne  puis  me  trouver  quelque  temps  dans  le  même 
lieu.  Mais  vous  m'avez  fait  tel,  que,  par  le  moyen 
de  mon  portrait ,  gravé  d'abord  en  bois  et  ensuite 
au  burin ,  à  la  tête  de  mes  ouvrages ,  je  pourrai 
être  en  plus  de  mille  endroits  à  la  fois. 

Combien  je  serais  heureux,  si,  en  vous  ayant 
autant  d'obligations ,  je  savais  avec  ma  plume  ex- 
primer aussi  bien  ma  reconnaissance  ?  Mais  plus 
heureux^  encore  si  YAi^tin,  cet  écrivain  fameux 
dont  les  lettres  sont  aussi  éloquentes,  eut  ét4  autant 
votre  ami  qu'il  le  fut  du  Titien ,  ou  si  du  moins 
j'avais  pu  l'égaler  pour  célébrer  dignement  vos  ta- 
lens  I  Je  ressemble  au  devin  THrésias ,  non  parce 
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que  je  suis  aveugle  comme  lui ,  mais  parce  que  je 
prédis  que ,  lorsqu'on  voudra  citer  un  grand  peintre 
dans  les  siècles  à  venir ,  on  n'ira  (Jus  chercher  les 
Timagoras ,  les  ApeUes ,  les  Poljrgnote ,  les  Par* 
rhasiusj  les  Protogène ,  les  Timanihe  »  les  Zeuxis  ; 
mais  il  suffira  de  parler  du  Tïniorei.  Si  je  désire 
de  posséder  mon  portrait  j^  ce  n'est  pas  tant  pour 
avoir  chez  moi  les  traits  de  ma  triste  figure ,  que 
pour  conserver  ce  témoignage  de  votre  bienveil- 
lance ,  qui  me  fera  vivre  éternellement.  Lorsque 
la  Parque  voudra  trancher  le  fil  de  mes  jours; 
ne  pouvant  discerner,  entre  moi  et  mon  portrait^ 
quel  est  le  véritable  aveugle  -d'Adria ,  elle  demeu- 
rera  long-temps  incertaine ,  ses  ciseaux  a  la  main , 
pour  ne  pas  passer  pour  une  ignorante. 

Loris  GROTTO , 
Surnommé  l'Àveogle  d'ADRiA  (i). 


»»ini»»i><wrinin>»w»*^i»»»»— 


JE  M.  le  chevalier  GABDI. 

Rome,  6  mai  i583. 

MoNSEiGNEXJK  ,  Bembo  est  maintenant  à  Rome  , 
où  il  fait  vendre  une  grande  partie  de  sa  collection. 
H  lui  reste  cette  belle  et  rare  table  de  brona^ ,  ap- 
pelée isiaque ,  dont  Laurent  Pignoria  a  donné  Fex- 
plication  :  elle  est  toute  pleine  de  figures  et  de 
lettres  hiéroglyphiques  argentées;  il  s'en  déferait 
s'il  se  présentait  quelque  occasion.  U  m'en  a  b'eau- 

(i)  Cette  lettre  e»t  lirëe  des  lettres  familières  Ae  LuiglgroUo  âMlè 
U  âoêo  ^Aéia ,  imprimées  à  Vemae  eo  1606  »  iii^4* 
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coup  parlé ,  quoiqu'il  ne  mVa  ait  pas  dît  le  priir. 
Je  sais  cependant  que  quelqu'un  qui  voulait  la 
revendre ,  lui  en  a  offert  la  valeur  de  mijle  et  trois 
cents  écus  d'or  en  perles  et  autres  bonnes  valeurs  : 
mais,  monseigneur^  Bembo  n'a  pas  voulu  s'en  arran* 
ger.  Cette  table  étant  regardée  comme  l'antiquité 
la  plus  rare  qu'il  y  ait  aujourd'hui ,  je  désire  beau* 
coup  que  son  altesse  le  grand*duc  François  la  pos- 
sède ,  en  l'ayant  au  meilleur  marché  qu'il  sera  pos- 
sible. Faites-moi  donc  le  plaisir  d'en  parler  à  son 
altesse ,  espérant  qu'elle  sera  satisfaite  de  ce  que  je 
ferai  pour  terminer  cette  affiiire. 

J'attends  votre  réponse,  afin  de  savoir  à  quoi 
m'en  tenir.  Je  suis  en  attendant ,  etc* 

Hbbcitlb  BASSO. 

JVote.  Le  âne  de  Mantoae  d«TMt  dora  U  possesseur  de  oeUe  table 
'  tsiaqae  ;  elle  passa  ensnite  dans  le  musée  da  roi  de  Sardaî^ne. 
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A  M.  Jacqubs  PALM  a. 

Fabriano,  1587. 

N'ayant  jamais  eu  l'honneur  de  vous  connaître 
personnellement ,  vous  serez  peut-être  étonné  que 
î'ose  parler  de  vous  dans  le  nKMide.  Mai^  votre 
réputation  ,  et  le  témoignage  ^que  m'en  donne 
M.  Pierre  Méra^  peintre  flamand  ^  mon  ancien 
ami ,  m'ont  enhardi  à  le  £ùre.  Je  suis  sur  qu'étant 
célébré  par  une  personne  trèsnlistinguée  dans  la 
même  profession  y  je  ne  me  tromperai  pas  en  di* 
sant  que  ^  de  noe  jours  y  vous  remportez  la  palme 
parmi  les  antres  peintres  fameux^  comme  vous  ea 
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portez  si  digtiement  le  nom.  Je  vous  {>rie  d'agréer 
cet  hommage  que  je  vous  rends  librement ,  et  de 
m'aimer ,  quoique  vous  ne  me  connaissiez  pas. 
vous  conserve 

D.  BnrotT  PUCa. 


mMmft^^ntMiÊmm'tmtMtm/mi^^/tm 


A  MONTEMfeZANO,  à  Femse. 

Rome,  6  août  1S89. 

Oui  ^  monsieur ,  je  vous  le  dis ,  vous  devez  venir 
à  Rome  si  vous  voulez  fsiire  des  progrès  dans  votre 
arti  Cest  ici  qu  ont  fleuri  les  Michel-jinge ,  les 
Raphaël  ;  c'est  ici  qu'ils  ont  laissé  les  plus  grands 
exemples  de  leur  savoir.  Outre  ceux  que  je  viens 
de  vous  nommer,  vous  avez  BaUhasar  Peruzzi 
de  Sienne,  André del  Sario,  Jules  Bomain,  Manr 
teigne ,  le  Coirége  et  mille  autres  de  ces  grandes 
écoles,  lesquels,  à  fresque  ou  à  Thuile,  peuvent 
former  le  goût  et  accroître  le  talent  de  tous  ceux 
qui  veulent  exercer  leur  art. 

Je  me  rappelle  d  avoir  entendu  dire  au  Titien  ; 
lorsque,  bien  jeune  encore,  j'allais  prendre  chez  lui 
mes  leçons  dé  peinture,  que  depuis  qu'il  avait  été 
à  Rome ,  il  avait  mis  beaucoup  plus  d'habileté  dans 
ses  ouvrages  ,  parce  qu'il  y  a  dans  cette  ville ,  disait 
ce  grand  peintre,  tous  les  genres  de  perfection 
qu'on  peut  désirer  pour  la  force  du  dessin,  le 
coloris,  l'invention  et  l'exacte  imitation. 

Que  tous  les  autres  me  le  pardonnent  ;  il  me  pa-^ 
«ait  que  cette  finesse  et  cette  grandeur  si  majes* 


tueuse  d'opérer  a  disparu  en. même  temps  que  ces 
grands  hommes.  Le  Tintoret  va  cependant  de  pair 
avec  eux  f .  car ,  lorsqu'il  Ta  voulu  ^  il  a  fait  des 
choses  à  étonner  la  nature  elle*méme.  Notre  Paul 
Véronèse.^  également  £atit  le  plus  grand  plaisir  (par 
sa  belle  manière. .  Mais  ^  après  eux,  les  autres  ne 
sont  que  des  jeunes  gens,  qui  ont,  si  vous  voulez, 
du  mérite  et  de  l'esprit;  mais  ils  sont  si  éloignés  de 
cette  perfection,  qu'on  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière les  comparer,  et  s0  perfectionner  en  les  étu- 
.diant.  Ici,  je  vois,  la  beauté  et  le  coloris  de  la  nature. 
Leurs  dessins  et  leurs  inventions  n'ont  rien  d'affiecté, 
de  manière  que  les  attitudes  de  leurs  ^ures  sont 
proportionnées  au  sujet  qu'ils  traitent. 

Je  me  suis  aperçu  aussi  que.  ces  grands  maîtres 
ont  placé  leurs  figures  nues ,  les  raccourcis ,  et  les 
autres  difficultés  de  l'art  où  éÊk.  était  nécessaire. 
Enfin  ils  ont  toujours  eu  une  grande  circonspec- 
tion à  draper  leurs  modèles  de  la  façon  la  pltis 
convenable.  Il  en  est  de^  même  des  animaux  qu'ils 
ont  introduits  dans  leurs  tableaux ,  du  placement 
judicieux  des  &briques  et  dea  paysages  \  ce  qui  fait 
que,  nécessairement,  leurs  ouvrages  ont  eu  une 
f  éussite  toute  convenable  et  naturelle. 

Mais  ce -qui  est  d'une  plus  grande  importance-; 
c'est  qu'outre  1^  pratique  de  la  jpterspective^  bean- 
eoup  d^ntre  eux  ont  su  exprimer  merveilléuaemexift 
les  passions  particulières  à  Paction  représentée  :  on 
reconnaît  Êicilement  la  férocité  d'un  tyran ,  la  mo- 
destie d'une  viei^e ,  la  tristesse  d'un  prisonnier  et 
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1a  sigesse  «luftère  d'un  philosophe ,  ce  que  peu  de 
peintres  savent  faire  aujourd'hui  ^  puisque  nous 
voyons  souvent  des  figures  riantes ,  avec  des  mous- 
taches, dans  une  bataille  ;  et  d'autres  qui,  dans  une 
cérémonie  de  noces,  en  sont  les  acteurs  de  si  mau- 
vaise grâce  ,  que  Ton  croirait  qu'ils  vont  bientôt 
se  battre.  Ces  sottises  et  beaucoup  d'autres  encore 
ne  se  voient  jamais  dans  les  grands  maîtres. 

Mais  je  m'aperçois  qu'en  souriant  vous  allez 
Vie  risposter  :  j'ai  eu  un'  moment  la  patience  de 
lire  vos  bavardages  hors  de  saison;  je  vais  mainte- 
nant vous  répondre  :  «  Ceux-là  ont  fak  comme  ils 
ont  voulu ,  et  nous  voulons  £iire  tout  comme  il 
nous  plaira  ;  nous  avons  aussi  chex  nous  des  artistes 
^u'on  peut  imiter ,  sans  aller  nous  rompre  le  cou 
en  traversant  les  Alpes  ;  et  nous  pouvons  peut«-ètfe 
aussi  enseigner  leAdtres.  i> 

Dans  ce  cas,  mon  cher  aroi^  «a  réponse  est 
toute  prête  ;  point  de  colère  :  j'ai  voulu  vous  inviter 
à  venir  étudier  à  Rome  ;  et  je  vous  en  ai^  aveu  du 
charbon,  assez  mal  crayonné  l'itinéraiM  :  nses-en  si 
TOUS  le  trouvez  bon  ;  sinon  >  fiiites  de  ma  lettre  uu 
sachet  à  mettre  vos  couleurs.  L'envie  que  j'avais  de 
vous  avoir  ici  m'a  -fait  désirer  de  vous  y  engager , 
.pour  votre  satisfaction  et  pour  la  mienne.  Enfin ,  si 
^(Mis  voulez  venir,  je  vous  attends;  sinon  ,  je  prie 
le  ciel  de  vous  accorder  un  peu  de  jugement  pour 
votre  pénitence  et  pour  celle  de  vos  amis. 

Jean-Baptiste  LtONÎ 


JHon  BV.nADVCtEin.  Gomme  nom  a^ons  àéîk  ému  notre  &çon^de 
penser  sur  le  sujet  de  cette  lettre ,  nous  ne  noos  liTrerons  pas  à  des  ré- 
flexions qai  deviendraient  inutiles  ^  mais  nous  aTooerons  que  ee  n'est 
pas  une  petite  satisfaction  pour  nous  de  pouvoir  nous  ëtayer  d'un  té- 
moignage aussi  respectable  que  celui  du  Titien  y  lequel ,  ayant  vu  Rome 
dans  un  âge  avance,  convenait  qull  mettait,  depuis  lors,  beaucoup 
plus  d*habileté  dans  ses  ouvrages. 

Il  est  peu  dPartistes  qui  »  éclaira ,  mab  trop  tard ,  par  le  savoir  et 
Vexpërience ,  ne  voulussent  [prendre  une  antre  roule  que  cette  quV» 
leur  a  fait  suivre.  Nous  en  convenons  nous-méme  pour  ce  qui  nous  ce- 
garde.  On  pourrait  en  dire  à  peu  près  autant  pour  beaucoup  d'autres 
professions.  Pknrrea  îeunes  gens  !  obliges  de  voir  par  les  yeua  d'autmi 
pendant  plusieurs  années ,  combien  vous  êtes  Heureux  si  vous  avec  fisit 
choix  d'an  bon  guide  pour  assurer  vos  pas  dans  une  carrière  longa% 
et  difficile  l  N'attendez  pas  qu'un  repentir  inutile  vous  afflige  !  cédex 
aux  leçons  dont  nous  ferions  un  prompt  usage  nous-méme ,  si  nous  pou- 
vions redevenir  ce  que  vous  êtes  !  Dans  quelque  contrée  que  vous  ayea 
reçu  le  jour,  dirigez  vos  pas  vers  l'Italie  j  lisez  et  relisez  les  lettres  d^ 
ijéoni  \  ne  voyez  et  n'étudiez  que  les  grands  mattres ,  si  vous  avez  la 
noble  ambition  de  vous  placer  un  jour  à  6M  d'eux  l 
François  Morttemeazano  était  de  Vérone. 


mnMt^M^nmMm^tttmM/m^Mnttm 


A  Madame  LAVINIA  FONTANA  ZAPPI , 

à  Bologne. 

Nanci,  6  juin  1591. 

Vous  m'avez  promis  d'abord ,  par  plusieurs  let- 
tres que  je  vous  ai  adressées  par  diverses  personnes, 
et  ensuite  vous  m'avez  assuré  vous-même  >  que 
j'aurais  votre  portrait  fait  de  votre  main.  Cette 
double  promesse  ,  jointe  au  désir  d'avoir  un  ou- 
vrage d'une  femme  aussi  belle  et  aussi  célèbre  que 
vous ,  me  fit  Unt  de  plaisir ,  que  je  fis  un  madrigdi 
comme  si  je  l'avais  déjà  possédé.  L'ayant  ùk%  mr 
primer  avec  beatnconp  d'autres  poésies ,  je  vous  eu 
envoyai  le  livre ,  en  croyant  avoir  pour  réponse  ce 
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portraits!  désiré;  mais  cependant  je  n*eas  antre 
chose  qu'une  nouvelle  promesse.  Ah!  madame 
Lavirda ,  ne  retardez  pas  plus  long-temps  le  paie* 
ment  de  cette  dette.  Les  trois  termes  sont  passés , 
et  si  vous  ne  me  payez  pas  de  suite ,  vous  n'aurez 
ni  à  vous  plaindre,  ni  à  vous  étonner,  si  enfin ,  pour 
être  satisfait,  j'ai  recours,  avec  la  pétition  la  plus 
énergique;  au  tribunal  le  plus  rigoureux,  qui  n'est 
ps^  celui  de  la  politesse.  Je  vous  baise  cette  main 
qui  n'a  pas  encore  acquitté  sa  dette. 
^  MUTIO  MANFREDI. 

Nota  Cette  femme  excellait  <]ans  le  portrait  et  dans  Phistoire.  B  j  a 
à  Aome  un  grand  tableau  de  sa  main,  représentant  le  martyre  de 
saint  Etienne,  n  est  dans  Tëglise  de  Saint-Paul. 

A  M.  Jzm  BAUBET,  à  Mantoue  (i). 

JVanci,  ai  juin  1591.    , 

j£  VOUS  jure  que  si  vous  étiez  aussi  mauvais 
écrivain  que  vous  êtes  excellent  peintre  ,  je  vou- 
drais écrire  contre  vous  des  choses  emportées  et 
diaboliques  ;  mais  ce  serait  jouer  de  la  cymbale  à 
un  sourd...  Combien  y  a-t-il  d'années  que,  pour 
avoir  un  portrait  de  votre  main  ,  vous  me  promites 
celui  de  la  comtesse  de  la  Mirandole,  ou  de  la  corn* 
tesse  Sala?  me  l'avez- vous  jamais  donné?  Pro- 
mettre aitisi  sans  tenir  sa  parole  !  à  présent  la  com- 
tesse de  la  Mirandole  est  morte ,  et  je  ne  veux  plus 

( i)  Ce  peintre  françi^is ,  ainsi  que  pbitienrs  artistet  d«s  antrts  écoles , 
est  inconnu. 


de  la  comtesse  de  Sala.  Eh  bien!  qu'arrivera- t-il  ? 
Comment  nous  accorderons-nous  ?  Faites-m'en  un 
de  la  plus  belle  dame  de  Mantoue  ,  au  jugement  du 
duc  sérënissime,  et  en voyez4e*moi  au  plus  tôt,  parce 
que  i*ai  résolu  d'avoir  quelque  chose  de  vous.  Si- 
non ,  attendez-vous  à  ce  que  vous  ne  voudriez  pas. 

Adieu. 

MCTIO  MANFREDI. 


«M*M«MWMlM«M«MfM«M«Ml«M» 


j4  ht.  François  LUNGHI,  à  Ravennei' 

Mansi ,  g  d<Scembre  tSgr. 

Si  je  ne  savais  pas  que  vous  êtes  l'un  des  plu9 
eiicellens  peintres  de  notre  âge,  je  croirais  que  vous 
ne  tardez  autant  à  m'euvoyer  le  portrait  de  madame 
rf .  N.  y  qu'a6n  que,  s'il  y  avait  quelque  défaut  de  res- 
semblance, vous  vouliez  que  je  crusse  que  c'est 
plutôt  la  faute  du  temps  qu'un  défaut  de  votre  art. 
Mais ,  comme  je  sais  qu'aucun  défaut  ne  peut  naître 
de  la  perfection ,  et  que  le  temps  n'apporte  pas  de 
grands  changemens  aux  choses  divines,  j'attends 
donc  de  toutes  manières  le  portrait  de  cette  dame, 
£iit  de  votre  main ,  afin  d'avoir,  d'un  peintre  aussi 
habile  que  vous ,  la  ressemblance  d'une  beauté  par- 
faite. Je  vous  offre,  de  mon  côté,  ma  personne  en 
tout  ce  qu'elle  peut ,  en  tout  ce  qu'elle  vaut. 

MUTIO  MANFREDI. 

Note  du  tiadvctcvr.  C'est ,  il  faut  en  oonTenir,  un  singulier  aniii- 
leur  qae  M,  Manfredi.  H  menace  ;  il  s'emporte  contre  les  artistes  des 
deas  sexes.  Lavinia  ni  Batibet  ne  deraient  pas  le  troa^er  trés»poli.  Ces 
flnaiènt  Mm  d«  traiter  les  ptintrei  ae  nous  paraissent  pas  être  des 

i6. 


■doyens  Uen  sAn  d'obtenir  d*eax  nn  ouvrage  soigné  et  fiiit  arec  plaisir, 
^of  rares  dUtUami  en  enasent  vue  autrement  sans  doute.  Le  signor 
Manfredi  est-il ,  après  tout ,  bien  condamnable  ?  Il  brûle  d'impatience; 
il  Teut  réunir  dans  sa  collection  les  portraits  des  plus  belles  femmes  de 
ton  temps  ;  il  ne  parait  pas  homme  â  se  contenter  de  leur  rendre  ce  Seul 
bommage.  On  peut  croire  qu'il  avait  autant  de  respect  jpoor  cea  boaox 
modèles ,  qu^ii  montre  de  désira  et  d^humeur  pour  en  posséder  U  rea- 
aemblance. 

Ses  lettres  annoncent  un  homme  expéditif.  Aussi  outilles  été  inapri- 
méca  è  V«ûae ,  en  1616 ,  aons  le  tilre  de  Xeltere  brmnêêimà. 


«MMfMWMIMfMlMMMnaiMM» 


A  M.  HERCULE  TASSO,  à  Ifer^ame. 

Rome  y  39  arril  1 795. 

La  gloire  des  poètes  de  notre  siècle  a  dispara  par 
la  mort  de  M.  Torquato  Tasso  ;  et  notre  patrie  et 
sa  maison  ont  perdu  le  plus  grand  lustre  dont  elles 
aient  brille.  Mais  pourquoi  céder  à  notre  douleur? 
le  Tasse  ne  vit-il  pas  toujours,  et  ses  écrits  ne  sont* 
ils  pas  immortels  ?  Son  nom  et  Téclat  de  sa  renom- 
xnée ,  semblables  à  ceux  du  Danie  et  de  Péêrarque, 
s'accroîtront  dans  les  siècles  à  venir.  Le  Tasse  a 
quitté  la  terre  à  cinquante-un  ans,  le  r»5  avril,  jour 
ùXdl  f  qui  fut ,  quatre  ans  après ,  le  terme  de  la  vie 
de  notre  respectable  cardinal  Alhano.  Le  Tasse  « 
avant  de  mourir,  reçut  les  sacremens  de  la  commu- 
nion et  de  Textréme-onction ,  tenant  un  crucifix  à 
la  main ,  qu'il  contemplait  et  baisait  souvent ,  de- 
mandant pardon  de  ses  erreurs  avec  une  contrition, 
avec  une  dévotion  chrétienne ,  dans  le  couvent  de 
Saint-Onuphre ,  près  du  Vatican.  U  s'y  était  retiré 
pour  finir  ses  jours  parmi  ces  pieux  solitaires.  Cfaa- 
eon  pleura  sa  mort  ;  et  tous  ceux  qui  rediront  les 
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vers  qui  de  temps  en  temps  s'échappaient  de  sa 
boQcbe  expirante ,  lai  donneront  aussi  des  larmes. 

Le  pape  Clément  VIII  l'avait ,  peu  de  temps  au* 
paravant ,  fiavorisé  d'une  bonne  pension.  Ce  pon- 
tife souverain  ne  put  s'empéeher  de  gémir  sur  la 
perte  de  ce  grand  poëte ,  lorsqu'il  lui  fit  deman- 
der sa  bénédiction ,  en  lui  accordant  une  indul- 
gence plénière.  La  cause  de  sa  maladie  est  venue 
de  ce  qu'il  avait  l'iinagination  frappée  d  une  mort 
prochaine.  •  Tourmenté  par  des  idées  lugubres ,  il 
croyait  pouvoir  s'en  préserver  en  se  médicamentant 
lui-même  ;  il  prenait  tantôt  de  la  thériaque,  tantôt 
de  l'aloès,  de  la  casse,  de  la  rhubarbe  ou  de  l'anti- 
moine, qui  lui  avaient  consumé  les  intestins,  et 
qui  le  conduisirent  enfin  ^  la  mort. 

Pendant  tout  le  temps  de  sa  maladie ,  l'illostris^ 
aime  cardinal  Saint  -  George ,  neveu  de  S.  S., 
comme  un  autre  Mécène ,  hii  rendit  ces  soins 
officieux  qu'on  devait  attendre  d'un  prince  aussi 
libéral  ;  il  le  visitait ,  il  le  consolait,  il  lui  envoyait 
non-seulement  ses  médecins ,  mais  ceu^  du  pape, 
n  avait  également  soin  qu'il  ne  manquât  jamais  de 
serviteurs  diltgens  et  fidèles  *,  il  le  faisait  pourvoir 
abondamment  de  toutes  les  choses  qu'on  croyait 
devoir  lui  être  profitables  pour  recouvrer  sa  santé , 
désirée,  attendue  avec  impatience  de  fout  le  monde. 

Lorsque  le  Tasse  fut  mort ,  il  lui  fit  rendre  les 
mêmes  honneurs  qu'il  aurait  £siit  décerner  à  quel- 
qu'un de  sa  famille.  Son  corps  fut  porté  dans  Rome, 
accompagné  de  beaucoup  de  nobles  et  de  gens  de 


244 

• 

lettres.  Chacun  cooraii  aa-devant  du  cercueil ,  et 
youlait  le  voir  pour  la  dernière  fois ,  tandis  que  plur 
«ieurs  peintres,  entre  autres  Frédéric  Zuccheri, 
Élisaient  son  portrait ,  que  Ton  voit  dans  le  lieu 
public  où  ces  artistes  l'ont  £aiit  placer;  il  fut  ensuite 
reporté  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre ,  où  il  fut 
enseveli.  Mgr.  le  cardinal  de  Saint -George  va 
lui  £ûre  rendre  les  honneurs  les  plus  solennels. 
Lelio  Pdegrini  est  chargé  de  £ûre  son  oraison  fu- 
nèbre ;  son  éminence  veut  aussi  lui  faire  ériger  un 
beau  monument  en  marbre ,  en  témoignage  de  Ta- 
mour  et  du  respect  qu'il  avait  pour  ce  beau  génie. 

Le  Tasse  a  laissé  dans  les  mains  du  cardinal  Saint- 
Oeoi^e  deux  ouvrages  à  imprimer  :  l'un  est  la 
Création  du  Mande,  tel  que  Moïse  Ta  décrite  ;  l'autre 
«st  le  jugement  qu'il  a  porté  lui-même  sur  ses  deux 
poèmes  de  la  Jérusalem  délivrée  et  conquise.  On 
assure  -que  Mgr.  le  cardinal  veut  livrer  à  l'impres- 
sion ces  deux  écrits ,  attendus  du  public  avec  un 
grand  empressement. 

Je  sais  que  vous  serez  accablé  de  douleur  en  ap- 
prenant une  aussi  grande  perte.  Mais  il  faut  se  sou- 
mettre à  la  volonté  divine.  Je  sens  que  le  révérend 
père  Licino  nese  consolera  jamais  d'avoir  perdu  son 
ami  intime.  Il  faudra  recueillir  les  lettres  du  Tasse 
et  en  (aire  uit  choix  ^  parce  que  tout  ce  qui  est  sorti 
de  -sa  plume  est  précieux  à  conserver;  j'attendrai 
là-dessus  votre  sentiment.  Je  vous  baise  les  mains. 

VjmxcE,  CATANEO. 


^  .Kon  mr  nitmcfra.  «Le  magnifiqne  tombeau  qa^on  dorait  ^evve 
au  Tasse  ne  Test  pas  encore.  L^auieur  de  la  Jérusalem  délivrée  n'a  « 
dans  Tëglise  oii  il  repose ,  qu'un  misérable  et  petit  monument  placé  prés 
de  la  porte*.  Le  voyageur,  empressé  de  rendre  â  la  mémoire  du  grand 
poète  ses  hommages  respectueux ,  est  obligé  de  le  chercher  \  et,  lors- 
qu'à ^aperçoit,  il  gémit  de  Toir'cpie  Rome»  insensible  ti  sa  propre 
gloire ,.  n'a  pas  encore  érigé  un  monument  honorable  au  Tasse.  Rempli 
d*iidroiratiOn  pour  les  grands  hommes ,  il  se  demande  quels  sont  les 
honneurs- rendus  aux  Molière ,  aux  Racine ,  aux  La  Fontaine ,  aux  Cor- 
meille ,  a  cette  foule  d'hommes  illustres  qui  ont  illustré  leur  patrie?  11 
voit  que  presque  partout  le  génie  n'a  rien  A  espérer  que  de  ses  talen» 
•t  de  son  courage  4  et  que ,  pour  Tivre  dans  les  siédes'A  yentr,  il  ne 
doit  mettre  sa  confiance ,  ni  dans  la  reconnaissance  y  ni  dans  la  justice- 
des  hommes. 

Nous- nous  plaisons  à  trouver  une  exception  honorable  dan»  «a  per- 
aonne  du  P.  Jean-Baptiste  Licino ,  homme  de  lettres,  de  Bergame ,  que- 
W  Tille  de  Bologne  invita ,  par  un  d^ret  public ,  à  se  rendra  auprès  du 
duc  de  Ferrare  pour  lui  demander  que  le  Tasse  lût  tiré  de  la  -prison  de. 
Sainte  -  Anne ,  où- ce  duc  le  retenait  depuis  long -temps.  Licino ,  non- 
noins  habile  négociateur  qu'aident  ami,  obtintcette  grâce,  que  la  patrie 
de  ce  grand  poète ,  sensible  k  aea  prièras.,-allait  aussi  réclamer)  mai» 
peut-être  inutilement.  , 
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A  M.  DE  MERA  y  cétëtn'e  peintreflamand. 

Votre  talent ,  dont  j^ai  eu  des  rapports  certains  ; 
outre  '  ce  que  j'en  ai  vu  moi-même ,  m'engage  à 
\o\xs  prier  avec  beaucoup  d'instance  de  mettre  de 
suite  la  main  au  tableau  de  Saint-François.  J'ea* 
père  que  non-seulement  vous  répondrez  à  la  ré- 
putation que  vous  vous  êtes  déjà  acquise  parmi  les 
peintres  les  plus  distingues,  mais  encore  à  l'attente 
dans  laquelle  je  suis  de  posséder  une  cbose  rare  de 
XQ&  mains.  Ce  sera  ensuite  à.  moi  a  vous  montrer , 
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par  les  effets  de  ma  gratitude  ^  ccntubieti  vcAré  ou* 
Trage  me  sera  cher.  Que  Dieu  vous  conserve. 

Votre  LOUIS ,  cardinal  d'Est. 


NoTB  Dv  TBAovcTBvt.  Le  toD  de  digaiti  et  de  bonté  qui  régne  dame 
eeite  lettre  serait  trè»-reBian{ittble ,  ai  Ton  ne  ae  reportait  pas  an  tempe 
eà  elle  a  éU  ^rite  ;  ai  ron  pouTail  onUier  IVminenle  protection  cpe 
les  pnnœs  de  h  maison  d'Est  acoordcrent  tonjoars  ans  aciemses  et  aux 
arts.  N'en  doutons  point:  les  talens  extraordtnairea  n'ont  brillé  d\m 
ai  grand  éclat ,  dans  cea  temps  beuieux ,  que  parce  qu'ils  reeeraient ,  dt 
tons  les  aonrerains  et  des  grands  »  un  accueil  anasi  flatteur  que  magna« 
aime*  Ces  princes  aTaient  senti  qu'ils  ne  pouvaient  arrirer  i  une  Téri- 
table  gloire  qu'en  ne  la  séparant  jamais  de  celle  que  les  grands  poëtea 
et  les  gkrandb  aASstes  frisaient  njaillir  sur  eux.  Aussi ,  quels  bonnenrs, 
quelles  récompenses  ne  l6ur  pradiguaient-ils  pas  »  certains  qu'ils  étaient 
dteflammer  leur -génie  en  les  eacitant  à  se  aurpasaar  eux-mêmes  ?  Tell» 
est  l'origine  de  cea  cfaelii-  d^oramne  qu'on  admire  tonioora  mns  pouroir 
les  égaler  :  la  médiocrité  dans  les  Inlens  était  aussi  rare  qu'elle  est  de- 
Tenue  commune  aujourdirafi;  on  diiteît  qu'il  existe  une  barrière  qu'ib 
ne  peurent  pas  dépasser  ;  et  quU  hnt  téféter  aTce  Voltaire  : 

La  médioeriié  eom^n  la  terre  enUère. 

Les  effets  sont  toujours  produit»  par  leurs  causes.  CeUe»-ci  deaaaade- 
raient  un  plus  long  développement ,  cfu'on  ne  peut  se  permettre  dans 
une  notice.  Sentent  une  esquisse  suffit  potfr  donner  l'idéà  du  tableau. 

A  M.  FafDERic  BAROCH& 

Romev  le  10  octobre  iSgS. 

Le  tableau  que  vous  m^avez  envoyé  a  un  seul  dé- 
faut.,  cest  qu'étant  divin  ^  les  éloges  des  hommes 
ne  sauraient  le  louer  assèe  dignement.  Il  excite 
à  la  fois  le  silence  et  un  étonnement  qui  tient  da 
merveilleux.  Le  Christ  sur  la  croix  parait  mort  ; 
cependant  il  respire  ^  et  semble  n'avoir  souffert  ane 
mort  voionlaîreque  pour  le  ^ut  de  tous.  L^etpres- 
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fiion  de  sa  mère  divine  est  telle ,  qn'aa  de  ses  re- 
gards porte  ratteadrissement  dans  l'àme  et  la  con» 
sole  ;  on  ne  salt^  en  la  voyant ,  $i  elle  est  pTus  afiTi- 
gëe  des  plaies  de  son  fils  bien-aimé,  ou  si  le  salut  da 
genre  humain  ne  lui  cause  pas  cette  joie  intérieure 
dont  elle  semble  aussi  pénétrée  :  suspendue  entre 
ces  sentimens  divers,  remplie  d'étonnement ,  et 
dévouée  dans  sa  piété ,  elle  s'abandonne  sur  son 
nouveau  fils ,  qui  la  soutient  et  partage  ses  doo* 
leurs.  Saint-Sébastien  offre  toutes  les  richesses  de 
l'art ,  où  n'arrivèrent  jamais  les  anciens  ni  les  mo-* 
dernes.  Que  dirai*je  de  ces  beaux  anges  qui  vous 
émeuvent  de  compassion  ?  Je  vous  répète  de  nou* 
veau ,  et  je  vous  avoue  que  votre  ouvrage  est  ra- 
vissant f  et  transporte  comme  une  chose  divine. 
Je  m'en  remets  à  notre  M.  Ventura ,  pour  vous 
exprimer  toute  ma  reconnaissance  des  fatigues  que 
TOUS  vous  êtes  données.  MM.  Giustiniani  ont  ordre 
de  vous  payer  ce  qui  vous  est  encore  dû  :  ma  dette 
envers  vous  ne  sera  pas  éteinte  pour  cela;  j'en- 
tends la  conserver  le  reste  de  mes  jours,  et  la  re- 
connaître à  la  première  occasion  qui  s'ofirira  de 
vous  rendre  service. 

Matthieu  SâNAREGA. 
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A  M»  Pierre  de  MÉRA,  peintre  flamand. 

Fabriano»  iSgS. 

Ce  n'est  point  m'apprend re  une  chose  nouvelle , 
mon  cher  de  Méra ,  en  me  disant  que  vous  m'ai' 
mes ,  et  que  vous  vous  rappelés  souvent  de  moi  ^ 
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puisque  la  noblesse  de  votre  âme  fait  que  vous  vou-- 
lez  plutôt  me  vaincre  en  amitié ,  que  d'être  vaincu 
vous-même  par  la  mienne.  J'ai  beaucoup  de  grâces 
à  vous  rendre  pour  le  tableau  de  Saint- Jérôme 
que  vous  m'avez  envoyé.  Vous  y  faites  voir  votre 
talent  déjà  connu ,  de  telle  manière  que  vous  êtes 
regardé  comme  Fun  des  peintres  (ameux  de  notre 
temps.  Tant  d'ouvrages  honorables  &its  en  divers 
lieux  en  sont  des  témoignages  ;  mais  vous  vous 
êtes  surpassé  dans  lesdeux  beaux  tableaux  placés  der- 
nièrement dans  l'église  de  Saint-Nicolas  del  Lido, 
et  dans  celui  de  la  multiplication  du  pain  et  des 
poissons ,  fait  pour  le  réfectoire  de  ce  monastère. 
Je  ne  parlerai  pas  de  la  bonté  et  de  la  charité  que 
vous  avez  pour  votre  prochain  ;  elles  montrent  asr- 
sez  la  générosité  de  votre  cœur. 

Aimez-moi  donc ,  et  ressouvenez-vous  de  moi. 
Je  désire  vous  prouver  que  je  ne  suis  pas  ingrat  eu- 
vers  l'amitié  que  vous  ne  cessez  de  me  témoigner. 
Disposez  de  moi.  Que  Dieu  vous  conserve. 

.  D.  Behôît  PUCCI. 

Han  DO  TiADticTEui.  Pierre  de  Mira  aTsit ,  comme  on  le  Toît  par 
cette  lettre ,  de  la  re'pnlatioii  et  du  talent  \  mais  il  ëtait  ëtrpnger.  n 
faudrait  n'ayoir  pas  éX£  en  Italie  »  pour  ignorer  à  quel  point  on  y  eit 
^  peu  porte  â  admettre  qu^il  ait  exista  des  artistes  d*un  très-grand  ta* 
lent  chea  les  autres  nations  ;  le  non  dele«$'iieiir7  est  a  peine  oomni ,  etc. 
Le  cardinal  d'Est  n'écoute  point  ces  préventions  d^ëcole.  Il  reoon- 
iiatt  le  me'rite  du  peintre  flamand  \  il  lui  écrit  comme  Ton  n'écrit  plua 
aux  artistes  depuis  long-temps.  On  ne  peut  doqter  que  le  tableau  ne 
ff^t  une  preuve  de  la  sensibilité  du  peintre  qui  s'y  était  sans  doute  sur- 
passé. Cependant  son  nom  serait  inconnu  sana  les  deux  lettres  qui  ibnt 
partie  de  ce  recueil.  Cet  oubli  dans  llmloire  des  artistes  célèbres  n*esl 
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pas  b  teul  qaVn  poamit  citer.  Mais  si  de  Méra  a  )oai  de  la  imputa- 
tion qn*il  s'était .  cqaise  ;  s'il  a  obtenu  Testime  des  grands  et  des  ama- 
teurs de  son  temps;  s'il  a  Téca  heareux  et  bienfaisant  avec  l'aide  de 
aon  talent,  que  lui  importe,  h^as!  si  son  nom  se  conserve  plus  ou 
moins  illustre  parmi  les  bommes?  tout  ne  finit-il  pas  par  disparattre 
dans  lannit  des  temps?  Horace  même  a  dit  en  rain  :  Je  ne  mourrai  pae 
tout  entier.  Comment  un  bomme  peut-  il  espérer  que  son  nom  Tive* 
toujours ,  lorsque  les  peuples  et  leurs  noms  finissent  par  ne  laisser  au- 
cune trace  de  Jeur  souvenir?  C'est  vainement. que  l'ambition  et  Tor- 
gueil  bumain  en  murmurent  :  lorsque  le  moment  de  céder  sa  place  ar- 
rive ,  pourquoi  espérer  qu'elle  sera  toujours  conservée  ?  ITen  doutons 
point  !  si  nous  pouvions  évoquer  les  mânes  des  grands  bommes ,  ils  nous 
diraient  qu'ils  s'étaien  adonnés  à  l'étude  par  goAt  ou  par  amusement  j 
que  des  succès  ont  couronné  des  travaux  qu'ils  n'avaient  entrepris  que 
pour  leur  propre  satisfaction  ^  qu'ils  ne  rêvaient  point  du  tout  â  leur 
immortalité  terrestre  j  qu'ils  en  avaient  souvent  peint  eux-mêmes  l'em- 
bUme  ingénieux  dans  ces  bulles  de  savbn  que  d'aimables  enfans  font 
voler  dans  les  airs  :  elles  ne  brillent  un  instant  que  pour  disparattre. 
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j4  m.  Bartholomée  DULCIFf  I ,  à  Rome. 

Bologne,  37  mars  iSgg. 

Si  je  n'ai  pas  accepte  Fargent  que  vous  m'avez 
fait  apporter ,  cela  n'a  été  que  parce  que  en  con- 
science je  savais  que  je  ne  l'avais  pas  acquis  par 
mon  travail.  J'avais  résolu  d'en  agir  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  tableau  fût  terminé^  malgré  les  offres  gra- 
cieuses de  V.  S.  Mais;  lorsque  j  ai  vu  par  votre  der- 
nière^ que  vous  vous  seriez  fâché  si  je  l'avais  re- 
fusé ,  j'acceptai  alors  sur-le-champ  de  M.  Falserio,  au 
nom  du  très- illustre  seigneur  le  comte  Hercule 
BeniisH>gIio,  seize  livres  de  monnaie;  Je  crois  que 
vous  ne  m'en  avez  jamais  autant  offert  jusqu'à  pré- 
sent^ de  sorte  que  j'ai  honte  de  m'excuser  de  n'avoir 
'pas  fini  cet  ouvrage.  Enfin  je  veux  écrire  des  £iits 
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lorsque  j écrirai.  Il  me  suffit  d'avoir  la  certitude  d'4- 
tre  dans  les  bonnes  gr&ces  de  Y.  S. ,  parce  que  j  y 
tiens  beaucoup.  C'est  avec  ces  sentimens  que  je  m'o& 
fre  à  vous  et  vous  baise  humblement  les  mains. 

Votre  trës-a£Fectîonn«  servitear, 
Locis  GARRACL 

J  M.  FERRANTE  CARLO,  homme  de  lettres, 

à  Borne. 

Bologne,  it  noyembra  1606. 

M.  Jules  Carlini  m'a  remis  votre  lettre,  dan$  la* 
quelle  vous  vous  êtes  fort  étendu  en  cérémonies,  en 
titres  de  très-illustre,  etc.,  que  vous  savez  ne  pas  me 
convenir  ;  je  vous  prie  donc  de  ne  plus  vous  en  ser- 
vir désormais,  afin  qu'on  ne  se  moque  pas  de  moi. 

La  proposition  du  tableau  dont  vous  me  donnez 
l'idée  me  plait  dans  la  totalité  de  son  invention,  ex- 
cepté le  Saint-'Joseph.  En  supposant,  comme  vous 
le  désirez,  qu'il  dû!  être  mon  portrait,  je  vous  dirai 
que  je  n'ai  pas  l'air  d'un  tel  saint,  lequel  demanderait 
un  visage  sec  et  mortifié;  je  ressemble  plutôt  à  un 
Silène  pour  l'embonpoint  et  la  couleur  des  chairs. 
Faites  attention,  je  vous  prie,  à  la  disproportion, 
quant  à  la  convenance. 

Je  n'en  suis  pas  moins  disposé  pour  cela  à  seconder 
vos  projets,  parle  sincère  attachement  que  j'ai  pour 
votre  mérite  reconnu.  Maisévitons  tout  compliment» 
comme  tout  ce  qui  serait  contraire  au  bon  goût.  Je 
suis  seulement  fâché  de  nepouvoircommencer  à  pré- 


sent  ce  qae  von^  me  demandez ,  parce  qne  j  aï  ëban- 
ché  un  grand  travail  pour  rillustrissime  éyêqne  de 
Plaisance  ,  ainsi  que  vous  pourrez  le  savoir  de  lui- 
même  ^  puisqu'il  se  trouve  à  Rome.  Tous  mes  coups 
de'  pinceau  sont  pour  l'ouvrage  de  sa  cathédrale  ; 
esclave  volontaire,  je  lui  ai  donné  ma  parole ,  à  la- 
quelle je  ne  saurais  manquer,  à  cause  de  sa  manière 
noble  de  traiter  avec  moi  dans  cette  ville.  Depuis 
ce  moment,  quoique  j'aie  plusieurs  travaux  impor- 
tans  pour  Bologne,  je  ne  m'en  occuperai  pas,  afin 
d'exécuter  pour  lui  ces  peintures  dans  la  manière 
du  tableau  du  couvent  des  CùiwerUes^  ainsi  qu'il  me 
Ta  £iit  entendre,  c'est-à-dire,  avec  tout  le  soin  qui 
me  sera  possible.  Je  ne  vous  entretiens  de  tous  ces 
détails,  et  je  n'entre  dans  toutes  ces  observations, 
que  pour  vous  donner  tlne  nouvelle  preuve  de  ma 
confiance  et  de  mon  amitié.  Je  finis  en  vous  baisant 

les  mains,  etc. 

Louis  CARRACHE. 

Non  Dv  TBADvcriini.  On  aime  à  UvoTer  dbni  an  artiite  !•  cmcUra 
•noble  et  ^erë  de  £oimj  Carraehe.  Dédaigneux  de  titres  aussi  Tains  q^'i* 
natiles ,  il  sait  que  son  illustration  viendra  de  son  talent.  Les  réoom- 
penses  pécuniaires  le  touchent  moins  que  la  TéritaUe  di^té  aveo  la* 
qneUe  il  est  traiU  par  r^Téque  de  Plaisance.  Ces  égards  produisent  sur 
lui  un  tel  effet ,  qu*il  abandonne  dWportans  travaux  ;  et ,  pour  prouver 
â  quel  point  il  y  est  sensible,  il  veut  se  surpasse^  luî-mémé. 

Cet  exemple  nous  rappelle  que  les  beanx-arts ,  nommés  autrefois  UAé^ 
mue ,  ne  Tétaient  pas  seulement ,  parce  qu'il  iallait  être  de  condition 
libre  pour  les  exercer,  nuis  parce  qu'il  devait  7  avoir  libéralité  dans 
riine  des  artistes ,  et  libéralité  dans  ceux  qui  employoient  leurs  lalens. 
U*e  récompense  pécuniaire  peul-ette  en  effet  être  comparable  aux  pro* 
dnctions  d'un  bean  génie  ?  Peut-éUe  en  être  la  seule  récompense  ?  Aussi 
a-t-on  tu  tous  las  grands  souverains  honorer  les  grands  artistes  de  mille 
laai^aei  de  leur  esthne.  Une  simple  chaîne  dVr,  à  bquelle  était  toa* 


pendo  le  portrait  d'en  monarque ,  était  la  plm  d^iiê  panm  ât»  Tkitm 
et  des  Hubens  ;  elle  suffirait  pour  les.  exciter  à  produire  des  çhefs-d'œa« 
▼re.  Un  piyceau  tombe  des  mains  du  Titien ,  occupe  â  faire  le  portrait 
de  Cfaarles-Quint.  L'empereur  le  relève ,  en  lui  disant  quHI  en  avait 
reçu  trois  fois  Timmortalite'.  Louis-le-Grand ,  en  voyant  peindre  par 
Lebrun  la  famille  de  Darius  aux  pieds  d'Alexandre ,  et  réflécbissant 
sur  la  réputation  des  grands  peintres ,  qui  ne  s'accroît  qu'après  qu'ils 
ont  cessé  de  vivre  y  dit  à  son  premier  peintre  de  ne  pas  se  presser 
de  mourir,  parce  qu'il  en  fusait  autant  d'estime  qu'on  pourrait  jamaia 
en  faire  dans ,1a  postérité. 

Mais  rien  n'a  égalé  la  libéralité  de  la  Grèce  envers  les  artistes  ;  babile 
à  saisir,  dans  sa  législation ,  tons  les  moyens  d'élever  l'homme  à  la  plna 
haute  dignité  de  son  être ,  elle  en  trouva  de  puissans  dans  l'emploi 
qu'elle  6t  des  beaux-arts.  Il  est  inutile  de  rappeler  les  prodiges  qui  en 
forent  la  suite.  La  libéralité  nationale  fonda  les  prytanées ,  afin  que  les 
artistes ,  exempts  de  tonte  inquiétude  sur  leurs  moyens  d'existenettt 
pussent  s^  livrer  entièrement  à  leurs  sublimes  .travaux  ,  dont  le  but 
principal  était  de  créer  des  dieux ,  de  célébrer  rbéroisme  et  les  talens. 


•»%»»»»»»*»w»m«»<n%»>m<»»»«» 


Au  même  FERRANTE  CARLO,  à  Crémone. 

Bologne»  iSdéœmhro  i6o8. 

Je  me  réjouis  avec  vous  de  Tacquisition  qae  voi» 
me  marquez  avoir  faite  pour  votre  cabinet  ;  et,  si 
j'étais  certain  qu'il  ne  vous  manqu4t  qu'un  de  mes 
tableaux,  afin  de  le  rendre  complet,  je  voudrais  j 
aller  en  personne  pour  le  faire.  Je  ne  pourrai  pas 
satisfaire  en  cela  mon  désir;  mais,  quoique  cela  me 
soit  impossible,  je  ne  m'occuperai  pas  moins  de 
vous ,  ainsi  que  cela  a  toujours  été  dans  mes  inten- 
tions; j'ai  même  déjà  commencé  un  tableau  qui  ne 
sera  pas  carré,  mais  rond:  tel  est  mon  caprice.  Lin* 
vention  pourrait  bien  ne  pas  être  de  votre  goût,  le 
sujet  étant  tiré  de  l'Ancien  Testament*  C'est  le  jeune 
Isaacqm  s'entretient  avec  Rébecca^  son  épouse;  ces 
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deax  demi-figures  sont  de  proportion  natarelle.  Je 
ne  laisserai  pas  pour  cela  de  les  terminer,  puisque  je 
m'y  trouve  disposé.  Vous  me  ferez  plaisir  de  me 
dire  si  vous  les  voulez ,  parce  que  je  vous  peindrais 
quelque  autre  sujet;  je  trouverai  ici  assez  d  amateurs 
qui  prendront  la  Rébecca  et  YIsçuic.  Je  suis  satisfait 
d'apprendre  que  M.  Lorenzo  ait  des  travaux.  Il  est 
dans  ce  moment  occupé  à  Reggio  pour  un  ouvrage 
que  je  lui  ai  envoyé.  Je  suis,  etc. 

Louis  GARRACHE. 
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A  M.  le  chanoine  Bartholomée  DULCINI^ 

à  Bologne. 

Rome ,  13  décembre  1609. 

M.  Jean-Baptiste  Carraghe,  pour  lequel  V.  S. 
m'a  écrit  quand  il  vint  à  Rome ,  est  parti  avant- 
hier,  ayant  ^vec  lui  non  seulement  M.  Antoine^ 
son  cousin,  mais  M.  Sixte  Rosa ,  jeune  homme  de 
Parme ,  qui  a  été  élevé  dans  la  maison  de  M.  Anni» 
bal,  d'heureuse  mémoire.  Ces  deux  derniers,  après 
y  avoir  bien  réfléchi,  se  sont  finalement  décidés  à 
venir  à  Bologne  pour  Ê^re  des  progrès  dans  leur  art, 
avec  l'agrément  de  M.  Louis  Carrache;  ils  veulent, 
parce  qu  il  est  déjà  vieux,  se  rendre  capables,  lors- 
qu'il cessera  de  travailler,  de  soutenir  l'école  des  Coi^ 
roches ^eila,  maintenir  dans  son  premier  crédit.  Quoi- 
que M.  Sixte  fasse  non-seulement  partie  de  cette 
école, mais  même  dejeur  maison,  ils  sont  comme  d'ac- 

• 

cord  qu'il  prenne  pour  épouse  une  sœur  de  D.  Jean 
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Baptiste;  il  le  fait  avec  plaisir,  autant  parce  que  cela 
lui  est  avantageux  y  qu'à  cause  de  la  mémoire  d^j^n^ 
Tubalf  auquel  il  a  tant  d'obligations.  Ayant  été  élevé 
avec  M.  Antoine^  ils  sont  ainsi  d'accord  en  tout,  sur* 
tout  pour  ce  qui  regarde  leur  art  ;  ce  qui  fait  que 
f  espère  qu'il  s'ensuivra  un  grand  bien  d'un  sembla- 
ble événement.  M.  Sixte  est  un  bon  jeune  homme, 
de  mœurs  faciles  et  agréables ,  de  beaucoup  d'esprit, 
et  apte  à  tous  beaux  arts ,  niais  principalement  à  la 
peinture  ;  il  a  pour  cette  dernière  le  don  extraordi- 
naire d'une  facilité  admirable ,  avec  laquelle  il  est 
parvenu  à  mieux  dessiner  qu'aucun  qui  fût  à  Rome; 
ce  qui  faisait  dire  à  jinrdbal  qu'il  dessinait  mieux 
que  lui.  Il  aura  besoin,  selon  moi^  de  joindre  à 
cette  facilité  un  peu  de  soin  et  de  diligence;  deux 
choses  dont  il  manque  véritablement  à  tel  po]n^ 
qu'il  parait  travailler  plutôt  par  un  don  de  la  nature 
que  par  l'étude  de  l'art.  S'il  veut  mettre  plus  de  temps 
et  plus  d'étude  à  ses  ouvrages ,  il  fera  sans  doute  de 
grands  progrès ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison , 
qu'il  s'est  comme  imprégné  de  l'esprit  S!AnnibàLf 
auquel  il  plaisait  encore  davantage  que  ses  autres 
élèves,  à  cause  de  cette  Êicilité  naturelle  dont  j'ai 
déjà  parlé. 

Quant  k  Antoine,  on  ne  peut  encore  savoir  par- 
&itement  ce  qu'il  fera  ,  sinon,  généralement,  qu'il 
fera  bien ,  parce  que  son  travail  est  en  mouvement  ; 
qu'il  s'applique  beaucoup  en  suivant  son  naturel,  et 
qu'il  n'a  pas  reçu  des  principes  ordinaires  de  son 
art  :  cependant  son  £sdre  ressemble  à  un  commen* 
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çant,  si  Ton  veut,  mais  qu!^  des  pensées  élevées  et 
la  ferme  résolution  de  faire  son  chemin,  parce  qu'il 
tend  au  beau  et  au  grand.  Il  serait  donc  possible  qu'il 
réussit  un  jour  parfiiitement ,  et  qu'il  fit  revivre  le 
talent  de  ses  ancêtres.  Si  donc  Fun  et  l'autre  s'appli- 
quent, comme  je  l'espère ,  et  savent  donner  de  la 
satisfaction  à  Louis,  et  si,  d'un  autre  côté ,  M,  Louis 
s'y  attache  comme  à  des  parens  qui  lui  sont  chers , 
et  cherche  à  provoquer  leur  avancement,  je  suis  cer- 
tain, comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  l'école  et  le  nom 
des  Carraches  conserveront  leur  splendeur  accou- 
tumée. C'est  parce  que  je  connais  combien  vouspou* 
vez  disposer  de  M.  Louis  Carrache,  que  je  vous  prie, 
dans  toutes  les  occasions ,  de  faire  en  sorte  qu'ils 
avancent  dans  leur  carrière  :  ce  sera  un  service,  ua 
honneur  pour  Bologne ,  et  une  satls&ctipn  pour  nos 

amis,  outre  le  bénéfice  que  l'art  lui-même  en  recevra. 

J.-B.  AGDCCHI. 

KoTS  DO  TKADVGTBvm.  QiMod  Mgr.  AgucM  n'aonit  écrit  qae  cette 
lettr» ,  «De  luffirait  pour  que  le  nom  de  ce  respectaUe  amatear  ne  fttt 
}«maîs  ooMié  des  artîitef .  GfUe  qu'on  Ta  lire  laiaaera  dam  leur  àa^e  des 
aoQTenin  bien  pëniblet. 

JSf.le  chamine  DULCINI,  à  Bologne. 


M.  ATrrfifiAL  Carrache  vient  de  iair»  paraître  un 
tableau  qu'il  a  fait ,  par  ordre  de  monseigneur  le 
cardfinal  Famèse,  pour  M.  Mattei;  il  est  placé  à 
Saiût-Jrançois  in  translevere,  dan^  leur  vieille  cha* 
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pelle I  dont  le  jour  est  faux,  c'est-à-di^e^  de  reflet^ 
mais  nou  pas  tout-à-fait  mauvais.  Cette  église, 
comme  vous  le  savez,  est  très-éloigniée ;  le  lieu 
n'est  pas  beau,  et  le  jour  n'est  pas  entièrement  bon  : 
Annibalen  cela  n^est  pas  heureux;  maisson  ouvrage , 
selon  le  jugement  des  plus  grands  connaisseurs,  est 
par  bonheur  le  plus  rare  et  le  plus  parfait  qu'il  ait 
peint  jusqu'à  ce  moment.  Je  puis  vous  affirmer  qu'il 
s'est  tellement  approché  de  Raphaël^  que,  si  ce  ta- 
bleau était  mis  à  côté  de  ses  meilleures  productions, 
il  faudrait  plutôt  avouer  qu'il  l'a  surpassé  en  quelques 
parties ,  et  qu'il  ne  lui  a  été  inférieur  dans  aucune. 
Le  sujet  est  une  Vierge  d'un  aspect  grave  et  majes- 
tueux ;  elle  tient  le  Christ  mort ,  appuyé  sur  'ses  ge- 
noux et  sur  son  bras  droit.  Elle  exprime  la  douleur 
intérieure  dans  toute  son  étendue ,  sans  apparence 
de  larmes.  Le  corps  du  Christ  représente  la  Divinité 
elle-même  ;  la  mort  n'a  pu  en  dénaturer  les  traits. 
Certes  il  ne  parait  pas  que  la  pensée  de  l'homme 
puisse  s'en  faire  une  plus  grande,  une  plus  sublime 
idée ,  afin  d*exciter  à  la  fois  le  respect  et  la  douleur. 
Du  côté  gauche  de  la  Vierge ,  et  près  du  sépulcre 
de  marbre ,  Madelène  est  debout ,  mais  inclinée  et 
fondant  en  larmes.  Elle  devait  avoir  pendant  sa  vie 
ces  beautés  du  premier  ordre  qui  appartiennent  à  la 
force  et  à  l'héroïsme.  Les  maîtres  de  ce  tableau  ont 
voulu  qu'il  y  eût  un  Saint-François.  C'est  une  par-i 
faite  expression  de  l'humilité  -,  il  a  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine ,  et  l'on  voit  qu'il  se  memrt  dCvCom- 
passion  et  de  douleur.  £n  bas  sont  deux  anges,  assis 
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il  terre  ;  Vun  soutient  la  main  droite  da  Christ  ; 

Fautre  est  près  de  ses  pieds ,  et  tous  les  deux , 

avec  leurs  petits  doigts ,  montrent  ses  plaies  ;  leurs 

larmes  coulent  en  abondance.  Les  carnations ,  les 

"visages ,  les  attitudes  et  lés  efiets  sont  variés  ;  mais 

le  génie  et  l'expression  sont  les  mêmes  dans  cet 

immortel  ouvrage.  Je  ne  veux  plus  en  rien  dire , 

afin  de  ne  pas  m'étendre  sur  un  sujet  dont  on  ne 

peut  pas  cependant  parler  e^  peu  de  mots.  Je  vous 

baise  les  mains. 

J.-B.  AGUGCHI. 

libTB  Dv  TRADUCTCvi.  Le  Célèbre  Mgr.  Aguo€hi  de  Bologne,  frère 
du  ceidioel  de  ce  nom  »  était  on  prélat  trés*connu ,  dans  le  monde  litté- 
raire, par  plusieurs  beaux  ourrages.  11  en  laissa,  à  sa  .mort ,  arrivée 
en  i632,  une  assez  grande  quantité  dHnédits,  parmi  lesquels  se  trou* 
Tent  les  quatre  lettres  dont  les  CsmacAe*  font  le  principal  objet  ;  elles  sont 
une  prenve,  af  ec  les  deux  autres  insérées  dans  ce  recueil,  de  son  «monir 
éclairé,  de  son  saToir  profond  et  de  son  jugement  solide  dans  les  beaux- 
arts.  Combien  il  serait  à  désirer  que  Ton  pût  compter  beaucoup  d'à- 
Buttem-s  aussi  distingués  dans  tous  les  temps!  Être  le  soutien  et  le  di^ 
gne  appni  du  mérite  des  artistes  \  plaider  leur  cansei  s'intéresser  k  leur 
sort  arec  chaleur ,  arec  vérité  devant  les  grands  ^  exciter  les  riches  à 
faire  un  noble  usage  de  leur  fortune  ;  leur  faire  connaître  l'artiste  mo- 
desie  <(ui  vit  igneré,  et  repoosser  celoi  «pd  s'est  voué  à  l'intrigue  qne 
*  suit  iottjeors  le  mépris  \  c'est  ressembler  à  Mgr,  jéguc«hi\  c'est  être  vé- 
ritablement l'ami  des  beaux-arts  et  des  artistes  \  c'est  ressembler  aux 
amateurs  distingués  de  tons  les  pays.  D  ne  sufEt  pas ,  pour  mériter  ce 
tiln  flatlenr,  de  former  des  collections.^  ce  n'est  pas  pour  être  issu 
d'anciens  rois  que  le  ni>m  de  Mécène  brille  toujours  d'un  si  grand  éclat  $ 
on  l'ignorerait  sans  on  vers  d'Horace;  mais  c'est  parce  qu'il  liit  plutôt 
l'ami  que  le  protecteur  des  Muses. 
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A  M^  le  chanoine  DULCINI ,  à  Bohgne. 

Rome  I  i5  juillet  1609. 

Je  ne  sais  par  où  commeacer  à  vous  écrire*  Je 
viens  de  voir,  en  ce  moment  même,  passer  Anni" 
bal  Carrache  à  une  autre  vie.  Puisse-t-il  être  dans 
le  ciel  I  II  alla  dernièrement  chercher  la  mort  k 
Naples,  comme  s'il  eut  été  ennuyé  de  vivre;  et,  ne 
l'ayant  pas  trouvée  làf  il  est  revenu  dans  cette  mau<-. 
vaise  saison ,  plus  dangereuse  encore  par  un  sembla- 
ble changement  d'air,  pour  l'affronter  à  Rome  ;  il  ar- 
riva f  il  y  a  peu  de  jours  ;  et ,  au  lieu  d'avoir  soin  de 
lui,  il  se  mît  à  mener  une  vie  assez  désord<mnée.  Il 
y  a  six  jours  qu'il  s'est  mis  au  lit ,  et  il  est  mort  ce 
soir.  Je  n'aj  rien  su  ni  de  son  retjour ,  ni  de  sa  ma- 
ladie f  que  ce  matin  ;  je  l'ai  trouvé  dans  de  bons 
sentimens ,  pt  son  état  n'était  pas  désespéré.  Mais 
lorsque ,  sur  le  soir ,  je  suis  retourné  le  voir ,  je  l'ai 
TU  dans  une  situation  qui  ne  laissait  plus  d'espoir , 
et  je  l'ai  invité  à  recevoir  la  communion  ;  mais , 
étant  tombé  un  nMment  après  dans  un  grand 
évanouissement ,  je  lui  ai  £siit  moi-même  la  recom- 
mandation de  l'âme  ;  ensuite,  étant  un  peu  revenu  à 
lui ,  est  arrivé  le  curé ,  qui  lui  a  donné  Textréme- 
onction;  et,  peu  de  temps  après,  il  a  expiré.  Il  étsdt 
assez  bien  au  moment  de  la  sainte  communion ,  et 
il  a  senti  son  état  ;  il  voulait  hive  quelques  disposi- 
tions de  ce*qu'il  laisse  au  bénéfice  de  ses  neveux ,  et 
surtout  de  ses  nièces;  mais  il  n'en  a  pas  eu  le  temps. 
Je  ne  sais  s'il  a  autre  chose  que  dix  biUets  du  Mont-i 


de-Piété,  peu  de  meubles  et  quelque  argent.  An-' 
toine^  soa  neveu  ^  fils  d'Augustin,  qui  est  ici,  aura 
bien  soin  de  tout  ce  qu'il  y  a,  et  il  fera  ensevelir  sou 
oncle  dans  la  rotonde  auprès  de  Raphaël;  on  pourra 
ensuite  y  mettre  une  inscription  convenable  à  son 
mérite. 

Je  ne  sais  quelle  est  l'opinion  des  hommes  de  ces 
contrées  \  mais  tous  les  meilleurs  peintres  de  Rome 
avouent  qaArmibal  était  le  plus  grand  peintre  qu'il 
y  eut  alors  au  monde ,  quoiqu'il  y  eut  cinq  ans  qu'il 
n'avait  presque  rien  pu  flaire.  Cependant  il  avait 
conservé  son  jugement  ordinaire  et  son  savoir; 
il  commençait  même  à  faire  quelques  petites  choses 
dignes  de  lui ,  ainsi  qu'il  le  fît  voir  dans  un  tableau 
de  la  y iei|;e ,  très-beau ,  et  fait  en  cachette  peu  de 
temps  avant  d'aller  à  Naples.  Non^eulement  sa 
perte  sera  vivement  sentie  par  ses  parens  et  ses 
amis  ;  maïs  notre  ville  de  Bologne ,  et  tous  ceux 
qui  étudient  un  art  si  beau  et  si  noble ,  le  regrette- 
ront. J'en  éprouve  en  vérité  un  chagrin  extraor- 
dinaire. 

Je  donne  ces  détails  à  V.  S. ,  afin  que  vqus  fissiez 
connaître  sa  mort  a  son  frère ,  à  Bologne ,  et  à 
M.  Louis  Carrache,  son  oncle,  qui  est  dans  ce  mo- 
ment à  Plaisance.  On  leur  a  bien  écrit  ce  soir  que 
l'on  regardai^  son  état  comme  désespéré  ;  mais , 
comme  ils  sont  éloignés  de  la  poste ,  on  m'a  prié  de 
leur  donner  connaissance  de  sa  mort.  Plaise  à  Dieu 
de  recevoir  son  âme  ,  pOiur  le  souvenir  de  laquelle 
les  messes  et  les  prières  ne  ma^^queront  pas,  comme 


», 


grande 
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il  n'a  manqué  à  son  corps  ni  de  médecins ,  ni  de 

médecines  !  Je  baise  les  mains  de  Y.  S.  avec  une 

affection. 

J.-B.  AGDCCHI(i). 

MoTE  BU  TftâBucram.  Lonqu^oD  a  la  une  kttn  tmmï  affligeante  que 
œlle  qpi  retrace  la  mort  de  rinfortunë  Annihml  Carraehe ,  ce  serait 
arec  des  larmes  seules  qu^il  faudrait  exprimer  sa  dooleu*.  Ni  Tair  sa- 
lubte  de  Naples ,  ni  celai  de  Rome  ne  ponraient  pins  prolonger  sa  rie 
et  ses  toarmens.  Le  trait  qni  araît  Uessé  si  proCood^nkent  TAme  d'An- 
ttthal  y  restait  6xé Sa  réputation ,  son  honneur  et  sa  gloire,  atta- 
quas à  la  fois ,  ne  lui  permettaient  plus  de  leur  surrirre  ;  au  moment 
de  jouir  des  récompenses  les  mieux  méritées ,  après  sept  ans  de  travaux 
quideratent  immortaliser  non  nom  ,  le  cardinal  Odoard  Famèêt^  par  le 
conseil  perfide  de  Vun  de  ses  courtisans ,  fiiit  remettre  i  Anmbal  cinq 
cents  éicus.  Dis  cet  instant  Tamour-propred'^iiiif&a/,  justement  irrité 
aie  eoottut  aucun  repos.....  D  laisse  tomber  de  ses  mains  énergiques  cet 
pinceaux  qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie  ;  il  fiiit  le  serment  de  ne  les 
reprendre  jamais...  Il  cherche  les  quartien  de  Rome  les^los  solitaires... 

n  Toudrait  fuir  les  hommes  et  ia  lumière Vainement  Vamitié  cher^ 

«he  à  lui  offrir  ses  cone^tiefis  i  il  les  repousse  \  il  reut  mourir,  puis» 
quVutragé  d'une  nuniére  aussi  cruelle  il  doit  virre  sans  gloire  :  enfin  ^ 
jinmbal  succombe  sous  le  ^poids  de  lin  justice  la  plus  cruelle 

Odoari,  ta  mémoire  abhorrée  sera  citée  de  siècle  en  siècle  î  QuH 
aéra  long  ton  opprobre ,  s'il  ne  finit  qu'avec  le  nom  des  CanachM  /...« 

Généreux  Agueehi^  combien  votre  nom  devient  cher  i  la  postérité! 
Vous  prodiguez  À  l'infortuné  Annibal  tous  les  secours  que  demandait 
le  triste  état  dans  lequel  il  se  trouvait  réduit.  Vous  recevez  son  dernier 
eoupir.....î  et,  dans  la  douleur  que  vous  cause  une  si  grande  perte, 
votre  main  tremblante  demeure  incertaine  des  traits  qu'elle  voudrait 
tracer. 

AnmJbtiy  que  tes  mânes  irritées  s'apaiienti  le  vertueux  Agucthi ,  ton 
concitoyen ,  Aguochi ,  le  digne  ami  de  ta  lamille  et  des  talens ,  a ,  dans 
m  lettre  touchante ,  étermsé  les  regrets  que  cause  ta  mortî 


(i)  Prélat  célèbre  i  la  cour  de  Rome  par  sa  littérature ,  mais  plus 
particulièrement  encore  par  son  goAt  et  aoa  înteltifMice  ûngnUère  dana 
WibeaiBL-arts. 
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A  M.  N.  N. 

Le  génie  de  Louis  Carrache  tctesX  parfaitement 
connu  ;  il  ne  lui  suflfit  pas  deraincre  en  bonne  gaerre 
celui  qui  croit  encore  surpasser  sa  valeur,  lors  même 
qu'il  perdrait  la  victoire.  Ce  n'est  pas  après  tout  une 
chose  merveilleuse ,  s'il  a  exagéré  dans  un  autre  lieu 
les  petites  marques  de  volonté  reçues  ici ,  puisqu'en 
se  rendaut  peu  sensible  aux  petites  démonstrations, 
il  cherche  à  s'avancer  autant  par  ses  manières  hon<- 
nétes  qu'il  I9  &it  par  ses  talens. 

Son  art  est  à  découvert,  enfin  je  vous  cède;  au- 
trement y.  S.  peut  bien  croire  qu'en  m'étendant 
sur  ses  louanges  autant  que  je  pourrais  le  (aire ,  je 
chercherais  à  remporter  quelques  avantages;  car, 
quoique  je  n'aie  pas  la  promptitude  de  S.  N.  ^  pour 
me  secourir,  le  champ  est  si  vaste  que  je  ne  doute* 
rais  pas  de  trouver  une  position  avec  laquelle  je 
pourrais  encore  mieux  le  vaincre. 

Cependant  j'ai  éprouvé  un  très^rand  plaisir  de  voir 
que  V.S.  était  aussi  satisfaite  de  nos  plaisanteries;  je 
l'ai  en  partie  imitée  dans  l'estime  du  talent  de  l'un  et 
de  la  bonté  de  l'autre;  j'ai  également  joui  de  ce  que 
les  pensées  de  l'entreprise  et  de  la  peinture  ont  été 
de  votre  goût.  Il  est  certain ,  à  mon  avis,  que  la  pre- 
mière pourrait  être  un  peu  améliorée ,  et  que  Ton 
trouverait  pour  l'autre  beaucoup  d'inventions  et 
d'autres  fictions;  mais  j'ai  remarqué  que  la  beauté  des 
figures  et  des  paysages  supplée  à  la  gravité  des  per- 
sonnages >  à  la  célébrité  de  l'histoire  ou  de  la  îùAe. 


Celle-ci  ne  laisse  pas  cependant  d'être  morale  :  ce 
Tieillard  est  le  modèle  d'une  personne  prudente  qui^ 
ayant  goùté  de  Tamertume  des  cours,  se  retire  pour 
goûter  la  douceur  de  la  vie  civile  ou  privée.  Dans 
tous  les  cas,  V.  S.  m'accordera  une  faveur  en  regar- 
dant seulement  louv  rage  pendant  qu'Use  fera,  parce 
que  ses  regards ,  qui  savent  observer  avec  maturité, 
ne  pourront  Caire  moins  que  d'en  connaître  les  dé- 
fauts, et  pourvoir  aux  choses  nécessaires.  Il  suflSra 
donc  que  Y.  S.  se  contente  de  voir  quelquefois  *ces 
travaux  pour  sa  propre  satisfaction.  Je  ^is  en  bai- 
sant les  mains  de  Y.  S. 

J.-B.  ÀGUCan. 

J  M.  N.  N. 

En  proposant  à  Y.  S*  la  personne  de  Louis  Ckxr- 
r€u:he ,  afin  de  l'employer  à  Caire  un  tableau  pour 
l'église  de  Saint-Pierre ,  j'ai  été  conduit  à  cela  par 
mon  respect  particulier  pour  ce  temple  fameux ,  et 
par  le  désir  de  fournir  à  Louis  l'occasion  de  déployer 
ses  talens;  je  voulais  en  même  temps  faire  honneur 
à  ma  patrie  |  ce  que  je  regarde  comme  une  obliga- 
tion pour  moi. 

Louis  Carracke  eAnn  homme  connu,  très-'estimé 
des  premiers  peintres  de  l'Italie,  déjà  avancé  en  âge 
et  consommé  dans  son  art.  En  faisant  beaucoup 
d'ouvrages  remarquables  en  divers  lieux  t  il  s'est 
exercé  spécialement  à  peindre  de  grands  tableaux 
pour  les  églises.  Les  artistes  qui  sont  aujourd'hui  à 
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l^Iogne  assurent  tous  qu'il  tient  le  prenlie^^rang 
parmi  eux.  Y.  S.  pourra  prendre  des  ioformatioM 
non-seulement  de  ceux  qui  le  connaissent  dans  cette 
ville ,  mais  même  des  étrangers.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  à  Rome  d'autres  tableaux  de  sa  main ,  qu*UQ 
Saint -Bastien ,  et  une  Sainte -Catherine  qui  me  fat 
envoyée  par  un  ami.  «Tai  fait  passer  celle-ci  à  Y.  S., 
ainsi  qu^elle  a  paru  le  désirer;  eUe  pourra  la  voir  et 
la  montrer  aussi  k  des  amateurs  ^  ainsi  qu'à  des  gens 
dé  l'art ,  parce  que  je  ne  doute  point  que  cette  pein* 
ture  ne  leur  plaise.  Au  reste ,  si  cela  était  néces- 
saire^ \,e  ne  craindrais  pas  d'assurer  qu'il  fera  ausav 
bien  que  qui  que  ce  soit  dans  son  art.  Je  suis  cer- 
tain,  dans  tous  les  cas,  que,  si  Y.  S.  lui  donne  de 
remploi  f  elle  me  saura  gré  de  ma  proposition;  Tex-* 
tréme  satisfaction  que  j*en  attends  fait  que  )'aurai 
une  obligation  particulière  à  Y.  S. ,  si  elle*  lui 
fait  avoir  cet  ouvrage.  Je  lui  baise  humblement  les 

mains. 

J.-B.  AGUCCHI. 


m%^0tiyktm0mtimfiA»^nm*tÊ0im 


A  M.  Louis  ZAMBECCARI,  à  Rome. 

Bologoe  y  8  juillet  1611. 

J'ai  été  obligé  9  malgré  ma  volonté ,  de  répondre 
bien  tard  à  votre  lettre  qui  m'a  été  très-agréable, 
puisqu'elle  a  été  suivie  de  la  promesse  que  vous  m'a- 
viez faite  de  m'envoyer  le  dessin  du  nouvel  obélis* 
que  y  avec  la  suite  de  la  composition  des  changemens 
à  faire  sur  la  place,  fai  admiré  avec  étonnémeni 
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roQTrage  de  la  sculpture  qui  consiste  plus  en  inscrip- 
tions qu'en  dessins  :  si  c'est  cet  obélisque  qui  était  à 
terre  et  eh  plusieurs  morceaux  dans  le  lieu  circulaire 
qui  est  près  de  Saint-Sébastien,  il  me  semble  qu'il  est 
delà  grosseur  d'une  colonne  de  bois  de  lit;  il  parais, 
sait  peut-être  plus  grand  à  cause  de  la  colombe,qu'on 
avait  mise  au  sommet ,  laquelle ,  selon  moi  (autant 
que  je  puis  m'en  rappeler),  paraissait  être  de  la  gros- 
seur d'un  buffle.  En  sommé,  je  conclus  que  le  dessi* 
Dateur  a  égalé ,  ou  peut  s'en  faut ,  le  poëte. 

Pendant  que  je  suis  à  vous  écrire ,  voici  qu'il  m'ar- 
rive  un  nouveau  dessin  avec  de  la  poésie  ;  je  lirai 
ces  octaves  plus  à  mon  aise;  parce  que,  étant  nuit, 
et  sentant  que  je  suis  encore  attendu  par  quelqu'un 
qui  veut  me  parler,  je  lui  demanderai  la  permission 
de  sortir. 

Je  vous  prie  de  m'excuser^  en  vous  remerciant , 
pour  moi  et  pour  M.  Jean-Marie  Galli,  appelé  i9i- 
biena;  nous  saluons  tous  deux  V.  S.  de  tout  notre 
cœur.  Je  vous  prierai  de  £aiire  mes  révérences  à  M. 
jilexandre  Algardi^  qui  ne  m'a  pas  fait  savoir  s'il 
avait  reçu ,  par  le  moyen  du  père  Guerra,  les  mar- 
bres qui  étaient  dans  ma  caisse. 

Feançois  ALBAM. 

Note  du  TtiDncTEv».  La  laMille  Zamè^têorit  de  Bologne, s^est^t 
remarquer  depuis  long- tempe  par  son  amour  pour  les  beaux -arts.  H 
n*ëUit  aucun  voyageur  qui ,  en  passant  dans  cette  TÎUe ,  n^alUt  admirer 
la  belle  collection  qu*elle  avait  formée  aTec  beaucoup  de  soins.  Eugène 
Beanhamaîa ,  prince  non  moins  disfingn^  pnr  soa  golit  ëdairë  que  par 
«es  ^tres  rares  qualité»  en  fit  l'acquisition,  il  7  a  quelques  années ,  pour 
enrichir  le  mnsëe  que  la  TÎUe  de  Milan  doit  à  sa  munificence. 


265 
'A  la  sainteté  de  noire  seigneur  le  pape  PAUL  V; 

Roaie,3o  mai  i6i3* 

Saint-Père  t  il  y  a  plus  de  cent  ans  que  Fancien 
temple  du  Vatican  élevé  par  le  grand  Constantin  et 
par  le  bienheureux  Sihùstre,  en  l'honneur  de  Dieu 
et  du  prince  des  apôtres ,  était  resté  sans  être  ter- 
miné. Ce  fut  pour  cela  que  Jules  11^  d'heureuse  mé- 
moire I  en  jeta  une  partie  à  terre  y  et  fît  commencer 
dans  le  même  lieu  le  £aq[ieux  temple  actuel  sur  les 
dessins  du  Bramante  ^  qui  furent  suivis  par  Antoine 
de  Sangallo  et  autres^  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  fa- 
meux Michel-Ange  l'embellit  et  l'acheva  dans  la 
forme  qu'il  a  actuellement. 

Tai  fait  graver  l'union  des  deux  plans  ;  celui  de 
Michel^Ange  est  déjà  fini;  afin  de  publier  et  faire 
connaître  au  monde  cettb  église,  son  portique^  le 
palais  du  Vatican ,  sa  façade  et  celle  des  deux  clo- 
chers très-élevés  dont  on  fait  les  fondemens.  Je  dé- 
die  cet  ouvrage,  comme  je  le  dois,  à  V.  S.,  en  la 
suppliant  de  daigner  l'agréer  comme  une  faible 
preuve  de  mon  total  dévouement,  etc. 

GaaloMADERNI(i). 


«W«M««Mn«W«««MI%»M%«* 


A  M.  Bàrtholomee  CESI,  à  Bologne. 

Sienne,  a6  juin  i6i3. 

Il  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  à  V.  S.  de  re- 
cevoir mes  lettres  d'une  manière  aussi  inattendue. 


(i)  Mademi  est  mit  au  nog  des  grandi  architectes  italiens. 
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chanter  les  louanges  de  cette  jeune  personne  d'une 
beauté  vii^inale  extraordinaire.  Elle  a  la  taille  d*une 
femme ,  quoiqu'elle  n'ait  que  quive  ou  seize  ans. 
.Elle  parle  avec  tant  d'éloquence ,  elle  est  si  polie , 
elle  a  tant  de  grâces,  que  je  n'ai  jamais  entendu  sur 
la  scène  une  actrice  si  belle  ,  et  qui  fit  des  mouve- 
mens  et  des  gestes  aussi  à  propos. 

Je  vous  envoie  aussi  ce  qu'elle  me  dit  :  }e  ne  con* 
nais  pas  le  poète.  Je  vous  prie  de  me  répondre 
et  de  me  pardonner  si  j'ai  trop  de  hardiesse  \  elle 
part  de  ma  grande  confiance  en  vous.  Je  prierai 
votre  muse  de  Êiire  à  sa  manière  accoutumée.  Je 
vous  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur. 

Le  nom  de  la  jeune  personne  est  jângde. 

Louis  CARRACHE. 

RoTB  DU  TâADUcTEUt.  Nous  auiioDS  Aéiveé  Je  pouvoir  ^rîre  au  ba» 
de  cette  lettre ,  les  ren  récites  à  Xonû  Cmrmâm  par  cette  renoamée^ 
dont  les  formes  si  belles  avateot  enehaalë  ce  grand  artiste;  mais  iln^ 
étaient  pas  joint».  VoiU  encore  on  tabjeau  cbarmant  i  faite  ! 

Au  même  FERRANTE  CARLO ,  à  Crémone. 

Bologne',  19  luillat  1617. 

» 
• 


Qu Ai^T  à  votre  tableau ,  il  n'est  pas  encore  fini  ;  « 
mais  j'espère  me  retirer  à  la  campagne  et  l'y  termi*^ 
lier.  Tous  les  premiers  peintres  sont  ici  dans  ce  mO'^ 
ment  :  le  Dominiquin,  avec  cette  réputation  que 
vous  connaissez.  Antoine  Varrache  sera  avec  nous 
4'ici  à  quinM  ou  vingt  jours.  H  est  à  présent  ^ 


a69 
Sienne ,  pour  bien  s'y  rétablir  de  la  maladie  dange« 
reuse  qu'il  a  eue,  et  je  l'attends  chçz  moi.  I^e  Guide 
a  été  appelé  par  le  duc  de  Mantoue^^ur  lui  &ir6 
certains  tableaux.  Lionello  Spada  est  de  retour. 
Jeanr-François  de  Cento  ou  le  Guerchin ,  est  aussi 
venu  ici ,  pour  faire  quelques  tableaux  à  notre  ar« 
chevèque  ;  c'est  un  homme  de  beaucoup  de  talens. 
Je  ne  vous  parle  pas  de  VAIbane  et  d'autres  encore, 
qui  tous  désirent  de  jouir  de  nouveau  de  leur  pa- 
trie, et  qui  sont  les  premiers  peintres  de  l'Italie. 
J'ai  voulu  vous  en  faire  part,  en  vous  souhaitant  un 
voyage  heureux.  J'espère,  à  votre  retour  de  Milan, 
avoir  de  meilleures  nouvelles  que  celles  des  grands 
bruits  de  guerre  qui  se  répandent  en  ce  moment. 

Je  suis  ^  etc. 

Louis  CARRACHE. 

Au  mime. 

y  • 

Bologne,  ii  décembre  i6t8. 

VàX  eu  un  plaisir  infini  d'apprendre  par  votre 
lettre  les  détails  que  vous  me  donnez  sur  vos  ta- 
bleaux. Je  voudrais  bien  entendre  les  jugemens 
qu*en  portent  ces  peintres  qui  ont  un  goùt  excellent, 
particulièrement  VEspagnolet  qui  suit  l'école  du 
Caravage.  Si  c'est  le  même  qui  peignit  un  Saint- 
Martin  à  Parme  pour  M.  Marie  Famèsej  il  fau^t 
se  tenir  prêt,  afin  qu'il  ne  fasse  pas  partir  le  pauvre 
Louis  Carracbe  pour  la  colonie*.  ••  M.  Sinibaldo 
dofit  avoir  quelque  secret  pour  avoir  découvert  cette 


serviteur.  Je  lui  ai  parlé  d'un  tableau  de  la  Natmtë 
de  Notre  Seigneur,  que,  d*après  vos  ordres,  favais 
fait  porter  dans  la  maison  dudit  M.  Louis  Carrache^ 
afin  qu'il  ne  fut  pas  vendu  ;  il  me  répondit  qu'il 
était  en  sûreté,  et  que  d'ailleurs  on  ne  vendrait 
rien  pour  le  moment.  Ainsi ,  vous  pourrez  en  dis* 
poser  quand  vous  voudrez.  Je  suis^  etc. 

A.  C. 


muMmitnn^iVtnMumftÊWwnm 


A  M.  FERRANTE  CARLO,  à  Rome. 

VeDÎse,  i4aoûl  iÇ^j, 

Je  rends  grâce  ii  Y.  S.  de  la  lettre  qu'elle  a  bien 
voulu  m'envoyer  pour  M.  Bartolo  délia  Nave ,  le^ 
quel ,  après  m*avoir  fait  le  plaisir  de  me  faire  voir 
de  très-beaux  tableaux  dans  son  cabinet,  et  une 
quantité  de  bijoux ,  a  été  très-poli  envers  moi.  Je 
le  dois  à  Y.  S. ,  à  qui  j'en  rends  mes  actions  de 
grâces ,  en  la  priant  de  disposer  de  moi  dans  cette 
ville  9  puisque  je  m'y  arrête  pour  y  peindre  le  ta- 
bleau d  autel  de  Técole  de  saint  Théodore ,  protec- 
teur de  Yenîse.  J'espère  l'avoir  terminé  vers  la 
fui  de  ce  mois  \  et  ensuite,  avec  l'aide  de  Dieu^ 
j'achèverai  mon  voyage.  Étant  arrivé  à  Rome,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  instruire.  Je  vous  salue 

et  vous  baise  les  mains.  

Simon  VOUET. 


mt^vytftn/ytn^^n^MMMmMi^m 


A  M.  Antoine  GALEAZZO  FIBBIA  ,  à  Rome. 

Rome ,  19  ayril  1617. 

Afin  de  ne  pas  déplaire  à  M.  le  cardinal  Barbe- 
rtno ,  je  me  suis  décidé  à  demeurer  à  Rome  pour 
faire  le  tableau  de  Saint-Pierre ,  que  l'on  veut  que 
je  peigne  à  fresque.  On  m*a  laissé  la  liberté  de  faire 
ce  que  je  voudrais.  Quant  à  ce  tableau,  je  ne  traite 
qu  avec  le  cardinal  Spinola ,  lequel  a  eu  cet  ordre 
du  cardinal  Barberino  et  de  la  Congrégation.  Notre 
accord  porte  que,  pendant  cinq  mois,  je  recevrai 
trois  cents  écus  par  anticipation  ^  mais  il  m'en  sera 
donné  quatre  cents  ppur  le  premier.  Je  m'en  re- 
mets ,  pour  le  reste  du  paiement ,  à  tout  ce  que 
voudra  le  cardinal  Barberino ,  puisque  les  autres 
seront  payés  d'avance.  J'ai  demandé  que  personne 
ne  monte  sur  mon  échafaud,  pas  même  les  cardi*- 
naux  ;  et  tous  les  membres  de  la  Congrégation  y  ont 
consenti. 

J'ai  aussi  accepté  de  faire  un  grand  tableau  pour 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  et  un  petit  pour  le  con- 
nétable de  Havard ,  espagnol  ;  ils  me  payeront  deux 
cents  écus  par  figure  :  ce  prix  leur  a  paru  d'abord 
extraordinaire ,  ensuite  ils  y  sont  venus  d'eux-mê- 
mes. Je  n'ai  pas  voulu ,  à  cause  de  cela ,  leur  de- 
mander de  l'argent  d'avance ,  n'étant  pas  sur  de 
les  finir  à  Rome ,  et  voulant ,  aussitôt  que  j'aurai 
terminé  le  tableau  de  Saint-Pierre ,  et  peu  de  chose 
encore  ,  retourner  chez  moi  pour  achever  les  ou- 
vrages qui  me  sont  demandés,  et  pour  lesquels  j'ai 
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pris  des  engagemens.  Il  ne  me  convieDt  pas  de  les 
finira  Rome ,  où  Ton  fait  de  si  grosses  dépenses, 
que  je  ne  puis  ni  £ûre  des  épai^nes ,  ni  vivre  dans 
la  retraite. 

Je  remercie  de  nouveau  Y.  S.  de  ses  offres  gra- 
cieuses ,  et  je  joins  cette  obligation  à  tant  d'autres 
qu'elle  m'a  faites.  Je  n'accepte  pas  cet  argent  ;  je 
le  réserve  pour  mon  retour ,  dans  le  cas  qu'il  ait 
lieu,  parce  que  je  dois  recevoir  deux  cents  écos  que 
M.  l'ambassadeur  de  Bologne  a  ordre  de  me  payer 
à-compte  d'un  tableau  que  je  fais  pour  la  France  (i); 
Je  supplie  Y.  S. ,  etc. 

Votre  très-huBible  et  très-dévouë  senriteiVi 

GUIDO  RENI. 


mttMÊitt^%vti%tmytMn^»tt0mm9nm 


A  M.  le  chevalier  DEL  POZZO,  à  Rome. 

Naples,  3i  «oAt  i63o« 

Je  viens  supplier  Y.  S.  illustrissime  d'avoir  la 
bonté  d'écrire  une  lettre  pressante  à  Mgr.  Herrera , 
nonce  en  cette  ville ,  afin  qu'il  accorde  le  port  d'ar- 
mes à  M.  Diego  Campanili ,  qui  est  tout  dévoué  à 
mes  intérêts.  Je  serais  extrêmement  contente  d'ob- 
tenir une  teUe  faveur  ;  je  vous  supplie  donc  une  se- 
conde fois  de  ne  pas  m'oublier,  et  de  me  l'envoyer 
tout  de  suite  :  c'est  l'un  des  plus  grands  plaisirs 
que  vous  puissiez  me  faire.  Quant  à  mon  portrait  p 

(i)  Ce  tableau  ëtait  sans  doute  rAnnonciatîoD,  qa'on  a  Toe  long-temps 
dans  Te'glise  des  Girmëlites  de  la  rue  Saint-Jacques  ,  et  ensuite  dans  lo 
Mnsëe  de  Paris  i  où  il  se  troare  maintenant. 


atissit&t  que  f  aurai  terminé  quelques  tableaux  pour 

rîmpératrice ,  je  m'en  occuperai  avec  empresse* 

.ment;  et  j*espère  p  lorsque  les  chaleurs  auront  cessé, 

de  venir  vous  l'apporter  ihoi-même.  J'attends  votre 

réponse  et  la  grâce  que  je  vous  demande ,  en  voutf 

faisant  ma  révérence. 

Artbmisb  GENTILESCm. 

Note  do  tràductevb.  Le  hasard  produit  souvent  des  choses  singa- 
Kères.  Nous  ëtions  â  Rome  en  i8i3.  On  Tint  nous  présenter  à  acheter 
an  portrait  d*homme  assis ,  de  grandeur  naturelle  ;  la  tête ,  les  mains 
étaient  helles,  bien  peintes,  ainsi  que  tous  les  accessoires;  mais  le  ta- 
bleau arait  assez  souffert.  Il  y  aratt  sur  tine  table  une  lettre  écrite  à 
la  sigiÊora  GeaiUeaehi:  c'était  U  réponse  du  cheralier  del  Pozzo ,  dont 
on  arait  Toulo  conserver  le  souvenir  ;  anprés  de  cette  lettre ,  il  y  avait  un 
papier ,  sur  lequel  on  lisait  U  permission  de  port  d^armes  accordée  â 
Diego  Campaniii.  Le  nom  de  GenUléschi  nous  était  bien  connn  pour  utf 
peintre d^nn  tiéa^yand  mérite,  mort  en  Angleterre,  dont  le  portrail 
fait  partie  du  recueil  de*ceux  gravés  diaprés  t^an  Dick  :  nous  eussions 
faitl'acquisilion  de  ce  tableau,  que  nous  prenions  pour  être  du  père  , 
tandis  qu'il  était  à^Artémise ,  femme  d'un  talent  peu  ordinaire  parmi 
celles  qui  se  sont  adonnées  â  la  peinture.  La  lecture  de  cette  lettre 
BOUS  domie  des  regrets  ;  nous  désirions  posséder  cet  intéressant  tableau  ^ 
malgré  le  mauvais  état  dans  lequel  il  se  trouvait ,  il  était  susceptible  da 
réparation. 
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Au  même. 

* 

Naples ,  ai  décôttibre  1G70. 

J'ai  trouvé, à  mon  retour  de  Naples,  <foù  j'avais 
été  absente  pendant  quelque  temps  pour  faire  le 
portrait  d'une  duchesse ,  la  très-aimafile  lettre  de 
V.  S. ,  jointe  à  celle  de  Mgr.  le  nonce.  Je  vous 
rends,  en  ce  moment  seulement,  les  actions  de 
grâces  que  j'aurais  dû  vous  rendre  aussitôt  Farri- 
vée  de  votre  lettre,  si  j'avais  été  ici.  Je  vous  prie 
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de  vouloir  bien  agréer  mes  excuses  légitimes.  Je 
ne  puis  vous  donner  avis  du  succès ,  parce  que 
M.  Diego  Campanili  est  tombé  dangereusement 
malade  ,  et  qu'il  n  a  pu  remettre  la  lettre  qui  le 
concerne. 

Afin  d'être  agréable  à  Y.  S.  ,  j'ai  mis  la  plus 
grande  diligence  à  faire  mon  portrait,  que  je  vons 
enverrai  par  le  premier  courrier  ;  vous  voudrez 
bien  vous  contenter  de  la  promptitude  que  j'ai  mise 
à  vous  servir  ;  et,  si  mon  portrait  ne  satis&isait  pas 
votre  goût  9  que  Ton  sait  être  par&it,  vous  pourrez 
tout  à  votre  aise  le  châtier  :  cependant  son  auteur , 
afin  de  modérer  la  correction  qu  il  mérite,  vous  dira 
qu'en  le  faisant  elle  a  eu  un  très-grand  froid  ;  elle 
attendra  cependant  que  la  politesse  innée  de  Y.  & 
lui  empêche  d'éprouver  à  l'avenir  un  semblable  ac- 
cident y  en  lui  envoyant  des  gants  et  des  pantoufles 
fourrées  /afin  que  le  mal  n'empire  pas. 

Quant  aux  souhaits  les  plus  heureux  que  je  puisse 
former  pour  les  saintes  fêtes  de  Noël,  je  ne  puis 
assez  les  exprimer  dans  cette  lettre  ;  mais  Y.  S. 
pourra  bien  les  apprécier ,  en  ne  consultant  même 
que  la  droiture  de  son  jugement.  Je  finis  en  vous 
baisant  les  mains  avec  beaucoup  d'affection  et  de 
révérence. 

Abtémise  GËNTILESCHI. 

2V6ta.  Le  chevalier  M  Pozzo  avait  demanda  le  portrait  à*jirténU$» 
pour  le  placer  dans  ta  collection  des  peintres  illustres.  Arîénûsc  était 
fîUe  d^Hortue  Gentileschi ,  trés-habile  peintre  d^hiftoire. 
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A  M.  le  chevalier  DEL  VOLTX),  à  Monte. 

Naplcty  13  juillet  i63i. 

y.  s.  sera  bien  étonnée  de  ce  que  je  n'écris  pa» 
tons  les  courriers ,  et  particulièrement  de  ce  que  je 
ne  lui  envoie  pas  quelque  chose  de  ma  main,  ainsi 
que  je  le  lui  avais  promis. 

Je  suis  à  peindre ,  dans  ce  moment ,  une  tète  de 
saint  Jean ,  et  j'espère  pouvoir  vous  l'envoyer  d'ici 
k  quinze  jours ,  comme  un  à-compte  de  ce  que  je 
vous  dois;  si  je  n'ai  pu  m'en  occuper  plus  tôt,  ce  n'est 
pas  ma  faute,  mais  c'est  celle  des  Espagnols.  Y.  S. 
peut  m'en  croire  ;  étant  pensionnée  par  son  excel^ 
lence  le  duc  d'j4lcala,  je  n'ai  voulu  faire  aucune 
peinture  pour  personne,  quoique  ses  courtisans 
aient  toujours  cherché  à  me  prendre  quelque  mi- 
niature sortant  de  mes  mains;  de  sorte  que  je  n'ai 
pu  avoir  encore  une  heure  de  temps  pour  envoyer 
à  M.  le  cardinal ,  à  M™^.  jà/me  Colonna ,  ainsi  qu'à 
V.  S. ,  quelque  chose  de  £iit  à  mon  gré. 

Apprenez  que  le  comte  de  Monierejr  est  venu  ici, 
en  qualité  de  vice-roi,  jusqu'à  ce  que  le  duc.d'u^^ 
caia  aille  rendre  compte  de  sa  bonne  ou  mauvaise 
conduite.  On  dit  qu'il  reviendra  ;  pour  mei ,  je  ne 
le  crois  pas; 

Ce  que  je  craignais  vient  enfin  de  m'arriver  :  M. 
Flaminio  Bazzanie  vous  dira  le  malheur  qui  est  sur- 
venu au  Saint-Jean  que  je  vous  avais  destiné  et  ter- 
miné avec  toute  l'étude  dont  j'étais  capable.  M.  Fia* 
minio  avait  la  complaisance  de  s'en  charger  pour 


TOUS  le  remettre  à  Rome ,  lorsque ,  sans  être  atten-* 
du ,  arrive  chez  moi  le  secrétaire  de  M.  le  duc  d*^/* 
cala ,  qui  se  nomme  If  errera ,  avec  le  marquis  de 
JTico ,  lesquels  me  firent  un  compliment  à  l'espa- 
gnol :  ensuite  9  tandis  que  }*étais  occupée  à  leur 
£iire  voir  quelques  ouvrées  commencés  pour  son 
excellence,  le  marquis  de  f^ico  m'enleva  de  dedans 
un  livre  votre  Saiut-Jean,  et  M.  JHerrera,  deux  pe- 
tits portraits,  qu'ils  emportèrent.  \ 

J'ai  eu  deux  désagrémeos  dans  cette  aventure  :  le 
plus  grand  sans  doute  est  de  me  voir  enlever  le  su-^ 
J£t  que  je  vous  destinais ,  au  moment  même  où  je 
trouvais  une  occasion  sûre  pour  vous  l'envoyer  -,  et 
l'autre ,  que  ce  soient  des  Espagnols  qui  m'aient 
joué  ce  vilain  tour,  quoique  je  fusse  bien  avertie  et 
que  je  me  tinsse  sur  mes  gardes. 

Je  me  suis  occupée  de  suite  à  en  £iire  un,  différent 
du  premier  :  il  me  parait  être  meilleur  que  l'autre. 
Je  vous  l'envoie ,  en  vous  priant  de  recevoir  avec 
joie  ce  bien  faible  gage  de  ma  reconnaissance  »  jus<* 
qu'au  moment,  auquel  étant  revenue  à  Rome ,  où  je 
yeux  Yivre  et  mourir,  j'entreprendrai  quelque  mi- 
niature plus  considérable  pour  vous.  Je  vous  snp« 
plie,  en^attendant,  etc. 

Jeanne  GàBZONI. 
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J  M.  le  chevalier  CASSIANO  DEL  POZZO, 

à  Rome. 

•         Naplet ,  93  jaiiTier  i63a. 

L'autohitè  que  vous  avez  sur  ma  personne ,  la 
bonne  opinion,  qu'au-delà  de  mon  mérite  vous 
avez  toujours  montrée  pour  mes  ouvrages,  je  dirai 
même ,  l'efficacité  de  vos  ordres,  sont  pour  moi  au* 
tant  de  Sujets  d'une  grande  confusion ,  parce  que , 
d'une  part,  je  me  sens  obligé  de  correspondre  au 
désir  de  V.S.;  et  de  l'autre,  je  ne  sais  de  quel  côté  me 
retourner  en  me  voyant  les  mains  liées  avec  des  chal« 
ses  de  fer.  Ces  messieurs  ont  voulu  que  je  m'oblige 
à  ne  faire  autre  chose  que  peindre  la  chapelle  de 
Saint -Janvier,  et  ils  m'ont  forcé  de  le  promettre 
tant  que  durerait  cet  ouvrage.  Ils  m'ont  induit  à  me 
soumettre  à  des  peines  non  légères ,  si  j'étais  contu* 
mace.  Déjà  les  ruses  sont  employées  et  mes  envieux 
sont  tout  prêts,  avec  leurs  dents  bien  aiguisées,  pour 
me  nuire.  Quand  même  ils  voudraient  s'endormir 
et  me  laisser  ma  tranquillité,  le  temps  qui  m'a  été 
donné  est  si  court,  que  cela  me  met  dans  de  gran- 
des angoisses,  et  je  ne  sais  en  vérité  comment  je 
pourrai  retirer  mes  mains  de  dessous  un  si  grand 
poids. 

D'après  cela ,  je  prie  Y.  S. ,  qiïi  m'a  toujours 
témoigné  une  grande  volonté  de  m'obliger,  de  vou- 
loir bien ,  pour  le  moment,  recevoir  ces  excuses, 
que  je  lui  présente  avec  l'ingénuité  et  la  sincérité 
de  mon  âme.  J'espère  et  je  veux  croire  qu'il  se  prér 
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sentera  plus  d'ane  occasion ,  avec  lesquelles  vous 
pourrez  très-bien  exercer  l'empire  que  vous  ares 
sur  moi ,  et  qu'il  en  sera  de  même  de  ma  prompti- 
tude à  obéir  à  ce  que  vous  me  demanderez.  Je  vous 
baise  les  mains ,  en  priant  Dieu  de  vous  accorder  le 
complément  de  toutes  les  félicités. 

Votre  très-obligé  serviteur, 

DoKiifiQVB  ZAMPIERL 
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Je  soussigné  atteste  avoir  reçu  de  M.  le  chevalier 
del  Pozzo^  par  les  mains  de  Jean-Pierre  Olina^l^L 
somme  de  quarante  piastres,  lesquelles  il  dit  me 
remettre  au  nom  de  l'illustrissime  et  révérendissime 
cardinal  Barberino,  mon  protecteur,  en  considéra- 
tion de  ce  que  sa  seigneurie  illustrissime  a  biea 
voulu  tenir  ma  fille  sur  les  fonts  baptismaux.  En 
foi  de  quoi  je  lui  ai  fait  le  présent  certificat ^  le  pre- 
mier jour  de  décembre  1623,  à  Rome. 

Jean  DoMmiQUE  ZâMPIERI  ,  de  sa  propre  main. 
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A  M.  le  chemUer  CASSIANO  DEL  POZZO, 

à  Rome. 

Florence ,  ai  décembre  i63a. 

Si  je  ne  réponds  pas  à  la  lettre  que  vous  m^avea 
écrite  le  31  novembre  dernier,  c'était  pour  mieux 
vous  servir  avec  l'ouvrage  que  vous  aviez-  ordonné 
à  M.  Àgnolo  Gallif  lequel  j'exécutai;  et  je  l'ai  remis 
à  rillustre  M.  le  chevalier  Dazzi^  à  cause  de  l'ab- 
sence du  premier.  Hier,  je  le  vis  arriver  chez  moi  ^ 
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en  m*apportant  quatre  piastres  qu*il  voulut  me  faire 
accepter  absolument  ^  quoiqu'en  faisant  le  projet  du 
travail  que  vous  demandiez,  je  ne  me  fusse  pas  pro- 
posé ce  but,  mais  seulement  éelui  de  me  rappeler 
à  votre  souvenir.  Je  n'ai  pas  oublié  les  faveurs  sin- 
gulières que  votre  bonté  infinie  m'a  fait  obtenir  de 
rillustrissime  et  révérendissime  cardinal  Barberini 
à  Florence. 

Si  je  ne  puis  baiser  vos  mains,  du  moins  je  bai* 
serai  votre  portrait ,  que  j'ai  dans  une  médaille  ob- 
tenue du  magnifique  Gaspard  Mola^  artiste  célèbre 
dans  ce  genre. 

Jacques  UGOZZI. 
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ji  M.  F£RRANTE  CARLO,  à  Borne. 

Naples,  II  septembre  1639» 

Je  ne  pourrai  jamais  assez  vous  répéter  combîea 
votre  lettre  est  obligeante;  Y.  S.  illustrissime  me 
confond ,  n'ayant  jamais  fait  pour  sa  personne  que 
quelques  bagatelles  que  V.  S.  illustrissime  aura  dési- 
rées; encorey  a-t-elle  répondu  par  des  présens  tels^ 
qu'il  suffit  de  dire  qu'ils  les  égalent. 

Pour  en  venir  à  présent  à  cette  petite  curiosité 
que  je  vous  ai  envoyée,  et  à  laquelle  votre  intention 
est  de  satisfaire ,  je  vous  dirai  que  cela  ne  me  coûte 
rien,  l'ayant  fait  peindre  par  un  de  mes  élèves;  je 
l'ai  seulement  retouchée ,  de  sorte  que  je  suis  trop 
bien  payé  de  la  bonne  grâce  que  vous  me  montrez. 
C'est  par  cette  raison  que  j'ose  trop  dans  le  pressant 
besoin  dont  je  vous  ai  entretenu  par  une  dernière 
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lettre,  comme  je  vous  supplie  parla  présente ,  afin 
que  vous  daigniez  vouloir  recommander  ladite  af- 
&ire  à  l'éminentissime  cardinal  Barberini  mon  maî- 
tre. Cette  aflbire  est ,  qu'ayant  terminé  les  ouvrages 
des  moines  de  Saint-Martin ,  et  eux  ne  me  payant 
pas  un  certain  reste  de  mille  six  cents  ducats  qui 
m'étaient  dus,  je  me  recommandai  à  M.  le  cardinal, 
lequel  daigna  par  sa  grâce  ordonnera  M.  le  nonce 
de  me  faire  payer  ;  celui^i  ayant  pfessé  ces  moines, 
ils  m'envoyèrent  une  lettre  de  change  de  huit  cents 
ducats,  avec  un  billet  à  monseigneur,  qui  disait  que 
dans  quinze  jours  ils  payeraient  le  reste.  Au  bout 
de  huit  mois  j'en  demande  une  partie  pour  mes  be- 
soins; le  prieur  m'a  répondu  par  une  lettre  inju- 
rieuse; ensuite  il  m'a  fait  un  procès;  que  dis-]e! 
non  un  seul ,  mais  plusieurs,  avec  de  telles  insultes, 
qu^il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  chose  semblable. 
M.  le  chevalier  mon  patron,  je  vous  le  dirai  en  con- 
fidence, afin  que  vous  puissiez,  dans  la  poursuite  de 
cette  affidre ,  en  parler  à  son  éminence ,  la  cause 
des  ennuis  que  j'endure  vient  de  ce  qu'au  corn* 
mencement  de  mon  travail,  j'étais  très-aimé  de 
l'architecte  et  du  sculpteur  des  moines  de  Saint- 
Martin  ,  ce  qui  faisait  que  les  moines  m'aimaient 
aussi;  mais  ayant  depuis  ce  temps-là  marié  ma  fille 
aînée  à  M.  Julien  FineUo,  excellent  sculpteur ,  la- 
quelle était  désirée  par  le  susdit  architecte  pour  un 
de  ses  fils  (  trop  inférieur),  mais  cependant  jeune 
homme  bien  élevé ,  il  n'a  plus  été  mon  ami ,  ni  par 
conséquent  les  moines  qui  ne  fimt  qne  ce  que  leur 
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architecte  veut.  Il  faut  savoir  encore  que  ledit  M.  Ja- 
lien  mou  gendre  a  tous  les  grands  ouvrages,  à  cause 
de  son  grand  talent.  Voilà  d  où  naît  cette  rivalité 
terrible ,  de  laquelle  }e  souffre  moi-même. 

Jai  voulu  tout  expliquer  à  V.  $•  illustrissime, 
parce  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ton  soit  aussi 
maltraité  9  tandis  que  j'ai  fait  le  contraire  avec  eux , 
et  que  je  ne  leur  ai  jamais  fait  de  mal;  sans  compter 
la  peine  d'aller^  matin  et  soir,  à  la  cime  de  la  mon- 
tagae ,  pour  mon  ouvrage  très-considérable  et  très- 
Êitigant. 

Je  ne  crains  pas  de  perdre  ce  procès;  mais^  en 
attendant,  je  m'y  ruinerai.  C'est  pour  cela  que  lau- 
torité  de  son  éminence  serait  bien  nécessaire ,  afin 
d'avoir  un  autre  billet,  puisque  ces  moines  avaient 
répondu  à  M.  le  cardinal  qu'ils  auraient  payé  entiè- 
rement au  bout  de  quinze  jours.  Voilà  huit  mois 
passés,  et  non-seulement  ils  disent  qu'ils  ne  me 
doivent  rien ,  mais  ils  emploient  tout  leur  pouvoir 
à  m'ôter  la  réputation  par  plusieurs  fausses  inven- 
tions \  ce  qui  m'a  mis  dans  le  cas  d'en  informer  aussi 
monseigneur  l'illustrissime  Pancirolo^  par  le  moyen 
de  mon  procureur. 

Je  supplie  V.  S.  illustrissime  de  me  £aiire  cette 
grâce ,  laquelle  est  bien  grande  pour  moi,  sous  plu- 
sieurs rapports.  Dieu  voas  en  récompensera,  parce 
que  vous  êtes  juste.  Je  vous  supplie  de  me  pardon- 
ner l'embarras  que  je  vous  donne  ;  je  vous  fais  ma 
très-humble  révérence. 

Jean  UNFRANGE. 
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A  M.  Nicolas  TORNIOLI,  a  Rame. 

Sienne»  i3  octobre  x^o. 

Enfin  ,  autant  que  je  puis  comprendre  l'avis  que 
vous  me  donnez,  il  faudra  que  je  m'entende  avec 
Martial f  poète  espagnol ,  qui  dit  que  chacun  est 
ingénieux  sur  les  ouvrages  d'autrui  ;  ce  qui  signifie 
vouloir  &ire  rendre  compte  de  ce  que  font  les  au- 
très:  comme  si  on  leur  eût  accordé  le  privilège  sin- 
gulier d'inspecter  avec  un  jugement  indiscret  et 
sans  bon  sens  la  censure  des  travaux  d'autrui.  Ces 
bouffons  nouveaux  y  ou  bien  ces  Siennois  romanes- 
ques, n'ont  d'autre  plaisir  que  d'enlever  et  dégrader 
le  mérite.  Ils  se  maintiennent  dans  ces  habitudes 
odieuses  de  leurs  chimères  imaginaires  et  de  faus- 
ses opinions,  sans  aucune  raison  que  celle  de 
suivre  le  mal  auquel  ik  sont  enclins.  Mon  cher 
M.  Nicolas ,  ne  vous  embarrassez  pas  du  tout ,  et 
n'en  faites  pas  plus  de  cas  que  des  aboiemens  des 
chiens  contre  la  lune.     . 

Quant  à  l'invention  deFrancesîno  pour  attendrir 
les  marbres,  je  vous  réponds  qu'elle  est  vraie ,  ainsi 
que  j'ai  pu  le  savoir  de  maître  Bemardinode  Cor- 
tone ,  tailleur  de  marbre  à  Pantaneto ,  qui  me  l'a 
dit  lui-même.  Il  usait  de  ce  secret  pour  éviter  d'a- 
voir besoin  de  se  servir  des  ciseaux  des  autres  ou- 
vriers, en  pouvant  ainsi  faire  Ëicilement  les  con- 
tours ,  les  lignes  et  les  ombres  des  figures  avec  des 
pointes  de  fer.  Il  ne  passait  pas,  pour  cela,  de  coup- 
leur sur  le  marbre ,  pour  former  les  omJbres  et  les 
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demi-teintes;  mais  il  y  mettait  une  pierre  de  coa' 
leur  gris  foncé ,  o  u  qui  ressemblait  plutôt  à  celle 
d'un  lissoir ,  ainsi  que  Tayait  déjà  fait  Dominique 
BeccafunU  sur  le  pavé  du  dôme  de  Sienne.  Cette 
pierre  est  la  même  que  celle  dont  on  se  sert  pour 
aiguiser  à  Thuile  les  couteaux^  les  rasoirs,  et  les 
ciseaux  des  menuisiers.  Il  en  a  chez  lui  un  morceau 
de  la  longueur  de  près  de  deux  brasses. 

On  avait  fiait  anciennement,  avec  cette  pierre, 
les  marches  qui  sont  au  bas  de  la  colonne  de  Pem- 
pereur,  le  long  de  la  prairie ,  à  GamoUia,  devant  la 
grande  porte  de  la  vierge  ]  elles  furent  bientôt  en- 
levées ,  dès  qu'on  eut  reconnu  qu'elles  étaient  bon- 
nes pour  fiûre  des  pierres  à  aiguiser  à  l'huile,  comme 
on  le  fit  aussi  des  pierres  qui  servaient  de  bancs. 

Tout  le  pavé  du  dôme  est  orné  de  marbres  dans 
les  figures  ,  dans  les  ornemens  et  dans  les  compar- 
timens,  et  quelques  sujets  sont  en  pierres  rapportées. 
Il  y  a  seulement  un  ouvrage  de  mosaïque  fait  de 
petits  morceaux  de  marbre  de  diverses  couleurs , 
un  peu  au-delà  du  grand  portail  de  l'église ,  dans 
lequel  on  voit  figurées ,  dans  une  forme  circulaire , 
les  armes  des  villes  confédérées  avec  la  république 
de  Sienne,  au  milieu  desquelles  il  y  a  la  louve  allai- 
tant Rémus  et  Romulus ,  enseigne  de  cette  ville 
lorsqu'elle  était  colonie  romaine. 

Ce  fut  pour  imiter  ce  travail  de  mosaïque  en 
marbre,  qu'à  Florence,  du  temps  du  grand-duc 
Ferdinand  1^'. ,  on  inventa  la  mosaïque  en  pierres 
fines  et  précieuses ,  en  joyaux  i  eu  pierres  gravées , 
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en  agates ,  lapis  laznli ,  jaspes ,  améthistes  et  au- 
tres. On  représentait  ainsi  les  pays,  les  fignres,  les 
histoires,  et  les  armes  des  cites  principales  des 
états  du  grand-duc,  pour  les  placer  parmi  les  orne* 
ipensde  la  chapelle  de  Saint-Laurent.Cependanton 
n'y  trouve  aucune  partie  de  marbre  coloré  par  le 
moyen  de  Fart.  Le  temps ,  qui  dévore  tout,  n'aurait 
pas  permis  qu'on  eût  conservé  ,  longuement  la 
plus  grande  partie  des  figures^  déjà  gravées  avec 
des  ciseaux,  dans  leurs  lignes,  dans  leurs  profils, 
avec  la  profondeur  des  choses  enchâssées  avec  des 
trépans  ;  et  même  les  couleurs  employées  se  seraient 
encore  effacées. 

Le  premier  inventeur  des  ombres  dans  les  pierres 
de  marbre  rapportées,  afin  de  leur  donner  du  relief 
et  de  l'enfoncement,  fut  Mathieudi  GioifaTmi,  excel- 
lent peintre  de  Sienne  ;  il  fut  aussi  le  premier  qui 
introduisit  la  bonne  manière  des  compositions  d'fais* 
toire  et  de  la  peinture  ;  il  florissait  en  1472- 

Cet  artiste ,  ayant  observé,  parmi  les  plus  ancien- 
nes figures  du  pavé  de  notre  cathédrale ,  une  figure 
dtt-jeune  David  dans  l'attitude  de  charger  sa  fronde 
pour  tuer  le  géant  Goliath,  y  reconnut  une  veine  de 
marbre  de  couleur  d'aquarelle ,  qui  formait  la  pro- 
fondeur d'un  pli  de  son  vêtement  entre  les  jambes, 
et  faisait  paraître,  comme  de  relief,  le  genou  et  la 
jambe  gauche.  H  en  est  de  même  de  la  figure  de  Sa- 
lomon,  dans  laquelle  les  plis  de  la  draperie  qui  passe 
par  -  dessus  le  manteau  paraissent  faits  en  marbre 
d'un  gris  presque  brun. 
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Ce  fut  f  d'après  cela ,  qu'il  chercha  à  penser  de 
réunir  les  pièces  de  rapport  des  figures  et  des  hi^ 
toires»  et  particulièrement  dans  ceQe  desinnocens 
qu'il  fit  sur  le  pavé  du  dôme ,  en  y  représentant  la 
profondeur  du  lieu  avec  les  tons  obscurs  dn  mar« 
bre  gris-bran. 

Ce  même  artiste  apprit  à  Beccafiimi  le  moyen 
de  faire  détacher  ses  figures  gravées  sur  du  marbre 
blanc ,  et  de  leur  donner  une  plus  grande  force  ou 
relief,  avec  des  demi  -  teintes,  en  mettant  dans  les 
endroits  nécessaires  d'antres  pierres  très-obscures, 
et  de  couleur  gris-brun  ,  fsiites  par  la  nature. 

Il  n'y  eut  jamais  aucun  artiste  qui  teignit  les 
pierres,  mais  seulement  les  bois,  ainsi  qu'on  le  voit 
clairement  dans  les  ouvrages  de  marqueterie  des 
si^es  de  l'église  du  montOlivet ,  hors  de  la  porte 
Tusi,  et  dans  ceux  du  dôme  de  la  chapelle  de  Saint* 
Jean ,  faits  par  BarilL 

On  teignait  aussi  de  divenes  manières  l'os  et 
l'ivoire.  Les  alchimistes  trompeurs  teignent  en  or 
et  en  argent  une  seule  sur&ce.  On  blanchit  et  l'on 
dore  le  cuivre  ;  le  premier  avec  de  la  calamine ,  et 
le  second  avec  un  blanchissage*  C'est  ainsi  que  s'y 
prennent  quelques-uns  de  vos  rivaux ,  et  d'antres 
fiiiseurs,  lesquels  colorent  le  marbre  seulement  par* 
dessus;  et  j'en  ai  (ait  l'éprenve. 

Msiitre  j4sc€mw ,  tailleur  de  marbre ,  de  Cortone, 
qui  se  vantait  trop  d'dtre  grand  sculpteor,  parlant 
un  jour  avec  moi  des  ouvrages  de  gravure  et  de 
sculpture ,  et  exaltant  les  travaux  de  œu:  de  ton 
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pays  f  je  lui  citai  les  bas-relie6  ^  les  travaux  de 
leurs  encadremens  »  les  corniches  de  l'escalier  ea 
marbre  de  la  chaire  à  prêcher ,  et  ceux  du  graud 
autel  du  dôme ,  faits  par  Marrini  y  avec  Fomemeut 
de  celui  de  la  Vierge,  a  fonte  giusta.  Il  témoigna 
d'en  faire  peu  de  cas,  ce  qui  est  ordinaire  à  ceux 
qui  ont  des  prétentions  excessives  ;  et ,  lorsqu'en- 
suite  nous  vînmes  à  parler  du  pavé  du  même  dôme, 
ouvrage  si  célèbre ,  et  admiré  du  monde  entier ,  il 
fit  la  même  chose;,  en  ajoutant  que  les  pierres,  d'un 
gris-foncé ,  placées  pour  former  les  ombres  et  les 
demi-teintes ,  n  étaient  pas  une  espèce  de  pierres 
de  cette  couleur  quon  avait  fait  entrer  dans  le 
marbre ,  mais  qu  elles  étaient  le  produit  d'une  cou- 
leur  qu'on  lui  avait  donnée.  Il  voulut  me  persuader 
cela  par  le  moyen  d'une  expérience  qui  n'avait  pas 
le  sens  commun ,  e;i  disant  que ,  lorsqu'on  place 
les  pierres ,  on  les  chauffe  beaucoup ,  et  que  le  stuc 
y  étant  mis  dessus  et  la  pierre  bien  chauffée ,  le 
stuc,  devenu  liquide  parla  chaleur,  et  répandu  sur 
toute  la  surface  du  morceau  de  pierre  qu'on  a  placée 
il  le  colore  de  la  même  manière  qu'une  teinture. 
Mais  qui  ne  voit  pas  qu'en  se  servant  dW  sem- 
blable procédé ,  non-seulement  la  couleur  donnée 
ne  peut  pénétrer  en  aucune  manière ,  mais  qu'elle 
ne  peut  que  s'étendre  sur  la  sur&ce  de  la  pierre  ou 
du  marbre  ?  C'est  avec  cela  qu'il  croit  posséder  le 
secret  si  admirable  de  colorer  le  marbre,  qu'il  donna 
a  M.  le  chevalier  François  Vanni.  Mais ,  s  il  avait 
véritablement  trouvé  ce  seeret,  pourquoi  n'en  fit-il 


pas  usage ,  quand  il  fit  le  tombeau  de  l'église  de 
Sainte-Marie  délia  Scala^  du  temps  de  M.  le  che-* 
valier  Augustin  Chigi  »  recteur  du  grand  hôpital. 
Cependant  il  eut  à  y  faire  le  portrait  du  bienheu- 
reux Sorore  y  fondateur  de  cet  établissement ,  et  des 
têtes  de  mort  y  ainsi  que  d  autres  objets,  d'après  le 
dessin  du  chevalier  Ventura  Salimbeni.  11  pouvait, 
entre  les  traits  faits  à  la  manière  de  Beccafumi , 
ajouter  des  ombres  par  le  moyen  de  sa  nouvelle 
manière  de  teindre  le  marbre.  Ne  se  préseiftait-il 
pas  une  excellente  occasion  d'acquérir  par  là  une 
plus  grande  réputation  ? 

Lorsque  Francesino  fit  de  la  même  façon  la  tête 
d  un  séraphin  dans  Tornement  du  tombeau  des  reli« 
gieuses  de  rhdpital  de  Sainte-Agnès,  appelé  autre» 
ment  de  Saint-Nicolas  in  Sassoy  pourquoi  ne  se 
servit-il  pas  de  son  secrejfc  d'amollir  le  marbre  »  afin 
de  donner  un  exemple  de  cette  nouvelle  invention  ? 
Pour  moi  y  je  crois  qu'il  ne  le  fit  pas  y  parce  qu'il 
n'était  pas  assuré  qu'il  résistât  long-temps  au  conti-^ 
nuel  frottement  des  pieds,  sachant  d  ailleurs  que 
la  teinture  ne  pénétrait  que  la  superficie  ;  peut«être 
aussi  ne  se  prévalut-il  pas  de  son  invention  ^  parce 
qu'il  n'en  avait  pas  fait  lepreuve.  D'après  ces  di- 
vers exemples ,  je  finis  par  conclure  que  tous  ces 
secrets  ne  pénétraient  que  la  superficie. 

Si  maître  Ascamo  était  encore  vivant  y  je  le  con- 
duirais à  la  cathédrale  de  Sienne  y  et  je  lui  dirais 
de  prendre  les  meilleures  lunettes  que  Ton  pût  trou- 
ver, qu'il  regardât  bien  le  pavé  du  d6me>  et  qp'il 
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j  trouverait  la  marque  certaine  des  pièces  de  mar- 
bre rapportées.  Après  lavoir  biea  examiné  moi- 
même  avec  M.  Tbmutajo^  sculpteur,  qui  était  soa 
ami  intime ,  j'ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  ; 
j'y  ai  vu  expressément  les  marques  ou  les  preuves 
des  pierres  rapportées,  qu'on  y  a  mises  pour  les  om- 
bres ou  pour  les  demi-teintes  :  ce  qui  fait  que  les 
ombres  paraissent  se  terminer  entre  le  marbre  et 
la  pierre  grise. 

Si  les  marbres  avaient  été  colorés ,  comme  le 
prétendait  maître  Ascanio^  on  n'y  verrait  pas  de 
terminaison.  Celui  qui  aurait  teint  le  marbre  voi- 
sin de  la  partie  claire,  l'aurait  coloré  plus  doux 
et  plus  fuyant ,  comme  on  le  Êiit  dans  les  dessins  à 
l'aquarelle ,  tandis  qu'ici  on  voit  le  contraire.  D'a- 
près cela ,  je  codclus  donc  que  la  teinture  des  mar- 
bres, faite  par  ces  beaux  génies ,  est  une  grande  stu- 
pidité, et  qu'elle  est  d'autant  plus  considérable, 
qu'ils  y  mettent  plus  d'obstination ,  en  ne  s'aperce- 
vant  pas  qu'ils  ne  jugent  la  chose  que  très-super- 
ficiellement. 

Tandis  que  je  fréquentais  M.  Vanm,  dont  je 
suis  l'élève  pour  le  dessin ,  que  je  conversais  avec 
lui ,  et  que  je  m'appliquais  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  de  la  médecine  avec  ses  amis ,  je  ne  lui  en- 
tendis jamais  parler  d'un  tel  secret ,  et  l'opinion  de 
maître  Ascanio  ne  put  jamais  me  persuader  d'y 
croire.  Il  en  est  de  même  des  pièces  rapportées,  des 
ombres  et  des  lumières. 

Beccafumi  chercha ,  dans  le  tableau  d'Abraham , 
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à  former  un  clair  obscur  parfait  j  par  le  moyen  des 
ombres  faites  avec  des  traits  qui  passent  des  demi- 
teintes  auit  lumières  ;  et  il  exécuta  le  tout  avec 
des  pièces  rapportées  ;  il  encastra  dans  les  parties 
ombrées  les  pierres  les  plus  obscures  de  marbre 
noir,  ou  bien ,  pour  faire  des  traits  plus  vifs  et  plus 
forts  y  il  se  servit  d^un  mastic  noir;  ensuite  il  em*- 
ployait  les  pierres  d'un  gris  foncé  ^  pour  faire  les 
demi-teintes. 

Quant  aux  parties  des  clairs  ou  des  lumières,  après 
avoir  choisi  les  morceaux  de  marbre  les  plus  blancs, 
il  les  encastrait  de  même,  pour  former  les  lumiè^ 
res ,  et  pour  donner  par  ce  moyen  plus  de  force  et 
plus  de  relief  aux  figures.  Ce  qui  me  fait  dire  que , 
si  Beccafumi  s'était  servi  de  teintures  sûr  le  mar- 
bre ,  afin  de  faite  les  ombres ,  il  aurait  bien  pu  Fé- 
claircir  aussi  pour  le  faire'  devenir  blanc,  et  donner 
ainsi  les  jours  ou  lumières  dans  les  parties  qui  de-- 
vaient  être  plus  éclairées.  Cependant  il  né  se  servit 

ni  de  lun  ni  de  l'autre  moyen ,  comme  l'expérience 
le  démontré.  Il  n'était  pas  possible ,  d'ailleurs ,  de 

si  bien  enchâsser  un  morceau  de  marbre  avec?  un 
autre ,  qu'on  ne  pût  en  apercevoir  les  joints. 

Je  ne  veux  pas  oublier  de  dire  que  ce  grand  pein- 
tre ,  ayant  de  commencer  les  travaux  du  dôme  de 
Sienne ,  fit  pour  modèle  un  tableau  en  marqueterie 
de  bois ,  avec  lequel  il  forma  d'une  manière  parfaite 
l'histoire  de  la  conversion  de  Saini-Paul,  avec  les 
contours ,  les  traits  noirs  pour  les  ombres ,  et  ceux 
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ponr  les  demi-teintes,  tek  enfia  qu'on  les  voit  au 
dôme  de  Sienne.  J'ai  vu  ce  tableau  de  marqueterie 
dans  l'appartement  de  M.  le  chevalier  f^oimi;  il  se 
trouve  à  présent ,  d'après  ce  que  j'ai  appris  »  dans  la 
maison  de  M.  le  comte  Fabio  Delci. 

Voila  tont  ce  que  je  pouvais  avoir  à  dire  en  ré- 
ponse à  votre  aimable  lettre.  Je  vous  conseille  de 
ne  donner  aucune  suite  ,  ni  d'avoir  aucun  ressen- 
timent contre  ces  mensonges;  ce  serait  un  moyen 
de  leur  donner  quelque  prix.  Ainsi  s'évanouiront 
ces  nouveaux  secrets  et  ces  merveilles  modernes , 
qui  sont  privés  de  fondement  réel;  le  vôtre,  au 
contraire,  restera  considéré  dans  cette  ville ,  où 
Ton  fait  un  si  grand  cas  des  hommes  de  génie ,  el 
où  l'on  sait  les  récompenser  en  raison  de  leur  mé- 
rite. Leur  réputation  s'étend  alors  dans  les  autres 
parties  du  monde  dont  Rome  est  la  capitale  ;  elle 
est  la  tête  d'un  corps  d'où  les  talens.  parcourant  les 
membres,  se  répandent  dans  les  autres  villes  et 
dans  les  pays  étrangers. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  l'objet  de  cette 
lettre.  Je  serai  très-satis&it  si  elle  est  conforme  à 
votre  attente;  autrement ,  excusez-moi ,  en  agréant 
ma  bonne  envie  d'y  parvenir. 

Je  vous  envoie  une  inscription  que  j'ai  &ite  sur 

la  mort  dn  doc  de  Guise  yBxxvfé^  dans  son  lit  après 

son  retour  du  bain ,  comme  il  arriva  à  Pandolphe 

Petrucci ,  tyran  de  Sienne ,  lequel ,  revenant  du 

bain ,  mourut  dans  l'hôpital  de  Saint-Quirico. 


Il  est  bien  temps  de  finir  ^  en  vous  baisant  les 
mains /etc. 

De  V.  S.  trës-illustrey 

D.  Théophile  GALLAGINI. 
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A  M.  FERRANTE  CARLO,  à  Rome. 

Maples,  igaml  i64t. 

J'ai  reçu  les  salutations  de  Y.  S.  par  mon  frère 
Égidio  f  en  même  temps  que  la  très-agréable  nou- 
velle de  votre  santé  ;  et  vous  pouvez  vous  imaginer 
la  joie  que  cela  m'a  causée.  Il  vous  aura  donné 
aussi  la  nouvelle  de  la  tnàrt  du  Domimquin,  qui  a 
laissé  son  ouvrage  iinparfatt^  et  un  grand  embarras 
pour  ses  héritiers  ^  parce  qu'il  a  tant  retouché  sa 
'fresque  ave<i  du  pastel ,  outre  qu'elle  tombe  de 
tdutes  parts ,  que  les  commissaires  de  cette  fabri- 
que ,  qui  étaient  déjà  mécontetis auparavant,  le  sont 
encore  bieti  davantajge  i-  et  qu'à  présent  ils  lui  re- 
tourneront le  poil  f  comme  on  a  coutume  de  dire^ 
Quoique  je  sois  chargé  avec  d'autres  de  tevoir  et 
d'estimer  Toilvrage  qu'il  a  fait^  je  lui  nuirai  le 
moins  que  je  le  pourrai ,  et  même  je  lui  serai  favo- 
rable comme  je  voudrais  qu'on  le  (&t  pour  moi , 
quoique ,  lorsqu'il  était  en  vie ,  il  ne  méritât  ai4re 
chose  que  de  le  laisser  en  repos.  Vous  savez  une  par- 
tie de  ce  qu'il  a  Êiit  contre  moi.  Cependant  je  ne 
le  haïssais  pas  tandis  qu'il  vivait ,  et  moins  eùcore 
k  présent  qu'il  est  mort;  j'ai  désiré  au  contraire 
d'être  son  ami ,  et  je  ne  lui  ai  jamais  manqué.  Il 


ne  faisait  qne  me  dire  de  ne  pas  venir  cette  année. 
Les  commissaires  m'ont  chargé  de  finir  la  coupole. 
Ledit  a  eu  dix-huit  mille  ducats  dans  l'espace  de 
OQze  ans ,  tandis  que  j'en  ai  eu  trente  mille  en  sept 
années  et  demie.  Je  le  dis,  parce  que  je  sais  qu'il  a 
répété  à  mon  frère  qu  il  était  stupéfait  de  ce  qu'il 
avait  .91  peu  gagné.  Cependant ,  le  Dominiquin  n'a- 
vait pas  à  faire  les  mêmes  dépenses  que  moi  ;  d'un 
autre,  cô^é ,  il  £aut  considérer  qu'avec  mille  ducats 
on  ne  peut  avoir  que  huit  billets  du  Mont  de  Piété, 
a  cause  de  la  baisse  actuelle  de  l'argent.  Vous  pour 
rez  me  dire  que  la  différence  de  l'un  à  l'autre  est 
trop  considérable  ;  pl^rs  je  réponds  que  ,  quand  Je 
Dominiquin  avait  à. faire  Qeu;^habits ,  j'en  avais  à 
faire  quatorze  ^  et  c^la  toiis  les  jours*  Je  laisse  me- 
ner une  vie  aussi  retirée  à  ceux  qfii  veulent  s'enri- 
chir^ mais  je  la  regarde  .çQimGqe  misérable .,  et  Ton 
voit  quelle  en  est  la  fin. .  Il  n'a  poipt  marié  de  filles^^ 
et  je  l'ai  fait;  il  napas  yoj^é  ^omme.moî  :  ce  qui 
m'a.  coûté  chaque  fois^  soitppur  une  cbosefSoit.pour 
l'autre ,  au  moins  un,millier  de  ducats,  et  toujours 
mal  à. propos.  Je  pour;'ai$  dire  encpre  une  autre 
chose;  mais  vous.pouyez  à. peu  prè$  vous  nipagi- 
ner.  Il  faut  enfin  que  je  Jle  di^^  .et  v^^ici  ce  qpe 
c'est  :  S'il  avait  eu  une  femme  de  Ja  nature  de  la 
mienne ,  il  n'aurait  pas  gagné  de  quoi.se  i&ire  en«- 
sevelir;  et  cependant  t  d^ns  quelque  occasion ,  on 
entendra,  dire  que  je  ;  n'ai  jamais  rien  fait.  Je  me 
console  en  apprenant  par  ^^antres  maris  que ,  s  ik 
ne  sont  pas  abattijis  p^r  de  semblable^  .f,^ifi{ftuy  ^  du 


moins  ils  soot  sur  le  chemin  qui  conduit  a  leur 
ruine.  Je  m'attends  à  finir  ainsi ,  par  la  grâce  de 
Dieu.  Je  vous  baise  les  mains. 

Jeaw  LANFRANC. 

P.  S.  Vous  savez  que  je  ne  vous  ai  jamais  parlé 
avec  cette  entière  confiance;  mais,  en. voyant  qup 
jamais^  jamais  cela  ne  finit>  et  que  vous  m'avez  mis 
sur  ce  chapitre ,  je  n'ai  pu  mç  contenir. 

AU  même. 

Naples,  a3  ayril  i64i. 

Comme I  par  une  de  mes  lettres,  j'avais  donnié 
connaissance  à  Y.  S.  de  la  mort  du  Dominiquin,  çt 
qu'en  même  temps  on  m'avait  choisi  pour  terminer 
l'ouvrage  qu'il  avait  conduita  bon  terme ,  de  même 
il  m'a  paru  que  je  devais  écrire  de  nouveau  à  V.  S. , 
pour  me  rétracter  de  ce  que  j'avais  entendu ,  c'est-à- 
dire,  que  les  commissaires  lui  voulaient  revoir  le 
poil,  parce  que  cela  n'est  pas  vrai^  Ces  messieurs ,  âû 
contraire,  cherchent  à  traiter  ses  héritiers  avec  beau- 
coup de  bonté,  ayant  mis  des  hommes  instruits 
d'un  côté  et  de  l'autre,  afin  qu'on 'examine  Tou- 
Vrage ,  et  qu^on  satisfasse  à  ce  qui  est  du ,  s'il  y  à 
lieu.  Lorsque  j'écrivis  à  V.  S. ,  je  dis  ce  que  j'avais 
entendu  dire.  A  présent ,  j'ai  vu  par  moi-même  ; 
i)  n'y  a  pas  tant  de  mal  qu'on  le  disait,  et  c'est  un 
bel  ouvrage.  Il  est  bien  vrai  qu'il  y  a  des  chicane- 
ries, soit  par  la  longueur  du  temps  qu'il  y  a  mis, 
soit  que  les  premières  choses  qu'il  avait  peintes 
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soient  déjà  vieillies^  ou  soient  chancîes ,  et  que  les 
autres  ne  soient  pas  encore  finies.  La  coupole  est 
à  moitié  faite ,  mais  c^est  le  moindre  défaut  qu'il 
y  ait  ;  le  travail  en  est  très-ordinaire  et  fini  :  de 
manière  que  Ton  juge  à  proportion  des  autres  cboses 
Élites,  qu'il  devait  demeurer  autant  de  temps  pour 
terminer  celles  qui  ne  le  sont  pas.  U  y  a  aussi  une 
grande  faiblesse  dans  l'exécution  :  c'est  à  cause  de 
cela  y  comme  je  le  dis ,  que  les  commissaires  se  con- 
duisent avec  une  grande  douceur,  quoiqu'ils  eussent 
eu  de  grands  dégoûts  avec  le  mort,  à  cause  qu'il 
n'allait  pas  assez  vite ,  et  parce  qu'ils  ne  voyaient  pas 
qu'il  eût  fourni  les  ors  et  les  stucs  qui  son[tnécessaires» 
Le  Dominiquin  ne  voulait  pas  que  d'autres  que  les 
Bolonais  entrassent  pour  travailler  dans  ladite  cha- 
pelle ,  regardant  tout  le  reste  comme  suspect.  Cela 
était  à  tel  point,  que ,  de  désespoir,  ces  commissaires 
voulaient  Pouvrir  et  en  jouir  plutôt  dans  cet  état 
d'imperfection,  que  d attendre  de  donner  de  sem- 
blables travaux  à  des  gens  de  BolognÇ|  d  autant  plu$ 
qu'àNaples  il  y  a  des  hommes  excellens,  comme  ils 
l'ont  prouvé  ces  jours  derniers ,  en  faisant  déjà  de 
grandes  choses ,  et  en  les  faisant  bien.  Je  finis,  etc. 

Jean  UNFRATtC. 

» 

Note  dv  TiinvcTBUi.  G>mn[ieift  contenir  ton  indignation  apr^  la 
lecture  de  femblublet  lettres  P  (Test  elle  qui  noos  force  de  prendre  la 
plume  une  seconde  fois  pour  citer  de  nooTeaa  le  perfide  Lanfrane  ao 
tribunal  de  la  pnet^ritë. 

Le  Toilà  ce  faux  dënoncîateor  que  Ac\ii  noos  aTons  signala,  lorsque  , 
partageant  fes  malbeur»  du  Dominiifuin ,  noua  avoni  retrace  sa  fuit* 
précipitée  et  nécessaire  de  £^'apks  à  Frescati ,  ses  £stiguet  »  ses  périls  cl 
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tes  crainte!..!...  lonqu'enfin  îl  se  résout,  arec  le  chagrin  dans  le  corar, 
à  abandonner  son  onyrage  déjà  attaqua  et  souillé  par  Tenvie ,  avant 
qu'il  fût  terminé ,  ayant  qu'il  pût  être  jugé. 

Le  ToiU  oe  fiiuz  témoin ,  qni ,  s'accusant  lui-même ,  Ta ,  quatre  jours 
npràs ,  se  rétracter  par  écrit  de  tout  ce  que ,  dans  les  premiers  trans- 
ports de  sa  joie ,  sa  haine  et  sa  jalousie  avaient  cru  pouvoir  se  permet- 
tre.... Quels  ménagemens  aurait-il  â  garder?  Sa  victime  enfin  a  suc- 
combé sous  le  poids  des  chagrins  multipliés Non ,  jamais  Tenvie  ne 

sacrifia  k  sa  vengeance  une  victime  plus  pure  et  plus  digne  de  nos  re' 
^pPtU  ....  O  DomitUqtiin  !  6  grand  homme  !  vous  qui  ,  fuyant  la  célé- 
brité et  vivant  dans  la  retraite,  n'étiez  occupé  que  de  votre  talent 
enchanteur  !  vous  qu'on  ne  vit  jamais  désireux  de  la  gloire  et  du  bon- 
heur d'autrui  !  vous  enfin ,  dont  la  musique  charmait  les  loisirs  ou  dis- 
sipait les  chagrins,  ne  deTiez- voua  pas  échapper  é  une  aussi  croellt 
destinée  l 

Cependant  l'infAme  Lanfrane ,  avec  ses  dignes  satellites ,  avait  ponr- 
soivi  le  Dominiguin  et  l'avait  obli|pé  de  s'éloigner  de  Rome.  Il  se  ren- 
dit à  Naples ,  où  ses  intrigues  lui  avaient  obtenu  quelques  travaux  ; 
mais  le  véritable  but  de  son  voyage  n'était  que  pour  y  continuer  ses 
persécutions.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  parvint  à  consommer  ses  hor- 
ribles projets.... 

n  apprend  la  mort  du  Dômuàquim  \  il  jette  le  masque  dont  il  s'était 
couvert  ;  il  n'a  plus  rien  à  craindre.  Sa  turpitude  paraît  dans  tout  son 
jour  j  elle  va  jnsqu'A  insulter  celui  dont  elle  a  causé  le  trépas.  H  ne 
l'accuse  pas  d'abord  \  il  £iit  parler  son  firére ,  et  l'infâme  hooifroMUi  ne 
rougit  pas  de  se  mettre  au  nombre  des  juges  des  talens  du  Dominiguin  -, 
il  oublia  qu'il  aurait  dû  se  récuser.  Il  le  cha[^  comme  un  criminel ,  et 
feint  de  le  défendre.  Aujourd'hui  le  Dominiqmn  n'afait  que  retouefier 
safresqu/B  avec  du  pattei,-  elle  tombe  de  tous  côtés;  rien  enfin  rCest  plus 
médiocre.  Quatre  jours  après ,  il  écrit  :  Tai  uu  les  choses  de  près  ;  il  n^y 
a  pas  tant  de  mal  qu^on  le  disait/  o^est  un  ow^rage  bien  oonduit^j'c^est 
un  bel  ouvragé.  Comme  si  le  grand  peintre  des  fresques  de  Saint- Gré^ 
goire ,  de  Grottaferrata ,  de  Saint-André  délia  Vatte  et  de  tant  d^autres 
peintures  admirables,  pouvais  avoir  oublié  son  art  \  comme  s'il  en  était 
â  ses  essais  !  comme  si  sa  réputation  ponvait  dépendre  de  l'opinion  d'un 
misérable  tel  que  Lanfrane  !  • 

Enfin ,  qui  le  croirait  ?  L'envie  poussa  sa  fureur  au  point  de  faire 
donter  le  Dominiquin  lui  -  même  de  son  talent.  Il  passait  assez  souvent 
dans  l'église  de  Saint-André  deila  Falle  avec  ses  élèves.  Après  avoir 
ouminé  ses  ouvrages ,  il  se  tournait  vers  eux  ,  et  leur  disait  :  Je  ne 
sais  if  ai  beau  regarder ^  il  me  semble  que  ce  nest  pas  maL 


Eh  bien  !  infUme  Lanfranc  l  toi  et  tes  oompUoes ,  étcs-TOus  tatîsfaiU? 
Vos  noms  seront-ils  assez  en  exécration  chez  les  races  futures  ?  Que  ne 
conservais- tu  du  moins, à  Naples,  la  moitië  précieuse  de  cette  coupole» 
au  lieu  de  la  faire  abattre  ?  Mais ,  en  effet ,  tu  ne  pouvais  m^ler  tes  pin- 
ceaux ,  trempés  dans,  le  fiel  de  Penyie ,  avec  les  pinceaux  si  purs  da 
Dominiquin, 

Tes  lettres  yont  reparaître  dans  une  langue  répandue  ches  les  na- 
tions. Elles  y  verront  ta  scélératesse  \  et  nous  nous  applaudirons  i  ai 
l'horreur  que  nférite  ton  nom  odieux  passe  jusqu^à  tes  ouvrages ,  tan- 
dis que  celui  du  Dominiquin ,  toujours  plus  chéri ,  toujours  plus  ré* 
véré,  brillera  dans  tous  les  temps  d^une  gloire  immortelle. 


«tlW»»»*»»»***  l<M»^»*W»KMl 


A  M.  Louis  C ARKACHë  ,  peintre  p  à  Bologne» 

Votre  dessin  e&t  si  beaii ,  qu'il  a  excité  plus  d'ad- 
miration qu'il  n'a  reçu  de  louantes.  La  manière 
dont  il  est  fait  a  plu  tellement  au  grand  person- 
nage qui  le  désirait ,  qu'il  a  formé  aussitôt  le  des- 
sein de  vous  employer  à  de  grands  ouvrages.  Je 
crois  qu'il  vous  écrira  de  Gènes  des  lettres  particu- 
lières à  ce  sujet.  Afin  que  vous  connaissiez  ses  qua- 
lités ,  je  ne  veux  pas  oublier  de  vous  dire  que  c'est 
un  homme  qui  m^te  que  vous  le  favorisiez ,  il  est 
riche  et  puissant  autant  que  poli  et  généreux ,  de 
manière  qu'il  saura  très-bien  connaître  vos  travaux; 
et  même ,  en  attendant ,  si ,  goûtant  les  douceurs  du 
repos,  il  vous  arrivait  de  lui  faire  quelque  autre  sujet 
folâtre  de  son  invention ,  qui  fut  un  peu  libre , 
cela  mettrait  le  comble  âmes  obligations,  parce 
que  cela  lui  fournirait  l'occasion  d'en  manifester 
quelque  effet  de  sa  reconnaissance.  Il  suffirait,  afin 
d'épargner  le  travail ,  que  ce  dessin  fût  fait  an  crayon 
ou  à  l'aquarelle  :  on  pourrait  s'exercer  en  jouant , 
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sur  quelque  petite  fable  antique i  comme  serait^  par 
exemple ,  celle  de  Salmacis  et  d'Hermaphrodite ,  en 
les  représentant  nus  et  s*embrassant  au  milieu  de  la 
fontaine.  Vous  ne  devez  pas,  cette  fois,  avoir  une 
opiniâtre  modestie,  en  vous  faisant  un  scrupule 
d'exercer  par  hasard  votre  main  sur  des  sujets  un 
peu  libres ,  puisque  la  chose  doit  demeurer  dans  le 
cabinet  d'un  seigneur ,  et  qu'on  ne  la  montrera 
qu'à  des  personnes  qui  lui  sont  chères.  D'ailleurs., 
Frédéric  Baroche  et  Jacques  Palme ,  qui  sont  les 
plus  modérés  des  six  autres ,  n'ont  pas  refusé  d'a- 
voir cette  complaisance.  Vous  excuserez  ma  har- 
diesse et  mon  importunité ,  en  pardonnant  à  l'une 
et  à  l'autre ,  par  la  confiance  que  j'ai  dans  votre 
grande  bonté  ;  elle  va  cheys  vous  de  pair  avec  le 
mérite.  Je  fiais  en  VQU3  baisant  les  mains  de  tout 
mon  cœur.  J.-B.  MABIMO. 


Â  M.  Louis  CARRACHE,  à  Bologne. 

Jel  croyais  passer  en  ce  ipoment  à  Rome  ;  mais  , 
arrêté  ici  par  quelques  affaires ,  je  me  suis  laissé 
devancer  par  le  tenips  des  chaleu%  :  de  sorte  qu'il 
me  conviendra  d'attendre  qu'elles  soient  passées. 
Je  croyais  pouvoir  enlever  votre  Sabnaeis,  et  être 
moi*même  son  conducteur  :  car  ce  n'est.;pa8  une 
coqquête  que  l'o^  puisse  confier  à  d^autres  mains , 
m  qu'on  veuille  wposer  aux  accidens  .Ûcheux  des 
muletiers.  Telle  est  mon  impatience  de  l'obtenir, 
fOw  l'avoir  vue  à  peine  ébaucliée ,  que  je  doute 
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qu'Aponon  lui- même  nen  devint  pas  amonreaic 
s'il  la  vojait  achevée.  Je  ne  voudrais  pas  que ,  si 
elle  eût  plus  d'un  sexe,  elle  eut  aussi  plus  d'une 
personne  qui  en  jouit.  Lorsque  j'ai  attendu  très- 
long-temps  ,  en  reprimant  le  désir  que  j'en  avais  , 
par  l'espoir  de  la  posséder ,  qu'il  vous  plaîse  donc 
d'attendre  encore  quelque  temps  jusqu'à  mon  pas- 
sage ;  gardez-la ,  je  vous  prie ,  très  -  prudemment , 
sSn  qu'elle  n'aille  pas  encore  faire  quelque  méta- 
morphose 9  parce  que  je  sais  que  les  tableaux  de 
Salmacis  ont  le  ponvoir  de  changer  les  hommes  en 
statues^  par  l'étonnement  merveilleux  qu'ils  cau- 
sent à  ceux  qui  les  r^ardent. 

Si,  dans  cet  intervalle,  vous  avies  besoin  d'argent, 
vous  n'avez  qu'à  dire  un  met  à  M*  Rimddi ,  ou  à 
M.  Rahbiaf  pour  ce  qui  me  reste  vous  devoir^  et 
je  remettrai  cette  somme  à  l'un  ou  à  l'autre,  non 
comme  prix  de  paiement ,  mais  comme  une  recon- 
naissance de  ce  que  je  vous  dois,  parce  que,  quoique 
vous  soyez  un  nouvel  Aristidcj  ou  un  autre  Bularis^ 
je  ne  suis  ni  le  roi  Attale,  ni  le  roi  Candanle ,  qui 
payèrent  leurs  ouvrages  avec  de  si  grosses  som- 
mes. Il  est  bien  vrai  que  la  grande  estime  que  j'ai 
de  vos  talens  est  d'un  plus  grand  poids  que  celui  de 
tout  l'or  qu'on  pourrait  imaginer;  d'après  celsr, 
je  vous  assure  que ,  quoique  votre  ouvrage  ne  sott 
soutenu  que  par  une  toile  fragile ,  mon  obligation 
n'en  est  pas  moins  gravée  sur  un  monument  éten- 
nel  ;  et  si  vos  couleurs  venaient  à  être  détruites  pair 
le  temps ,  l'oubli  n'efiace^a  jamais  ma  reeonnai&r 
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sance.  Je  finis  en  baisant  cette  main  qui  opère  tant 
de  prodiges. 


J.-6.  MARINO. 


A  M.  le  chevaUer  CASSIANO  DEL  POZZO, 

a  Rome. 

Gènes  «  4  septembre  ifiar. 

Je  connais  depuis  long^temps  rattachement  que 
vous  avez  pour  moi ,  et  je  m'en  trouve  très-honoré. 
J'éprouve  de  très-grands  embarras  pour  quitter  cette 
ville.  MM.  Doria,  me  voyant  bien  afl9igé  de  la  nou- 
velle de  la  maladie  de  M.  Cochet ,  que  je  croyais 
mort  (parce  que ,  le  courrier  passé  y  mon  frère  m'é- 
crivit qu'il  y  avait  peu  d'espérance  de  guérison), 
m'ont  conduit  à  Saint-Pierre-d'Aréna,  où  est  située 
leur  maison  de  campagne  :  étant  là  ,  ils  m'ont  prié 
de  &ire  leurs  portraits  y  ce  que  je  n'ai  pas  voulu 
entreprendre  pour  quoi  que  ce  soit  ;  mais  leurs  po- 
litesses ont  produit  un  tel  effet  sur  moi ,  que  je  n'ai 
pu  le  refaser  ;  de  sorte  que  j'y  passerai  encore  quel- 
ques jours.  J'ai  fait  écrire  par  un  de  mes  amis  à  Mi- 
lan y  afin  que  si  V.  S.  avait  envoyé  les  lettres  que  je 
vous  ai  demandées,  au  comte  SerbellofU  y  il  me  les 
conservât  jusqu'à  mon  arrivée.  Je  ne  manquerai  pas 
de  vous  donner  avis  de  mon  départ ,  parce  que  si  je 
puis  vous  être  de  quelque  utilité  pendant  ce  voyage, 
vous  disposiez  de  moi  en  toute  liberté  y  étant  votre 
très-affectionné  y  etc.  Smoir  VOUET. 

P.  âS.  J'ai  achevé  le  portrait  de  madame  la  prin- 
cesse et  quelques  autres  petits  ouvrages. 
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A  M.  DE  PEIRESC ,  président  au  parlement  d!Aix 

en  Provence. 

AnTers,  3  août  iSsS. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  ma  vie  qui  m^ait  fait 
autant  de  plaisir  qufi  les  pierres  gravées  que  vous 
m'avez  envoyées.  Elles  me  paraissent  d'un  prix 
inestimable  et  £irt  au-dessus  de  ce  que  j'espérais«. 
Mais  je  ne  saurais  les  accepter  en  don ,  et  mon 
intention  n  est  pas  de  vous  priver  de  choses  aussi 
rares.  Soyez  assuré  que  si  je  ne  croyais  pas  <|ue 
vous  fussiez  parti ,  je  vous  les  renverrais  par  le, 
courrier  d'aujourd'hui.  La  crainte  qu^elles  puissent 
s'égarer  pendant  votre  absence  >  et  la  frayeur  que 
me  causent  la  perte  ou  la  fuite  de  vos  amis,  me 
font  prendre  le  parti  de  les  garder  auprès  de  moi 
comme  un  dépôt  très-précieux,  jusqu'au  premiei: 
voyage  que  je  ferai  à  Paris.  Je  ne  manquerai  pas 
alors  de  vous  les  rendre  en  personne ,  comme  je 
Tespère ,  ou  par  quelque  autre  voie  aussi  sure.  Eu 
attendant ,  j  en  ferai  faire  de  bonnes  empreintes , 
afin  que  vous  puissiez  vous  en  servir.  Je  suis  fort 
aise  que  vous  ayez  reçu  le  dessin  du  mouve- 
ment perpétuel ,  fait  avec  exactitude  et  dans  Tin-f 
tention  de  vous  communiquer  le  véritable  secret 
de  cette  invention.  Quand  vous  serez  en  Provence, 
et  lorsque  vous  en  aurez  fait  l'épreuve ,  je  m'en- 
gage f  s'il  ne  réussissait  pas ,  à  lever  tous  vos  dou- 
tes. Peut-être  (quoique  je  ne  puisse  encore  l'afErraer 
tout-à-fait)  obtiendrai  -  je  ^  mon  compère  qu'il 
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me  Caisse  un  instruinent  entier  avec  sa  caisse ,  tout 
comme  si  je  voulais  l'avoir  pour  moi ,  dans  mon 
petit  atelier  secret;  si  je  puis  lobtenir,  je  vous  en 
fiirai  présent  avec  bien  du  plaisir.  Je  trouverai  quel- 
que moyen  de  vous  le  faire  parvenir  avec  sûreté 
en  Provence ,  par  le  moyen  de  quelque  négociant  ; 
si  vous  n  avez  pas  d'occasion ,  par  votre  correspon- 
dance avec  Marseille ,  d  avoir  le  petit  miroir^  j'en 
parlerai  à  mon  compère,  pour  voir  si  nous  ne  pour- 
rions pas  en  &ire  un  plus  petit  et  qui  grossisse  davan- 
tage, afin  de  l'envoyer  au  loin  avec  plus  de  facilité.  Je 
vous  ai  de  si  grandes  obligations,  que  je  voudrais  pou- 
voir imaginer  quelque  chose  qui  pût  vous  faire  plai- 
sir. Le  temps  ne  me  permet  pas  de  vous  remercier 
particulièrement  de  tous  les  bons  offices  que  vous 
m'avez  rendus  auprès  de  MM.  Léoménie,  secrétaire 
d'état;  de  M.  l'abbé  de  Maugis  (i) ,  et  de  nos  autres 
amis.  Vous  avezbien  fait  de  vous  venger  de  cet  es- 
prit rustique  de  Caduc  (2);  il  méritait  bien  de  por- 
ter sur  lui  les  marques  de  cet  affront ,  comme  un 
juste  châtiment  de  son  impolitesse. 

Je  reviens  à  nos  pierres  gravées.  La  vulve  divine, 
avec  les  ailes  de  papillon ,  me  platt  beaucoup.  Mais 
je  ne  pui;  discerner  ce  que  Ton  voit  entre  la  vulve 
et  Tàutel  ;  je  l'apercevrai  peut-être  mieux  lorsque 
j'en  aurai  tiré  une  empreinte  avec  de  la  cire  d'Es- 
pagne, ce  que  je  n'ai  pu  £aiire  aujourd'hui,  à  cause 

(i)  Claude  Maugis,  abbë  de  Saint-Ambroise ,  auiptoiar  dt  la  retiia' 
Marie  de  Médicis ,  et  grand  amateur  de  tatltauz. 
(a)  Louii  Cadu€f  bon  antiquaire. 
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de  mes  grandes  occupations.  Je  ne  saurais  m'imagî* 
ner  quelles  sont  les  choses  qui  font  ressembler  la 
vulve  au.  limaçon ,  si  ce  n'est  peut-être  la  capacité 
du  réduit  de  cet  animal ,  qui  est  très-propre  et  apte 
à  la  place  qu'il  occupe  ^  soit  aussi  parce  qu'il  est 
humide  et  visqueux.  Et  comua  passent  comparari 
cristœ,  quant  videntur  uîriusque  exercere  cunni  cum 
patiuntur.  Hœc  tecum  libéré ,  et  jorsan  non  infon 
cetè  y  sed  spurca  nimis. 

Mais  nous  aurons  le  temps  d'y  penser  et  d'en  par- 
ler plus  à  notre  aise.  Je  ne  trouvai  pas  non  plus , 
d'abord  l'inscription  dont  je  fais  beaucoup  de  cas , 
et  que  je  désirais  tant  connaître , 

Divus  magnus  majorum  pater^ 

que  l'on  voit  au  revers  de  cette  cornaline  ;  je  la 
devinai  ensuite  tout  à  coup  ^  avec  beaucoup  de  plai- 
sir. Je  suis  (àché  de  ne  pouvoir  comprendre  dans 
la  victoire  de  Nicomède  les  lettres  ou  marques 
b.  b.  b.  sv. ,  qui  se  trouvent  sur  le  bord  inférieur 
de  la  pierre  gravée. 

J'éprouve  paiement  un  grand  déplaisir  de  ne 
pouvoir  m'entretenir  plus  long-temps  avec  vous  p 
parce  qu'il  est  bien  tard ,  et  que  j'ai  plusieurs  amis 
qui  m'attendent  pour  souper  avec  moi.  Je  vois  que 
vous  avez  remis  au  sieur  Fraryn  la  petite  boite, 
avec  ses  médailles ,  et  la  caisse  des  marbres ,  dont 
je  ferais  volontiers  présent  à  quelque  ami.  Mous 
verrons  y  s'il  plaît  à  Dieu ,  à  notre  retour ,  ce  qu'il 
sera  possible  d'en  faire.  En  attendant ,  je  me  re- 
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tommande  humblement  à  vos  bonnes  grâces.  Je 
baise  de  tout  mon  cœur  vos  mains  et  celles  de  M.  de 
Valavez,  votre  frère ,  en  priant  le  ciel  de  vous  ac- 
corder un  très-heureux  voyage. 

JP.-5.  Un  jour  me  semblera  une  année  jusqu'au 
moment  où  je  saurai  que  vous  êtes  hors  de  Paris^et 
en  sûreté  contre  la  peste,  dont  le  meilleur  antidote 
est  la  fuite.  Je  m'occupe  du  tableau  de  M.  l'abbé 
Maugis ,  conformément  à  la  mesure  qu'il  m'a  en- 
voyée- 
La  Messaline  est  bien ,  mais  je  crois  qu'on  l'a 

gâtée  en  voulant  l'agrandir. 

PÎerae-Paul  RDBENS. 

Non  DU  TRADVCTEUR.  Il  ett  des  noms  tellemont  illustres,  qu'ils  sem  - 
blent  ne  deToir  jamais  être  oubliés.  Tel  est  celui  de  Rubens ,  dont  les 
ourraget  mnlti|iIiÀ  font ,  d'ailleurs,  re^ÎTre  tous  les  jours  la  mémoire. 
JLe  savant  Dupeiresey  son  ami,  n'a  pas  cet  avantage.  Les  livres  ne  sont 
1ns  que  par  un  petit  nombre  d^hommes  érudits ,  tandis  que  les  ta- 
bleaux sont  exposés  à  tous  les  regards.  Le  but  de  cet  ouvrage  ne  noua 
permet  pas  de  parier  du  respectable  président  du  paiement  d'Aix , 
ooDune  un  homme  da  lettres.  Nons  diroof  seulement  que  les  fonctions 
de  sa  place  et  lapplication  que  demande  l'e'tude  des  lois  ne  Tempe- 
cbérent  pat  de  se  livrer  à  son  goût  ponr  les  beaux-arts  ;  d'avoir  une  cor* 
.respondnnoe  avec  les  artistes;  d^entretenir  à  ses  frais  des  voyageurs 
dans  la  Grèce ,  afin  d'en  recueillir  les  statues ,  les  inscriptions  et  les 
pierres  gravées.  Nousavons  déjà  parlé  ailleurs  des  marbres  connus  de* 
puis  sous  le  nom  à'jémndel,  qui  lai  étaient  destinés ,  et  qui  lui  furent 
cnlerés  par  une  de  ces  supercheries  peu  dignes  d*pne  nation  d  aiUeurs 
très-respectable. 

La  ville  d'Aix  a  donné  à  la  France  deux  amateurs  très-distingués  des 
beaux-arts,  le  savant  Dupeire$e  et  M,  Boyer  tPjtgulUes ,  qui  fit  graver 
•a  belle  collection  de  tableaux  en  deux  voU  in^fol.,  par  CœUmant.  Elle 
a  produit  aussi  quelques  artistes  ;  roais  aucun  ne  lui  fait  autant  d'hon- 
neur que  il/.  Oraneî ,  dont  on  a  vu  à  Paris  le  sujet  du  peintre  Stella , 
aab  en  pnaoA  i^astaïaant  tt  dessinant  sur  la  nuir  une  vierge ,  tableau 

âO 
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qui  siffirait  pour  U  répaUtion  4'uq  «rtists.  II  di»ii«  i  Mt  Mq«tB  »  pov 
la  plupart  historiques  et  qu'il  traite  sur  des  tableaux  de  che?alet ,  on 
grandiose ,  une  onction ,  un  effet ,  une  force  et  une  expression  qui  Font 
déjà  inscrit  au  nombre  des  peintres  dont  t'honore  la  Franoe. 

On  peut  donc  retrouTer  les  trace»  sairies  par  les  grands  nuUmj 
mais  il  faut  le  Touloir  comme  M.  Gnsnet. 


WÊM»MtiÊ^mtm9mi»Mtimit0inf»t 


Lettre  de  la  sérenissime  archiduchesse,  grande' 
duchesse  de  Toscane,  au  grand '^  maître  de 
Make. 

Florence ,  18  ao6i  1697. 

Il  y  a  plusieurs  années  ^ve  Ju^te  Suttermans^ 
Flamand,  est  attacbé  à  notre  maison,  et  nous 
sommes  tous  satisfaits  en  particulier  de  ses  ver- 
tueuses qualités.  Etant  aussi  habile  peintre  que  très* 
studieux  de  son  art ,  nous  lui  ayons  accordé ,  mon 
fils  legraud-duc  et  nioi  (  il  y  aquelques  oiois  ),  d'aDer 
à  Rome  pour  en  voir  les  peintures  anciennes  et  mo- 
dernes, et  de  retourner  ensuite  ici  k  notre  service. 

Ayant  eu  occasion  de  £iire  connaître  son  talent 
au  pape  Urbain  y  111,  en  peignant  son  portrait,  sa 
sainteté ,  afin  de  lui  témoigner  sa  ^ti$&çtiou ,  a 
voulu  y  de  son  propre  mouvement  et  par  un  bref, 
qu'il  fût  reçu  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusar 
lem.  Je  ne  doute  pas  que  V.  S.  illustrissime  ne  le 
£isse  mettre  à  exécution ,  en  donnant  les  ordres  né- 
cessaires. J'ai  voulu  néanmoins  recommander  à  vos 
bontés  et  à  l'obligeance  de  V.  S.  illustrissime  Juste 
Suttermans,  en  vous  assurant  que  non-seulement  il 
mérite  cet  honneur  par  sa  naissance ,  mais  pour  êtce 
orné  de  qualités  vertueuses ,  et  pour  vivre-  noble* 
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i&ent.  n  est  d'ailleurs  à  qcioa  service  particulier  de- 
puis plusieurs  aunees  ^  avec  une  peusiou  de  vingt- 
cinq  éci|$  par  ofqis,  fon  couv^,  et  uu  logement 
diins  notre  palais  :  ce  qui  n'eippéche  pas  qu'il  ne  soit 
encore  payé  de  fous  les  ouvrages  qui  par  les  uns  et 
les  autres  lui  sont  deiyiandés  dans  cette  maison.  Ayant 
eu  l'honneur  de  pieindre  ^  il  y  a  peu  d'années ,  Fem- 
pereur  mon  frère ,  les  archiducs  ses  frères  y  et  leurs 
enfans ,  sa  majesté  ,  afin  d'honorer  SuUemians ,  lui 
accorda  $  à  son  f  etour,  une  somme  considérable ,  à 
laquelle  il  joignit  un  ^mple  privilège  ^  qui  déclare 
que  Juste  y  ses  frères  et  leurs  successeurs ,  sont  gei|- 
tilshomnf  es  et  aptes  à  tous  les  honneurs.  Y.  S.  illus- 
trissime verra  par  U  que  ce  qui  lui  a  été  accordé 
par  sa  sainteté  et  qfie  çie  que  je  vous  demande  pour 
lui  ,1  sera  juste  et  coavenaHe,  Je  puis  assurer  V.  S* 
illustrissime  que  SuUermans  soutiendra  avec  hon^ 
nei%  sa  nouvelle  dignité.  Je  lai  aurai  beaucoup 
d'obligations  Ap  tog^es  les  £»Veurs  qu-elle  voudra 
bien  me  (aire  pour  Texpédition  de  ce  que  je  lui  det- 
maodf .  Je  soi^^aite,  e|o« 


WW(M%l^m>lH(WlH<M»0<l«» 


J M.  François  h k^GhOlS, surnommé 

CiARTRES. 

Vous  me  ferez  plaisir»  étant  à  l^ondres  ^  de  saluer 
de  n)a  part.  Corneille  Polemhourgy  peintre  très- 
célèbre  et  mes  autres  amis.  Si  par  hasard  l'illustre 
chevalier  s^an  Djck  était  arrivé  dans  cette  ville ,  »* 
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Iue2-le  anssi  humblement  de  ma  part,  et  dites-lai 
-que  j'ai  &it  hier  restimation  des  tableaux  de  M.  de 
jjypez^  n  y  en  a  du  Titien ,  parmi  lesquels  se 
trouve  le  portrait  de  VArioste^  qui  est  admirable.  Us 
se  vendront,  vers  le  milieu  de  décembre,  avec  beau- 
coup d'autres  curiosités.  Je  vous  donne  connais* 
MDce  du  tout  ;  on  envoie  des  catalogues  imprimés 
;€n  Angleterre. 

Vous  voudrez  bien  vous  rappeler,  en  passant  par 
Jai  Hollande,  de  saluer  de  ma  part  M.  Moise  pan 
.ff^tembrouck ,  excellent  peintre,  et  d'apporter  ici 
•quelques  petits  paysagesde sa  main.  Apjiortez  aussi 
des  tableaux  Ae  Polemhourg  ;  vous  en  trouverez 
facilement  à  Londres  et  à  Utrecht  :  dans  cette  der- 
nière ville  vous  saluerez,  en  mon  nom,  M.  Ghérard 
HanstoTst  et  M.  Rembrant.  Apportez  aussi  quelque 
t^ose  de  lui.  Dites-lui  que  j'ai  fait  encore  hier  l'es- 
time de  son  tableau  du  prophète  Balaam ,  ^u'il 
âvait  vendu  à  M.  de  Lopez;  il  se  vendra  avec  les 
autres. 

Je  laisse  au  reste  à  votre  prudence  mes  salutations 
à  tous  ces  messieurs  que  nous  avons  pu  connaître 
en  Italie,  à  Paris,  ou  ailleurs.  Apportez  d'autres 
curiosités.  Que  Bîeu  vous  conduise  et  reconduise 
avec  la  santé,  la  félicité  et  la  prospérité  désirées, 
afin  qu  à  votre  retour  nous  puissions  renouveler 
pendant  long-*temps  nos  conversations.  Je  suis,  etc. 

'  Jacques^  STELLA. 


mtmtMÊimimnm^nivtittw^m/mm 
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A  M.  Nicolas  LANGLOIS  ,  à  Naples. 

Rome  y  19  février  i633. 

La  présente  servira  pour  vous  attester  combien 
je  désire  de  vous  revoir,  et  que  je  suis  allé  deux 
fois  au-devant  du  voiturier  pour  savoir  si  vous  ve-* 
niez  avec  lui.  Plusieurs  de  vos  amis  m'ont  accom-* 
pagné  à  deux  milles  hors  de  la  porte  de  Saint-Jean  » 
et  vous  avez  été  la  cause  que  nous  nous  sommes 
arrêtés  à  Faûberge  de  l'Étoile  ^  en  buvant  à  votre 
santé.  Je  vous  écris  aussi  pour  vous  prier  de  dire 
à  M.  Guillaume  Baur  qu'il  vienne  promptement , 
parce  que  je  lui  fierai  avoir  part  au  travail  du  Livre 
des  guerres  de  Flandre ,  avec  lequel  il  pourra  ga« 
gner  ce  qu'il  voudra.  Si  je  n'étais  pas  résolu  de 
partir ,  je  m*en  serais  occupé  moi-même.  On  vou« 
lait  m'en  charger,  mais  j'ai  dît  quil  viendrait  un 
de  mes  amis  qui  le  ferait  mieux  que  moi.  On  vient 
savoir  tous  les  jours  s'il  est  arrivé.  Je  le  conjure 
donc  de  ne  pas  laisser  échapper  cette  occasion 
pour  le  gain  qu'il  y  a  à  fiaire. 

Je  baise  les  mains  à  M.  F'alesio  et  à  sa  famille. 
Je  vous  envoie  une  gravure  du  tableau  de  la  Fête 
de  Florence,  qui  se  fait  le  jour  de  la  Saint- Jean, 
sur  la  place  du  Grand-Duc ,  devant  le  Palais-Vieux, 
où  tous  les  tributaires  rendent  hommage  et  payent 
leur  redevance  à  ce  souverain ,  assis  sur  son  trône , 
et  environné  de  toute  la  noblesse.  Je  la  vendrai 
au  prix  que  vous  jugerez  à  propos. 

Vous  pouvez  donner  cet  exemplaire  à  M.  F'ale^ 


siOfOu  à  qui  il  vous  plaira.  Je  finis  avec  mille  cotn* 
plimens  de  vos  amis  et  des  miens. 

Jacques  STELLA. 

iVbla.  Ce  peintre  f  qo'on  peut  regarder  oomme  un  ûèwè  du  Pouinn^ 
dont  il  était  Fami ,  est  ne  &  Ljon.  L'église  de  Saint-Euitache ,  de  Paria, 
ponide  le  Baptême  de  SmrtL-Jemn ,  betfn  tableau  de  ee  Maître. 

A  M.  Feançois  AI9GEL0NI  (i),  à  Borne. 

Behrédère,  as  aol^f  91634. 

J'ai  des  grâces  infinies  à  vous  rendre ,  ainsi  qaa  ma- 
dame votre  mère,  pour  le  plaisir  que  vovs  me  fiâtes 
de  m'accorder  une  diambre  et  le  vin  qui  m'est  né- 
cessaire. Votis  pouvez  être  certain  que  je  n'oublierai 
pas  de  voir  ce  qui  man<{ue  ausE  peintùrcfis  de  k  tha- 
pelle.  Je  vous  dirai  comment  ^  ayant  pris  aussi 
promptemént  ma  réscdution ,  fai  été ,  dans  ces  der- 
niers temps,  achevai  huit  et  jour  presque  contî<« 
nuellement  ;  je  vous  raconterai  de  quelle  Manière  ^ 
n'ayant  pour  compagnons  de  voyage  qde  sOUpçOns 
et  dégoûts  y  je  suis  arrivé  à  Frescali  de  si  bonne 
heure  en  trois  jours ,  que  j  aurais  pu  fiicilvmenït  ar- 
river à  Rome ,  mais  en  si  pitoyable  état  ^  que  je 
croyais  devoir  bientôt  cesser  de  vivre;  l'aide  de 
Dieu ,  celui  de  la  bonne  foi  dont  j'éprouve  les  eflPets 
salutaires  en  respiraut  Fair  de  Belvédère;  les  botités 
de  la  maison  jildobrandini ,  qui  veut  bien  se  rap« 
peler  de  sa  créature,  m'ont  tellenient  rétabli ,  que 

(i)  Célèbre  antiquaire  et  aecrétairo  du  cardinal  HippoljU  Aldo- 
brandini. 
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je  ne  r^sens  plus  que  sûreté  et  tranquillité.  Je  vou- 
drais bien  écrire  à  M.  le  cardipal,  mais  ma  plume 
n'ose  prendre  cette  hardiesse  :  vous  suppléerez  de 
vive  voix  aux  fautes  que  je  pourrais  commettre. 
Grâces  à  Dieu  et  à  saint  Janvier^  j'ai  surmonté  toutes 
les  difficultés  que  l'enfer  connaît  ou  peut  élever  ; 
je  n'avais  absolument  potar  cela  que  le  temps  né- 
cessaire, lorsque,  pour  comble  de  malheur,  le  vice- 
roi  me  commanda  quelques  tableaux >  que  je  lui  fis 
avec  mon  peu  de  savoir;  cependant  je  ne  voulus 
pas  le  servir,  si ,  afin  de  ne  pas  me  nuire,  il  n'ob* 
tenait  d'abord  lui-même  de  MM.  les  députés  l'ordre 
et  la  permission  que  je  pusse  m'en  occuper.  Lors- 
que je  déMahdài  une  prolongation  dé  temps  pour  les 
tableaux  fisiits ,  et  pour  les  deux  autres  qui  me  res- 
taient à  fidre ,  je  h'ai  jamais  pu  avoir  aucune  ré- 
ponse satisfaisante  ni  du  vice-roi ,  ni  des  députés , 
aibon  qu'ils  me  firent  dire  par  l'un  d'eux  qu'ils 
étaient  résolus  de  ni'ôter  les  tableaux  d'autels  que 
je  devais  pemdre  à  l'huile.  Je  lui  répondis  qu'ils 
voulaient  donc  me  &ire  partir  ?  Hé  bieii  !  âllez-vous^ 
en ,  et  petiseis-y  bien ,  me  dit-il.  Afin  d'en  finir ,  je 
lui  dis  que  je  vikiUis  que  mes  convetitions  fussent 
maintenues.  Quand  il  y  en  aurait  cent ,  me  dit-il , 
vous  n'auriez  pas  même  ce  que  vous  croyez.  Il  me 
fit  ensuite  cette  question  :  Qui  est  le  maître  à  Na- 
pies?  Le  vice-roi ,  lui  répondis-jè.  Gîla  suffit.  On 
mè  prévint  le  jour  suivant  que  je  recevrais  un  bil- 
let de  S.  Exe.  Soupçonnant  alors  qu'il  y  avait  quel- 
que grande  machination  contre  moi  f  parce  que , 
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dans  ce  pays  ^  la  force  passe  par-dessas  la  raison ,  je 
préférai  de  me  mettre  plutôt  dans  le  cas  de  perdre 
la  vie  que  ma  réputation ,  pour  laisser  faire  aux  autres 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  et  le  plus  commode^  tan« 
dis  que  je  serais  chargé  de  la  partie  la  moins  inté- 
ressante et  la  plus  difficile.  Je  vous  réitère  mes  re- 
mercimens  pour  la  chambre  et  les  autres  douceurs 
que  votre  amitié  sait  me  procurer.  Lorsque  je  me 
sentirai  plus  rassure ,  je  ferai  un  voyage  à  Rome. 
Je  finis  en  me  reconimandant  à  vous.  Je  suis ,  etc. 

DoMiNiQine  ZAMPIERI. 


A  M.  le  cheçalierJiEt  POZZO,  à  Rome. 

Ayîgttoii  :  èvL  courent  »  le  aS  dëoembire  i635.    . 

Tentoie  à  y.  s.  illustrissime  le  portrait  de  ma* 
dame  ctAuSignan,  que  je  vous  avais  promis  il  j. 
a  long -temps;  j'aurais  voulu  y  joindre  celui  de 
madame  dÂmpus  que  vous  désirez  ;  mais  quelles 
qu'aient  été  mes  instances,  elle  n'a  jamais  voulu  se 
laisser  peindre.  Je  vous  propose,  puisque  cela  n'est 
pas  possible,  de  vous  en  envoyer  un  qtie  je  fis ,  il  y 
a  deux  ans,  d'après  une  très-jolie  femnâe ,  me  trou- 
vant alors  chez  son  père,  qui  est  mon  ami.  Je  vous 
prie  de  l'accepter,  parce  que  j'y  ai  mis  tous  mes  soins 
et  que  j'avais  toujours  désiré  qu'il  f&t  dans  les  mains 
d'une  personne  intelligente  dans  les  arts.  Assuré^ 
ment  il  ne  peut  être  mieux  placé  que  dans  les 
vôtres  sous  ce  rapport ,  comme  sous'  celui  de  ma 
reconnaissance:  ce  n'est  point  ici  comme  à  Rpme^ 
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où  mes  sapërîears  me  laissaient  passer  mon  fempa 
à  faire  quelques  peintures  pour  mes  amis.  Je  suis 
comme  un  esclave,  ne  pouvant  me  livrer  à  exécuter 
quelque  honnête  pensée  ou  à  la  dessiner  ;  mais  j'es- 
père trouver  quelque  occasion  de  retourner  à  Rome 
et  de  quitter  des  sens  qui  ne  font  aucun  cas  des 
belles  choses. 

Le  jeune  M.  Pierre  Mignard  part  d'Avignon 
pour  Rome;  il  a  déjà  des  talens  rares  dans  la  pein- 
ture. Je  ne  pouvais  manquer  de  vous  le  recomman* 
der,  sachant  que  vous  êtes  le  protecteur  et  Tami  de 
tous  les  hommes  de  mérite^  et  particulièrement  des 
peintres. 

M.  Dupeiresc  m'a  écrit  pour  me  donner  avis  que 
la  caisse  renfermant  le  modèle  que  je  vous  avais^ 
demandé,  était  arrivée. 

Enfin,  j'avais  décidé  msÀzm^  dAmpus  à  se  laisser 
peindre;  elle  me  promit  de  me  donner  un  jour. 
J'y  ai  été  plusieurs  fois,  le  tout  en  vain;  j'ai  en  atten- 
dant commencé  celui  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 
gracieuse  dame  de  tout  le  pays;  je  le  fais  de  la 
même  grandeur  que  celui  de  madame  dAubignan. 

Je  suis  toujours  tourmenté  par  notre  général  : 
c'est  un  moine,  mon  ennemi ,  qui  fait  tout  ce  va- 
carme. 11  a  été  lui  dire  dernièrement  que  je  lui 
avais  donné  un  soufflet;  il  s'en  est  lamenté  comme 
s'il  l'avait  reçu,  ce  qui  est  très«&ux,  comme  Y.  S. 
pourra  le  lire  dans  l'attestation  que  m'ont  donnée 
tous  les  pères  et  frères  de  ce  couvent.  En  faisant 
remettre  ma  lettre  au  révérend  père  général  de 
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notre  ordre  >  faites-moi  le  plaisir  de  Ini  faire  savoir 
que^  ÈÏ  Ton  continue  à  me  tourmenter^  je  serai  forcé 
de  quitter  cet  habit  de  moine  et  de  me  faire  prêtre 
séculier;  commç  le  désirent  plusieurs  éyèques  qui 
me  veulent  du  bien.  Pàrdonnez-moi  tous  les-ennuis 
que  je  vous  donne  ;  mais  je  n'ai  pas  ht  Rome  de  plus 
puissant  protecteur  que  vous^  et  en  qui  j'aie  plus  de 
confiance.  Je  perds  la  plus  grande  partie  de  txion 
temps  à  écrire  dés  lettres  et  à  chercher  à  me  dé- 
fendre :  de  sorte  que  je  ne  puis  plus  peindre ,  ayant 
toujours  l'esprit  inquiet.  Adressez-moi^  je  vousprie, 
vos  lettres  et  la  réponse  du  général  sons  le  couvert 
de  M..Zanobi,  docteur  ès-lob;  sans  cette  précau- 
tion tout  serait  pris  à  la  poste  et  caché ,  comme  cela 
m'est  déjà  arrivé  plusieurs  fois.  Je  salue  M.  Charles 
Antoine^  votre  frère ,  et  madame  Theôdora,  votre 
très-digne  épouse.  Je  leur  bai§e  k  tdo^  les  mains 
comme  je  le  fais  à  Y;  S. 

ji  la.  N.  N. 

Sienne  ,  ia  juillet  i63(S. 

Je  suis  parti  de  Pise  en  bohhë  santé ,  et  je  snis 
arrivé  à  Sienne  de  k  même  ihanière 


Le  tableau  de  là  Circoncision  que  le  Guide  a  fait 
pour  MM,  Goriy  est  arrivé  ici  depuis  jten  de  jours. 

n  est  en  tout  atdmirablei  soit  pour  la  côhi|]Jo- 
sition ,  ponr  le  deséin ,  pour  la  beâKité  des  formes , 
pour  la  manière  de  draper ,  gracieuse  et  modeste. 
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'Cest  an  ouvrage  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut 
croire.  Quelques  personnes  y  désireraient  des  om« 
bres  plus  fortes  ^  un  coloris  plus  prononcé  ;  ^ua* 
fités  qui  tiennent  au  génie  de  Técdle  de  Sienne. 

Je  n'ai  pu  toir  cette  peinture  sans  ressentir  plus 
vivement  lé  désir  d'avoir  un  tableau  des  Innôcens , 
peint  par  notre  aimable  Alham.  Fàites-moi  Thon- 
neur  de  lui  dire  qiie  je  ne  me  reconnais  pas  véri- 
tablement digne  d'une  si  grande  faveur,  mais  que 
je  mets  tourte  mai  confiance  dans  le  mérite  de  celui 
qui  reut  bien  intercéder  pour  moi.  La  saison 
qui  donne  des  jours  très-longs,  une  récompense 
honorable,  et  pdr-dessus  tout  la  bonté  et  la  bien- 
veillance de  l'artiste,  devraient  l'inviter  à  me  faire 
ce  plaisir. 

Le  dessin  que  V.  8.  m'a  envoyé  il  y  a  un  mois, 
a  été  jugé  par  tous  nos  peintres  comme  un  ouvrage  * 
très-beau  du  Guide.  Il  y  a  quatre  fours  que  j'en  ai 
fait  présent  Au  séréhissimè  pfince  Léopold,  lequel 
en  a  £aiit  tant  de  cas ,  qu'il  Fa  mis  dans  son  re- 
cueil de  dessins  les  plus  rares  et  les  plus  beaux.  Je 
finis  f  etc. 

Gérard  SâRAGINI. 

Nota,  Nous  ATons  yu  ,  il  o*jr  a  pas  long-temps ,  ce  tableau  du  Guidez 
c'est  en  effet  un  des  plus  beaux  qu^ait  jamais  faits  ce  mettre. 

A  François  JUNIUS,  à  Londres. 

Londres  »  4  *o^^  i636. . 

Le  baron  Gmuwe  m'a  envoyé  par  mer  un  exem- 
plaire de  votre  livre  de  Pictura  veterutn.  Il  Festlme 
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beaucoup ,  parce  qu'il  le  trouve  rempli  d*érudition; 
Je  suis  certain ,  quant  à  moi ,  que  le  public  le  re- 
cevra avec  plaisir,  et  que  lart  y  gagnera ,  parce  que 
votre  ouvrage  en  donnera  une  connaissance  plus 
parfaite.  S'il  peut  le  £iire  revivre  dans  un  temps 
où  il  est  presque  perdu  »  son  auteur  ne  peut  qu'en 
retirer  beaucoup  de  gloire  et  de  satîs&ction.  Une 
personne  fort  instruite ,  qui  a  passé  dernièrement 
quelques  jours  avec  moi ,  a  lu  votre  livre  ;  elle  en 
&it  un  cas  infini.  Elle  le  trouve  très-curieux  et 
plus  profond  qu'aucun  de  ceux  qu'elle  ait  vus.  Le 
baron  Canuwe  désire  que  vous  lui  en  procuries  un 
exemplaire ,  et  tons  les  curieux  ont  réellement  Ja 
même  envie. 

Je  suis  dans  le  cas  de  vous  demander  une  grâce. 
J'ai  fait  graver  le  portrait  du  chevalier  Digby, 
homme  célèbre  par  sa  grande  érudition  ]  avant  de 
le  faire  paraître ,  je  voudrab  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  composer  une  petite  inscription  à  votre 
goût ,  je  la  ferais  graver  au  bas  de  la  planche  :  vous 
me  ferez  en  cela  honneur  et  plaisir.  Je  vous  offre 
mes  services  ,  en  vous  assurant  que  je  suis  A 
serai,  etc. 

Votre  trèft*huinble  serviteur, 
ANTOINE  Van  DYCK. 

NoTB  DU  TmÀDucTBim.  Il  est  remarqiMble  qu'on  amsi  grand  peintre 
qne  uan  Dyck  dise ,  dans  sa  lettre  A  Junûu ,  qne  son  ouvrage  donnera 
une  nouvelle  vie  A  la  peinture  ,  qai  est  presque  perdue.  Q  vivait  cepen- 
dant dans  un  siècle  très-fécond  en  grands  artistes.  Ce  aiède  était  IMge 
d'Argent  des  beaux-arts.  Rubem  et  son  école  donnaient  à  la  Flandre  un 
édat  qu'elle  a  perdu  depuis  lors.  Le  Pouain  illustrait  la  France ,  ainsi 
que  Duguet ,  somonoié  le  Cuaspre ,  Claude  Lorrain ,  Stella ,  etc.  Llta- 
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lie  ayait  le  DonUmquin ,  qui  leul  ferait  la  réputation  de  son  s  écle« 
L^on  oe  craindrait  pas  d^en  dire  aotant  dn  modeste  et  admirable  t^an 
Dyck  f  et,  malgré  Teustence  de  tous  ces  artistes  &meuz ,  il  n^hësite  pas 
d'^rire  que  Fart  est  presque  perdu  :  c'est  le  rival  de  la  nature ,  c'est 
celui  dn  TUica  qui  tient  ce  langage.  Il  ayait  raison ,  s'il  se  reportait  au 
temps  des  Léonard ,  des  Raphaël  et  des  Michel'Ange ,  et  de  beaucoup 
d'autres  qu'il  faudrait  nommer.  Un  grand  artiste  observe ,  avec  plus  de 
profondeur,  la  distance  qui  existe  entre  lui  et  ceux  qui  Vont  prëce'dë  | 
il  sentait  son  infërioriikë...  Qu'eftt  donc  dit  Tillustre  vtm  Dyck,  s'il  eût 
vécu  dans  le  dix-huitiéme  siècle  ? 

'  Jwibu  était  A  Londres  en  même  temps  que  van  Dyck  ;  il  était  attacbë 
an  fameux  comte  d'Arandel ,  en  qualité  de  bibliothécaire.  Cet  auteur, 
au  lien  de  mettre  une  inscription  au  bas  du  portrait  du  chevalier 
Digby ,  eut  l'idée  ingénieuse  de  faire  placer  dans  ce  tableau  une  sphère 
rompue ,  sur  laquelle  on  lit  ce  passage  d'Horace  :  Impat^idum  ferietU 
ruinœ» 


«%<t»wi»»%»Miww>f^a»»» 


A.  M.  François  JUNIUS  ,  à  Àrwers. 

I*'.  août  1637. 

Vous  aurez  été  bien  étonné  de  ce  que  je  ne  vons 
ai  pas  encore  accusé  la  réception  de  votre  lettre  j  ni 
celle  de  votre  missive  ànn/^  mai  »  qui  m'annonçait 
celle  que  je  viens  de  recevoir.  Je  vous  prie  de  croire 
qu  il  n'y  a  pas  plus  de  quatorze  jours  qu'elle  m'est 
parvenue.  Elle  m'a  été  apportée  par  un  homme  de 
cette  ville ,  appelé  Léon  Hemselroi ,  qui  m'a  fait 
beaucoup  d'excuses  de  ce  retard;  voilà  la  raison 
pour  laquelle  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt.  Je 
désirais  d'ailleurs  la  lire  avec  beaucoup  d'attention, 
comme  je  l'ai  fait;  je  puis  vous  dire  avec  vérité  que 
vous  avez  beaucoup  honoré  notre  art. 

JYota.  La  partie  de  la  lettre  de  Rubent  qui  suit  après  cette  dernière 
phrase ,  étant  en  latin',  nous  avons  cru  devoir  la  laisser  dans  cette 
langue,  comme  une  preuve  de  l'érudition  de  ce  grand  peintre. 

'    Immenso  hoc  totius  anfiquitatis  thesauro  tanta  di- 


ligentia  refosso»  et  ordine  palcherriino  pnblice  dis- 
tributo;  nam  liber  ipse  D.  V.  est  ^  ano  verbo  dîcam , 
vere  promus-conchis  et  uberrimus  omnium  exem* 
ploruaifSententiaruin  et  dogmatum,  quœ,  à  veteri- 
bas  uspiam  sparsim  ad  dignitatem  et  lucem  artis 
pictoriœ  pertiuentia  liltéris  consecrata ,  maxime 
nostro  emolumento ,  hactenus  perennaniat.  Itaqne 
titulo  et  argiimento  libri  de  Pictura  veterum  à  D.  Y. 
ad  unguem  satisfactum  censeo;  monita  etiam,  et  le- 
ges:,  judicia,  et  exempla  maximam  nobis  lucem  af- 
ferentia^  passim  iuserta,  et  admiranda  quadam 
eruditione ,  elegautissimoque  locutionis  génère 
expressa,  et  ordine  recto  totum  hocopus  perfec- 
tissime  digestum  ,  atque  insîgnl  cura  et  lima  ad 
calcem  usque  perpolitum.  Sed  quoniam  exempla 
illa  veterum  pictorum  phantasia  tantum ,  et  pro 
cujusque  captu ,  magis  aut  minus  assequi  possumus. 
Vellem  equidem  eadem  diligentia  similem ,  quan- 
doque  tractatum  excudi  posse  de  picturisltalorum, 
quorum  exemplaria,  siye  prototypa^  adhuc  hodie 
prostant ,  et  digito  poffîunt  monstrari  et  diceri  : 
JFfœc  sunt.  Nam  illa  quœ  sub  sensum  cadunt  arc- 
tius  imprimuntur  y  et  haerent ,  et  exactius  examen 
requirunt,  atque  materiam  uberiorem  proficiendU 
studiosis  prœbenty  quam  illa  quœ  sola  imaginatione 
tapquam  somnia  se  nobis  offeruht^  et  rerbis  tantum 
adumbrata  ter  frustra  comprensa  (  ut  Orpfaaeum 
Eurydices  imago  )  eludunt  ssepe  ^  et  sera  qfiemque 
spe  frustrantur.  Quod  expert)  dicimus;  nam  quotos* 
quisque  nostrum»  si  prseclarum  ^iquod  Apellis 


5i9 

aut  Timantis  opus,  à  Plinio  ant  aliis  aactoribus 
graphice  descriptum ,  pro  rei  dignitate  oculis  sub- 
jicere  lentaturus,  aliquid  non  insulsam,  aut  à 
vetarum  majest^te  non  alienum  praestabit ,  sed 
geiiio  suo  quisque  indulgens>  roustenm  aliquod. 
Pro  opimiano  illo  dulces  amaro  prooiit,  çt  ad 
înjuFÎaQi  magnîs  illis  manibus  affert ,  quos  ego 
yeneratipne  summa  proseqaor  >  et  vestigîa  euntinm 
potiùs  adoro  quani  vel  sola  cogitatione  assequi  me 
posse  ingénue  prpfiteor. 

Je  vous  prie  de  prendre  en  bonne  part  ce  que 
Famitié  qui  nous  unit  m'a  fait  prendre  la  liberté  de 
vous  écrire.  Je  me  flatte  que ,  d'après  une  si  bonne 
ptxmulsidenk  f  vous  ne  nous  refuserez  pas  ipsum 
çaput  coBMB^  aue  nous  tous  désirons  avec  tant 
d'ardeur  ;  car  de  tous  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont 
traité  cette  matière  siucun  n'a  satisfait  notre  appétit; 
nom  opoxtet  iWiire  a4  individuat  ut  dixi.  Je 
me  recommande  de  tout  9ion  cœur  à  votre  bien- 
veillance I  après  ypus  avoir  remercié  de  Thonneur 
que  ypus  m'avez  fait^  en  m'offirant  votre  amitié  et 
votre  ouvrage*  J'ai  Thonneur  d'être  pour  toute 
l'élçenité. 

AnlytrpioB  raptimf  et  ttanspede  in  uiio. 

Votre  tres-hu|nble  et  affectionné  serviteur^ 
Puiere-Paul  RUBEBS. 


•      3ao 
A  M.  JnsTE  SUTTERMANS. 

Anyersy  la  man  i63S« 

J'espère  que  V.  S.  aura  reçu  ma  lettre  depuis  la 
date  de  sa  dernière  du  lo  février^  par  laquelle  je 
lui  accusai  la  réception  de  la  tragédie  »  en  la  remer- 
ciant de  cette  faveur. 

11  convient  à  présent  que  je  lui  dise  que  M.  Schut- 
ter  est  venu  me  trouver  aujourd'hui  chez  moi ,  et 
m'a  compté  cent  quarante-deux  florins  pour  com* 
plément  de  l'entier  payement  du  tableau  que  vous 
m'avez  demandé  pour  vous.  Je  lui  en  ai  remis  la 
quittance. 

J'ai  pris  des  informations  auprès  de  M.  Armord , 
pour  pouvoir  vous  parler  avec  certitude  \  il  m'a  dit 
qu'il  avait  expédié  la  caisse  avec  le  tableau  il  y  a 
trois  semaines ,  par  Lille  ;  de  là  il  arrivera  en  Italie. 
Plaise  à  Dieu  que  vous  le  receviez  bien  conditionné, 
et  le  plus  tôt  possible ,  comme  je  l'espère,  puisque 
les  chemins  de  l'Allemagne  seront  en  bon  état  I 

Quant  au  sujet  du  tableau ,  il  est  très-évident  ; 
de  sorte  qu'avec  ce  que  j'en  écrivis  d'abord  à  V.  S. , 
le  reste  se  montrera ,  à  son  œil  judicieux ,  bien 
mieux  peut-être  que  par  ma  description.  Malgré 
cela ,  pour  obéir  à  V.  S. ,  je  vais  lui  en  donner  Fex- 
plication  en  peu  de  mots. 

La  figure  principale  est  Mars  qui ,  laissant  le 
temple  de  Janus  ouvert  (  lequel  était  fermé  en 
temps  de  paix ,  selon  la  coutume  des  Romains  ), 
marche  avec  son  bouclier  et  son  épée  ensanglantée 
à  la  main  ;  il  menace  les  peuples  de  quelque  grande 
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raine,  en  oubliant  Venus ,  qui  s'efibrce  de  le  retenir 

.  >  '  ■  '  •  ■*    .* 

par  ses  caresses  et  par  ses  embrassemens  ;  elle  est 
suivie  de  Cupidou  et  des  Amours  :  de  l'autre  côté. 
Mars  est  entraîné  par  la  fîirie  Alecton ,  qui ,  tenant 
son  flainbeau  f  a  deuit  monstres  à  ses  côtés ,  lesquels 
représentent  la  peste  et  la  famine ,  compagnes  insé- 
parables de  la  guerre.  Une  femme ,  renversée  à 
terre ,  tenant  un  luth  brisé ,  figure  l'harmonie,  qui 
est  incompatible  avec  la  guerre  ;  une  mère  ayant  son 
en&nt  dans  ses  bras ,  montre  que  la  fécondité  et  la 
tendresse  des  parens  sont  empêchées  par  la  guerre , 
^ui  corrompt  et  détruit  tout.  Û  y  a  de  plus  un  ar- 
chitecte y  avec  les  instmmens  de  son  art  brisés  dans 
ses  mains,  pour  exprimer  que  tout  ce  qui  se  con- 
struit pendant  là  paix,  pour  }a  commodité  et  l'orne- 
ment  des  villes ,  est  bientôt  en  riilne  par  la  violence 
des  armes.  Je  crois,  si  je  m'en  rappelle  bien,  que 
V.  S.  trouvera à'terre ,  sous  les  pieds  de  Mars,  ua 
livre  et  quelques  feuilles  de  dessins ,  pour  montrer 
^'il  détruit  aussi  les  belles-lettres ,  les  arts ,  etc. 
Il  doit  y  avoir  ab'ssi  une  poignée  de  flèches  éparses, 
dont  le  rubàh  qui  les  liait  est  rompu  ;  unies ,  élle^ 
étaient  l'enjlblèype  heureux  de  la  concorde  ;  ain^î 
que  le  caducée  et  l'olive,  symboles  de  la  paix.  Tous 
ces  objets  sont  à  terre.  Cette  ipatrone  éplorée,  vê- 
tue de  noir,  dont,  le  .voile- est  déchiré,  qui  est  dé- 
pouillée de  tous  9es  ornemensv^ât  la  malheureuse 
Europe,  laquelle ,  depuis  tant  d'années,  sQuffre  lès 
nipme&,  les  outrages  et  la  misère,  si  nui«Mes  à  tout 
le  monde.  Le  homibre  de  ses  maux  est  si  gfand ,  que 

ai 


je  ne  saurais  en  donner  le  détail  ;  elle  est  désignée 
d'ailleurs  par  le  globe  ayant  une  croix  sur  sa  som- 
mité ;  il  est  soutenu  par  un  abge  ou  un  génie  figu- 
rant tout  le  monde  chrétien.  C'est  toutce  que  je  puis 
en  dire  à  Y.  S.  ;  cela  me  paraît  même  peu  néces- 
saire,  puisqu'elle*  en  aurait  frcilemeùt  pénétré  le 
éujet  avec  ha  j[)ropre  sagacité.  Ifayant  rien  autre 
éhose  à  hii  dtre>  et  craîgiratit  dé  l'ennuyer»  je  me 
^ecoraroandè  à  ses*  bônÉies  gtades ,  et  suis  éternel- 
lement. 

P.-S.  Je  crains  qu'une  peinture  fraîche  «  demen* 
rant  aussi  long- temps  encollée  et  encaissée,  ne 
Tienne  à  se  détériorer  un  peu ,  et  particiilièrement 
dans  les  chairs^  et  que  les  laques  ne  jaunissent; 
mais  y  sachant  que  Y.  S.  est  un  homme  très*  habile 
dans  notre  profession»  «elle  y  remédiera  facilement,, 
en  ei^posant  le  tableau  au  soleil,,,  et  J'y  laissant  par 
mtervailes.  Y.  S.  pourra  bien;i:a?ecmapermist^Hr» 
y  mettre  la  main.,  et  lorretoucher  ou.îLsera'  be^ 
soin ,  si  f  par  quelque  malheur:  oiir  R9r  mon  peu 
decerveUej  cela.étaîtnécessaire.;  J^  yons Jûtise  les 
mains*  .^.       / 

Non  ou  TiADVcrrivA.  Ce  tabletu  .^e  Ruben^  y  ixjci  de  I4  galerie  de 
Flbreilcé ,  àyàâil  Ht  *ézpo'se  pendant  pluli'eurt  années  ^ns  lé  uas^  de 
I^âris ,  ttt  ttprài  MttiaM  t'antf  èéi  4otaapwiAMd  1»  plUi  :|iièr|î^é« 
qu'aittracéei  le  pinctaii  de  et  arapdpeîiilri.  Le»6i99«o^troy.tfèllee  de 

an  étaient  encore  roieiix  senties  lorsque  l«il.s*arrét«it  sur  cet  ou- 
irrage,  d<!mt  les  tit^  è<Aiî^alè  péi^âiêiit  iàaUk  fêi ^catarikitës  que  U 
^pcrte  entnAw  htm  màtg^  Màâebmieàl  pas  ioùiv 6tt r^^rt  <(iV «MK 
Bons  pnoposons  de  considàrer  cette  productimi  pemarcgiaUb  en  ftfn^ 
de  Rubens  i  c*cit  sous  oekii  de  la  yigaear  da  canctAre^  aona  celai  de 
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UpiMér»  du  faire  le  plut  prompt  9  «jai  mo&trent  que  le  peintre,  do- 
mioe  par  son  sujet ,  aurait  youIu  le  rendre  aussi  Tite  qu'il  Favait  conçu. 
C'est  aii^si  qu'un  artîite  panrient  A  nous  Csire  i^rouver  les  mêmes  émo- 
tioos  qui  1  avaient  a|;itë,.et  qu^  nous  ftit  partager  cei.qfflatus  diinmû , 
eet  enthousiasmie  dont  il  était  transporté  lui-même  dans  ces  momens 
heureux  ;  eq^hantéttrs ,  pendant  là  abrtfe  desqùets  son  gënie  docile  se» 
eondait  ses  nobles  efforts.  ' 

Depuis  trop  long-temps  on  ne  'saurait  êf  plkindre  de  ressentir  de 
semblables  impressions  en  prëselice  dès  productions  des  beaux -arta.  A 
quelques  exceptions  prés ,  le  specèaleur  demeure  froid ,  immobile , 
comme  le  sont  les  scènes  ou  les  figures  qtt*il:  regardé.  Si  tous  tous  plai- 
gnes de  ce  ton  glacial  du  coloris ,  du  Uanc  de  plomb  qui  ne  permet 
aux  cbairs  auctlne  transpafedce ,  on  tous  dira  que  le  peintre  a  préféré 
être  correct  duil  le  dessiri  ;  ôa  Yoiis  fera  iremantuer  que  toutes  les 
parties  de  son  tableau  sont  très-eoigpiensement  étudiées.  Nous  en  con- 

▼euons  en  contenant  notre  indignation Mais  enfin  elle  nous  échappé  » 

et  nous  répoildotis  :  Que  pensériéz-Toiîs  d'un  orateur  qui ,  semblable  à 
ce  peinire  ,  aurait  soigné  totales  lel  parties  de  son  diicdUrs ,  et  qui ,  per- 
dant de  vue  l'objet  essentiel d'émouTÔir  ses  auditeurs,  viendrait  le  leur 
réciter  aussi  froidement  qu'il  l'a  composé  :  Moins  de  perfections  pré- 
tendues f  lui  dirions-nous ,  dans  rarrangement  des  mots  et  des  figures  ! 

fflus  d'abandon,  quelles  écarta  même Peintre  ou  orateur!  mon 

sang  n'a  pas  circulé  plus  rapidement  dans  mes  Teines  par  le  charme  ou 
la  force  de  tos  descriptions  !  Oriteur,  tous  avez  frappé  l'air  de  sons 
ÎMitiles)  et  TOUS,  peintre,  dont  la  palette  et  les  pinceaux  sont  sans 
désordre  ^  tous  ,  dont  Us  teintes  sont  froidement  comptées  et  prépa- 
rées ,  TOUS  ayez  peint  sans  feu ,  tans  enthousiasme Vous  n'êtes  qu'na 

ouTrier  :  laissez  U ,  de  aiot ,  tos  pinceaux  I 

Si ,  ignorant  les  préceptes  dès  QuUaiiien ,  des  Horace ,  des  BoUeau , 
TOUS  aTiez  une  âme  sensible  et  mobile ,  où  tontes  les  passions  se  concen- 
trent comme  dans  un  foyer  qoi  véfléohit  au  loin  ses  rayons  brûlans ,  la 
présence  des  beautés  de  la  nature  suffiiiit  pour  tOos  inspirer  ;  tous  la 
rendriez  aTec  ce  feu  qui  Toudrait  la  reproduire  elle-même ,  s^  était 
possible  ;  tous  éprouTeriez  les  transports  de  l'heureux  Pygnation  ;  et ,  si 
les  dieux  n^animaiefnl  pas  Totré  ouTrage  t  tos  pinceaux  »  Toe  etieaux  / 
parriendraiént  peut-êtrie  eux-mêmes  sans  leur  secours. 

Mais  qu'un  si  bel  espoir  cesse  de  nousabnier  I  Le  soleil  9  OMune  le 
géfaie ,  semble  se  retirer  de  cette  malheureuse  terre  (*). 

{*)  Âllusiote  ptîse  clans  l'état  du  ciel  en  1816 ,  dans  cette  aimée  dé- 
sastreuse ,  où  le  soleil  ne  fut  TÎaible  que  pendant  quelques  jours. 
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A  M.  François  ALBANI  ,  à  Bohgne. 

Naples ,  7  décembre  i638. 

IV'ayakt  aucune  société ,  ni  aucune  dissipation  » 
je  me  suis  adonné  il  y  a  quelque  temps  ^  la  mu- 
sique, afin  de  me  procurer  un  peu  de  plaisir;  et,  afin 
d'en  entendre,  j'ai  fait  quelques  înstrumens,  entre 
autres  un  luth  et  une  cymbale.  Je  fais  faire  en  ce 
moment  une  harpe^  avec  tous  ses  genres  diatonique , 
chromatique  et  harmonique,  chose  qui,  jusqu'à 
présent,  n'a  pas  encore  été  inventée.  Mais,  les  mu- 
siciens de  notre  siècle  n'en  ayant  aucune  idée,  je 
n'en  ai  pu  trouver  aucun  qui  sache  en  tirer  des  sons 
harmonieux.  Je  suis  fâché  que  M.  Alessandro  ne 
soit  plus  en  vie.  Il  avait  dit  que  je  n'en  viendrais 
pas  à  bout ,  puisque  Luzzasco  l'avait  cherché  inu- 
tilement. Le  prince  de  F^enosa  et  le  Stella  ,  qui 
passent  pour  les  premiers  musiciens  de  ce  pays,  sont 
venus  àNaples;  et  ils  nont  pu  s'en  servir.  Si  je  vais 
à  Bologne ,  je  veux  faire  faire  un  oi^ue  de  cette 
manière. 

Dominique  ZAMPIERI  (i). 

Note  du  traductevi.  Les  talens  du  Dohiiinquin  et  les  persécationt 
qu^il  fî'prouTa  soot  comas  du  monde  entier;  mats  il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  sachent  que  ce  ^and  peintre  ëtait  aussi  saTantdans  la  théo- 

II  ■  1 1  ■  ■      ^   1 1         I    I  >         li  ■    I  ■  I  I  ■  I  .  I  I»  ■  ■         »     I  I    ■  m 

(i)  Le  comte  MaWasia  dit ,  tom.  9,^pag  4  de  sa  Felsina pittrice ,  en 
parlant  du  Dominiguin ,  que  la  musique  lui  plaboit  excessÎTement  ;  de 
sorte  que,  jeune  encore,  aucune  conversation  ne  lui  plaisait  autant  » 
(  son  art  excepte  )  que  celle  de  Consoni  et  de  Righetii^  maîtres  de  cha- 
pelle. Quoiqu^il  n'eût  pas  une  grande  pratique  de  la  musique  1  il  en  par- 
lait par  théorie ,  et  prétendait  être  bien  près  d'avoir  retrouré  eelle 
des  yndlenai 
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TÎe  de  la  musique  ^  et  ^e  9  pour  se  procurer  d^agr^ables  délassemeiu  p 
il  s'amusait  i  composer- dea  instrumens,  dont  il  sarait  tirer  des  sons 
harmonieux ,  pour  charmer  ses  ennuis  dans  une  YiUe  dont  le  séjour  de- 
vait lui  être  si  funeste. 

O  Naples!  en  permettant  à  d'indignes  rivaux  de  souiller  la  gloire  de 
Fillustre  DominUfuinf  de  combien  de  chefs-d'œuvre, -qui  seraient  au- 
jourd'hui le  plus  bel  ornement  de  te$  temples ,  ne  restes-tu  pas  privée  ? 
Ah  !  du  moins  que  les  traits  les  plus  odieux ,  suscités  par  l'envie  et  la 
calomnie  contrôle  talent ,  ne  soient  pas  perdus  !  Qu'ils  restent  à  jamais, 
dans  tes  nnrs ,  en  exemple  parmi  les  hommes  et  les  artistes  pour  let 
préserver  de  ses  effets  cruels  et  sinistres. 

La  reine  d* Angleterre  épouse  de  CHARLES  pr. , 
au  chevalier  Laurent  BERNINI. 

Donné  à  Voluthal,  aGjuin  1639. 

Qf .  LE  cmEYALiER  Bërnini  y  l'estime  que  le  roi  ^ 
mon  seigneur^  et  moi  avons  Êiit  du  buste  de  sa  per-^ 
sonne ,  que  vous  avez  sculpté ,  égale  la  satisfaction 
que  nous  avons  eue  d'un  ouvrage  qui  mérite  Tap* 
probatiôn  de  tou^  ceux  qui  le  voient.  Afin  de  rendre 
ma  satisfaction  complète^  je  désirerais  aussi  avoir  lé 
mien  &it  dé  la  même  grabdeur.  Vous  vous  serviriez 
pour  cela  des  portraits  que  vous  remettra  M.  Lomes; 
je  le  charge  de  vous  exprimer  plus  particulièrement 
ma  gratitude  pour  la  perfection  du  travail  que  j'at- 
tends de  vos  mains.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en 

sa  sainte  garde. 

HENRIETTE-VARIE ,  reine. 


%iimivmMit»HM»Mtimim0vi/¥vm 


A  l'avocat  Théodore  ÀMIDENL 

J'assure  Y.  S.  que  j*ai  appris  qu^  ce  Flamand 
est  un  peintre  plus  que  médiocre;  et,  afin  de  donner 
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plus  de  clarté  à  ma  réponse,  je  ferai  quelques 
distmctions  sur  les  peintres  et  sur  leurs  manières 
qui  sont  k  ma  connaissance,  étant  fondé  sur  quel- 
que peu  de  ppAiqw  que  )'ai  de  cette  profession. 

La  première  manière  est  avec  un  calque ,  derrière 
lequel  on  passe  une  poussière  de  charbon  dç  san- 
guine ,  ou  toute  antrç  couleur,  et  qu'on  apjdique 
sur  le  mur,  sur  le  bois  ou  sur  la  toile  que  Ton  veut 
peindre ,  en  se  servant  d'une  pointe  qui  y  imprime 
tous  les  traits  du  dessin. 

La  seconde  est  de  copier  les  autres  peintures ,  ce 
qui  se  fait  de  plusieurs  feçons ,  à  la  première  vue , 
ou  avi^c  be^uçpup  d^  soin ,  ou  avec  des  calques; 
plus  le  peintre  sçra  excfdle^t,  plus  la  copie  sera  par- 
&ite  à  tel  point,  qpip  ^ijivei^t  oo  la  confondra  avec 
Torigin^,  çf  q^e  quçli^foi^  elle  pourcf  le  sur- 
passer* 

La  troisième  consista  k  savoir,  avec  le  dessin  au 
crajon ,  ou  a  Taqi^eUe ,  pu  4^ec  une  pkime ,  co- 
pier tout  ce  qpii  ^  prés^ei^jt^  a  l'oeU;  ce  moyen  sert 
comme  d'études  a  çpif x quji «apj^nent  à  la  peinture 
surtout  s'ils  s'exercept  ^  copier  des  statues  antiques  ^ 
ou  les  meilleures  parmi  les  modernes ,  ou  les  pein- 
tures des  auteurs  l^s  pluç  renivqMbJes. 

La  quatrième  est  de  bien  savoir  fidre  le  por- 
trait avec  les  détails  que  demande  ce  genre  de 
talent. 

La  cinquième  est  de  saypif  psifujce  Iv  fleurs  et 
autres  petites  choses ,  dont  on  f^it  en  général  peu 
de  cas;  mais({ui  ont  aussi  leurs  difficultés.  Le  Caror 
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page  disait  :  Qu^il  y  ayait  autant  de  peme  à  faire  ou' 
bon  tableau  de  fleurs  que  de  figures. 

La  sixième  consiste  k  savoir  biçu  peindre  les 
perspectives  et  les  architectures* 

La  septième,  de  ^voir  trouver  une  grande  chose , 
comme  une  façade ,  une  ruine ,  un  paysage  vu  dp 
près  ou  d^ns  le  lointain  ;  ce  qui  se  fait  d'une  ma- 
nière heurtée  ou  iinie,  cpmme  on  le  voit  dans  les 
paysages  du  Titien,  de  flapTioêl,  des  Carraches,  du 
Guide  et  autres  maîtres;  ou  bien  minutieusement, 
comme  Font  fait  Ciueiia,  Breughel,  Biil  et  autres, 
en  |;rande  partie  Flamands;  ils  ont  une  patience 
extrême  ppur  peindre  les  choses  d'f^rès  nature 
avec  beaucoup  de  snccès. 

La  huitième  est  de  faire  des  grotesques,  genre 
assez  difficile  puisqu'il  faut  connaître  les  ouvrages 
antiques  de  ce  genre,  l'histoire,  les  fables,  et  les 
iinir  avec  les  inventions  modernes;  les .flei|rs,  les 
fruits,  les  animaux ,  les  poisspns,  toute  la  nature 
enfin ,  peut  ser^r  à  ces  biurreries  ;  Jean  da  Vdine 
y  a  excellé. 

La  neuvième  est  cette  manière  de  peindre  avec 
feu  toi;s  les  genres ,  comme  le  PoUdçre  et  Jntome 
Tempesta. 

La  dixième  est  de  peindre  excellement  des  choses 
de  son  înyention,  comme  Font  fidt  de  nqtre  temps 
le  Barochef  HomanelU,  Passi^iumo,  et  Joseph 
d^jtrpîno. 

La  onaième  est  de  peindre  lesob)elsd*aprèsnature, 
tels  qu'elle  les  présente,  sans  penser  à  l'antiquité , 


comme  Font  fait  Rtibem ,  Gris  espagnol ,  Gérard 
délia  NoUe^  Henri  Serchmans,  Théodore  Henv-- 
breckeret  autres,  la  plupart  Flamands  qui  ont  exercé 
leur  art  à  Rome,  et  qui  ont  excellé  dans  le  coloris. 

La  douzième  et  la  plus  parfaite  de  toutes ,  est  de 
peindre I  comme  Tout  fait  les  peintres  de  première 
classe;  et  de  nos  jours ,  le  Càrauage,  les  Carrache, 
Guidp  Reni  et  autres,  parmi  lesquels  les  uns  o.nt 
préféré  le  naturel  ^  et  les  autres  y  ont  joint  une  ma- 
nière qui  tient  dé  la  nature  et  de  l'antique,  avec  le 
style  de  leur  école. 

Il  y  a  eu  une  grande  diversité , de  génies  dans  les 
douze  manières  dont  nous  avons  parlé;  les  uns  ont 
mieux  peint  à  fresque  qualliuile;  d'autres  ont  réuni 
les  deux  genres  avec  une  égale  supériorité.La  pein- 
ture est  à  présent  en  si  bonne  estime  dans  toutes 
les  contrées,  que  c'est  en  vérité  une.chose  merveil^ 
leuse  de  voir  une  quantité  de  peintres  ordinaires 
qui  entretiennent  leurs  familles,. avec  une  grande 
aisance,  à  l'aide  de  leur  seul  talent,  non-seulement 
à  Rome ,  à  Venise  et  dans  d'autres  parties  de  l'Italie, 
mais  en  Flandre ,  en  France ,  en  Espagne ,  et  en 
Angleterre.  L'on  peut  même  espérer  que  les  beaux- 
arts  fleuriront  encore  davantage,  si  Dieti  conserve 
la  paix  que  tous  doivent  désirer  continuellement* 
VmcEWT  GIUSTmUM,  marquis  DE  BASSANO.  (i) 

(i^'NoTB  DV  TAIDUCTÉUR.  Trés-iiche  seigneur,  grand  amaUur  .et 
irès-intellîgent  dans  les  beaai*arta.  Sa  belle  terre  de  Bassano ,  le  parc 
et  le  palais  qui  renferment  des  fresques  admirables  àvt'Dondmquintl 
ôeX^AUmne,  IVglise  etjbeaucoan  d^autr^s  ëdificoisont  h  tmxi  de  sqn 
goût  et  de  sa  magniâcence'y  sans  compter  la  belle  colkction  qu'il  avait 


formée  à  Rome  en  tablesnz  et  en  billes  statues  antiques.  Les  r^rita- 
blés  amateurs  de  l*art  ont  tu  arec  douleur  tant  de  richesses  se  dissiper 
pour  jamais  I  Cet  illustre  amateur  semblait  avoir  prévu  que  le  temps  et 
les  révolutions  auxquels  le  monde  est  soumis  »  nVpargneraient  pas  un 
jour  sa  belle  collection.  Il  la  ik  graver,  de  son  vivant ,  en  deux  volumes 
in-fol.  On  y  voit  avec  respect  son  portrait  grave  par  Mélan.  Les  figures 
de  ce  recueil  sont  assez  mal  dessinées,  comme  le  sont  en  général  ces 
aortes  'd'ouvrages;  celles  de  Mellan  méritent  une  honorable  exception 
pour  la  correction  de  son  dessin  et  de  sa  manière  de  graver,  qui  n'a  pas 
eu  d'imitateurs. 

J  M.  François  de  QUESNOY,  à  Rome. 

Anvers,  17  avril  1640. 

Je  De  sais  comment  vous  exprimer  toutes  lés  obli- 
gations que  j'ai  à  vous  rendre  pour  les  modèles  et 
les  deux  plâtres  des  deux  enfans  qui  accompagnent 
'  rinscription  de  i^an  Den  dans-  l'église  de  Y  Anima, 
Je  saurais  encore  moins,  exprimer  dignement  leur 
beauté;  la  nature  les  a  plutôt  sculptés  que  lart, 
et  le  marbre  s'est  attendri ,  pour  leur  donner  la 
vie. 

Les  lovianges  de  votre  statue  de  Saint- André, 
placée  depuis  peu  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  ont 
retenti  jusqu'ici  ;  toute  la  Flandre,  et  moi  en  par^ 
ticulier,  se  réjouissent  de  vos  succès,  et  participent 
a  votre  réputation.  Si  je  n'eusse  pas  été  retenu  par 
la  goutte  et  par  l'âge ,  qui  me  réduisent  à  rinuti- 
lité ,  j'irais  dans  les  lieux  où  vous  êtes  pour  voir 
ce  ch^f-,d'œuvre  moderne,  et  admirer  la  perfection 
d'un  si  bel  ouvrage.  J'espère  toujours  avoir  le  plai- 
sir dé  vous  vdir  parmi  nous  ,  et.  qu'un  jour  la  Flat^- 
dre ,  notrç  chère  j^triç  ,^  briUera  àixin  nouvel  éclat 
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par  vos  talens.  Je  voudrais  bien  que  eela  arrivât 
avant  que  mes  yeux,  encore  ouverts  pour  admirer 
les  merveilles  de  vos  mains ,  fiassent  fennés  à  la  lu^ 
mière.  En  attendant  ce  moment  désiré ,  permettez^ 
moi  de  baiser  vos  mains  avec  toute  la  tendresse  de 
l'amitié  ,  en  priai^t  Pieu  qu'il  vous  accorde  une 
longue  vie  et  la  félicité. 

Votre  ire^^^tionné^  et  trè»-oblîge  seryiteor. 

Piebre-Paul  RCBENS. 

NoTS  DU  TSADVcnvR.  Aiotî  que  Tltalie  sTaît  éttf  iUiMtrée  par  k 
aaitsance  des  plut  beaux  f^ntet  dont  s'honorent  les  beanx-arts ,  depuis 
)a  fin  du  quiosième  siècle  jusque  vers  le  mîUaii  du  aaitième  >  de  «ilme 
la  Flandre  se  vit  appelée  â  jouir  des  nkémes  faveurs  par  la  naîssance  d« 
Jtubens ,  de  t^an  Dick  et  de  Françou  dm  QuesnojTf  pins  connu  sons 
Je  nom  de  François  flmmmml. 

Rien  n  est  plus  affligeant ,  pour  celui  qui  fait  ara  elo^  de  la  vie  des 
grands  artistes,  que  de  voir  leurs  jours  innocens  et  tranquilles  «  comne 
ceux  dtàeÇueint^jr,  être  traversés  par  Tenvie  ou  par  d'autres  malheurs. 

L*imteur  de  la  ijtatne  d*  i^aipC^  *  Snsanne  »  de  crilede  Saifit-  âmM , 
avait  prouvé  que  son  talent  ne  consistait  pas  sen]eipeiit  k  ppdptfr  1^1^ 
de  Teofance  d'une  manière  aussi  admirable.  Il  vivait  â  Romef  heureux 
de  rm  talent;  mais,  extrêmement  difficile  è  se  satisfiiire  lui-même , 
il  passait  plusieurs  années  A  /Eqnner  une  statfie.  n  dînÉk  mém»  »  A  ce 
sujet ,  qu'un  statuaire  aurait  Msea  d*une  figure  pour  sa  vis ,  s*il  la 
sculptait  seul  toute  entière.  La  fortune  seconde  peu  d*aassî  nobles  sen» 
timens. 

D/e  Quesfiay  fMt  dp  langues  infiirmît/i^  davs  k  Maps  ^pi^  le  .nosMstp, 
avec  lequel  il  habitait ,  autant  par  la  cqpivenance  da  laora  cai;actèrss 
que  pour  confondre  leurs  études,  était  â  Paris.  U  manqua, comme  son 
ami ,  du  njécessaire  »  et  Voq  «e  vit  ancuil  fiUustn  habitant  de  Borne 
voler  au  secours  de  celui  qui  v^ait  de  pfmtn^ofr  A  ffmbeUissemettl  de 
cette  capitale  du  monde. 

Dans  ces  entrefîaites ,  M.  de  Nejers ,  surintendant  des  bitimens  de 
ft.  M.  Louis UII,  jeta  les  j.<r$%99rih  QmffWf,  pnnreDolpIer  ks  statues 
et  autres  ornemens  dW  çt  d^argent  dont  ce  monacqna  voulait  UUt 
présent  à  Notre-Dame  de  Lorette,.afili  d^accomplir  son  vœu  an  snjet  de 
la  naissance  dBdavphia,  aprêa  vingt-deux  ans  de  stérilité  de  Uraan. 
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Le  Pûtutin  it^ii  rerenu  à  Rome  i  et  IVpoqoe  daignée  ponr  le  4f- 
part  de  de  QmBsnoy  devait  être  la  même  que  celle  du  Poussin.  Il  étaife 
appdë  aux  mêmes  hoimeurs  et  aux  mêmes  ^molameus  :  mille  deux  cents 
^eos  pour  son  Toyage }  mille  ^cns  par  an ,  ses  ouvrages  pty^)à  part^ 
un  logement  au  Louvre ,  avec  d'autres  sommes  qui  lui  seroient  payées  r 
â  la  charge  d'enseigner  douze  élèves  en  sculpture ,  comme  le  Poussin 
était  eh^rjgé  4^  h  fiûris  pour  autant  d^élêves  en  peinture  :  on  sait  que 
le  Poussin  ne  rcnrin^t  pas  en  France.  L'infortuné  de  Quesnoy  ^lait  9^ 
séparer  de  son  ami  pour  la  seconde  fois  \  il  allait  se  rendre  à  Paris ,  sa- 
tii&it  du  tOBt  lieurenx  qui  Tattendait ,  lorsque  son  f rèr0 ,  aussi  sculp- 
teur» qu*il  tenait  éloigna  de  lui  A  caui^e  de  son  odieux  ear^otêrey  et  dune 
ambition  qui  n'était  soutenue  q^e  par  un  talent  médioare ,  se  crut  ap- 
pelé à  lui  succéder  après  son  départ.  Il  arrive  en  eCTet ,  et  vient  dans 
la  maison  de  dSs  Qutsnof  pour  adievery  par  le  poison  [  la  ruine  de  la 
santé  4e  son  mfl^euroMX  ^^e.  Des  convulsions ,  suivies  de  délire  »  l'o- 
bligent de  difierer  son  dép^.  Les  secours  ^e  l'art  furent  infructueux 
contre  un  crime  qu'on  ne  soupçonnait  pas  ;  et  les  médecins  jugèrent 
cpe  Veif  witfl  4Uit  le  seul  remède  A  opposer.  Enfin ,  le  trop  malheu- 
reux <lfi  Quesnpf  fait  ses  derniers  f dieux  au  PoussU^ ,  et ,  quoique 
malade ,  il  se  déltermina  è  partir;  mais  è  peine  fut^il  arrivé  à  Livoiime 
qu'il  y  monnt ,  le  19  juillet  en  1643.  Ainsi  périt ,  è  quarante-neuf  ans, 
le  dernier  des  trois  frtift^  célébras  que  la  flandre  citera  toujours  avec 
orgueil  dans  le  seizième  siède  1  (époque  4«  «^  gr.«nde  {^ooiyditë  en  hom- 
mes iMustres. 

Jk  ifiàlÎM  Atteifttt  enfin  le  ooopiMe  ;  il  fut  condamné  à  être  brûlé 
sur  la  place  publique  de  Q^p^ ,  f^près  avp^  l^t  l'aveu  de  ce  crime  et  de 
plusieurs  autres. 

Grand  Dieu  !  hâtons^ous  ^éloigner  de  notre  pensée  d'aussi  doulou- 
reux seareoirsl  et  »  ponr  les  oublier,  relisons»  ê  Ruhens  !  votre  lettre  » 
qui ,  en  honçrant  à  jamais  ds  QuMuojr ,  peint  si  bien  la  sensibilité  de 
TOtre  cœur  et  les  nobl^  senUmens  de  votre  belle  àme. 

A  M.  François  ANGELONI  ,  à  Borne. 

J'espérais  recevoir,  par  Tarrivée  4eM'  JeanrAn" 
toînfi  Massani^  le  discours  qu'écrivit  Mgr.  A^ucchi^ 
dans  le  temps  que  nous  demeurions  enseml^lç-  Je 
m  occupais ,  dans  ce  temp&-là ,  à  distinguer  les  mal* 


4 

très,  à  faire  des  reflexions  sur  eux,  sur  les  itianièces 
'  des  écoles  de  Rome,  de  Venise,  de  la  Lombardie , 
et  de  celles  de  la  Toscane  ;  mais,  si  les  soins  obligeans 
de  y.  S.  ne  viennent  pas  à  mon  secours,  je  déses» 
père  d  y  réussir.  J'avais  deux  ouvrages  sur  la  pein* 
ture ,  de  LéonrBaptiste  Alberti ,  et  de  Jean-Paul 
Lofhazzo;  mais  ils  se  perdirent  avec  dautres  objets 
lorsque  je  partis  de'Rome.  Faites-moi  le  plaisir  de 
n^e  les  chercher  ;  et ,  si  vous  les  trouvez ,  je  vous  prie 
.de  me  les  acheter. 

Je  ne  sais  si  c'est  Lomazzo  qui  écrit  que  le  dessin 
est  la  matière ,  et  la  couleur ,  la  forme  de  la  peii^ 
ture.  Il  me  .parait  que  c'est  tout  le  contraire ,  puis- 
que c'est  le  dessin  qui  donne  l'être  aux  objets,  et 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ait  une  forme  hors  de  ses  con^ 
tours  précis.  Je  n'entends  parler  du  dessin  qu'autant 
qu'il  est  une  terminaison  et  la  mesure  de  la  quan- 
tité; enfin,  la  couleur  sans  dessin  n'a  aucune  coaai- 
stance ,  et  ne  pourrait  rien  exprimer. 
'  Il  me  parait  aussi  que  c'est  Lomazzo  qui  dit  qu'un 
homme  dessiné  de  grandeur  naturelle  lie  serait  pas 
.connu  par  le  seul  dessin,  mais  bien  en  y  ajoutant 
le  coloris  qui  lui  est  propre  ;  mais  cela  est  encore 
faux „  puisque  jipeUe ,  à  laide  d'un  seul  charbon , 
fit  le  portrait  de' celui- qui  l'avait  introduit  dans  un 
repas  donné  par  un  roi ,  ce  qui  étonna  prodigieu- 
sement le  monarque.  Ce  qUe  nous  avons  dit  suffit 
pour  la  sculpture,  qui  n'a  pas  de  couleur.  Le  même 
auteur  dit  encore  que ,  pour  fisiire  un  tableau  parfait, 
Adam  et  Eve  suûiraient,  L'Adam  dessiné  par  Michel- 
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j^ltge,  et  colorié  par  le  Titien;  FEve  dessinée  par 
Baphaëlf  et  coloriée  par  /e  Corrègei  Voyez  main* 
tenant  quelle  chute  fait  tcslui  qui  erre  daos  les  pre« 
miers  principes* 

Dominique  ZAMPIERI. 

A  M.  François  ANGEL01N1 ,  à  Rqme.  ' 

Naplet ,  1".  septembre  1640. 

J*Ai  appris  avec  plaisir  que  la  nouvelle  peinture 
du  Cofione  était  découverte  (i).  Le  monde  différa 
toujours  dans  sa  manière  de  voir;  mais  la  véritable 
est  celle  du  plus  intelligent  qui  dit  la  vérité.  Celui 
qui  connaît  par  lui-même  le6  fatigues  d'un  travail 
sera  moins  âpre  à  censurer  les  travaux  des  autres. 
Pour  moi ,  je  ne  serais  curieux  que  de  savoir  Tordre 
qu^on  a  tenu  pour  toute  l'invention  des  histoires 
peintes;  il  me  semble  avoir  entendu  dire  que  les 
idées  appartiennent  au  poëte  Bracciolino  ^  et  qu'elles 
ont  pour  objet  les  louanges  du  pape.  Je  crois  ^  d'a- 
près le  peu  qn'on  m'en  a  appris ,  qu'elles  seraient 
plus  convenables  k  un  prince  séculier.  Je  ne  sais 
trop  ce  qu'on  a  voulu  me  dire  ;  et,  ne  m'entendant 
pas  moi-même ,  youdrais-je  commencer  à  juger 
d'ici  ce  que  je  ne  connais  pas  ?  En  attendant ,  je 

vous  baise  les  mains. 

DoMiiriQUB  ZàMPIERI. 


•  (i)  Le  Dominiquin  a  voulu  parler  do  grand  plafond  »  p^int  par  lo 
CorUtiê ,  dana  le  palàia  BarbésinL 
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A  M.  le  commandeur  CASSIANO  DEL  POZZO. 

Il  poutrait  bieti  arrrtér  que  iàti%  me  regardiez 
comme  un  importun  et  un  impertident ,  puisque  ^ 
après  avoir  reçu  tant  de  marques  de  bonté  de  votre 
maison ,  il  me  semblé  C[ùë  je  dois  en  demander  quel- 
que nouvelle  preuve  toutes  les  foî6  que  je  vous 
écris.  Mais,  jugeant  que  ce  que  vous  avez  fiait  pour 
moi  est  vcdu  de  ce  que  vous  êtes  doué  d'une  si  ûa« 
ble,  d'une  si  bonne  et  si  compatissante  nature,  je 
me  suis  déterminé  a  vous  écrire  cette  fois  la  pré- 
sente ,  ne  pouvant  pas  venir  moi-même  vous  sa- 
luer, à  cause  d'un.e  incommodité  qui  m'est  surve- 
nue y  pour  vous  supplier  de  toutes  mes  forces  de 
m'aider  en  quelque  chose ,  en  ajaut  le  phis  grand 
besoin ,  parce  que  je  suis  malade  la  plupart  du 
temps ,  et  que  je  n'ai  autre  chose  pour  vivre  que 
le  travail  de  mes  mains. 

J'ai  dessiné  Téléphant  dont  je  vous  ferai  présent , 
parce  qu'il  ma  paru  que  V.  S.  en  avait  quelque 
envie.  Il  est  peint  monté  par  Annibal ,  armé  à  l'an- 
tique. Je  pense  tous  les  jours  à  vos  dessins  »  et 
l'en  aurai  bientôt  tenuiiié  quelques-^uns* 

De  tous  vos  Serviteurs  le  pliis  humble, 

POUSSW. 

« 

Note  oit  TftADOtTtirit.  Et  tous  anssi ,  le  plus  lUostre  et  le  plus  larant 
^es  peintres  dont  s^honore  la  France ,  yous  avez  connu  rinfbrtuoe  ! 
De  quelle  affliction  profonde  ne  seront  pas  pénétrés  comme  sons  »  }e  n« 
Sis  pas  tous  les  Français ,  mais  tous  ceux  qui  liront  cette  lettre  \  O  grand 
homme,  vous  aliîez  succomher  sons  le  poids  du  malheur  !.....  Mais  le 
ciel  avait  placé  prêt  de  Vou»  vn  ange  fnlélaire,  dans  la  personne  du  sên- 
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tibfe  99Êmt»Aêm  MPouo,  U  fut  votre  Ueiifiiiteiir  pour  derênîr  Totra 
«mL....  Que  ton  nom  «t  m  mânoire  soient  partout  rétëriSa  !  Mau  ce 
n*est  point  assez  pour  la  France  d^aToir  ces  nobles  sentimens;  elle  de- 
vrait ,  seneiMe  I  ta  (Propre  gbire ,  d^iet  un  monûknent  an  conserrateut 
du  PoMjsûi,  dans  le  temple  que  les  artistes  et  la  patrie  recoûnaissans 
ont  élevé  au  peintre  des  philosophes ,  an  Haphaël  né  aux  AndeiU. 

Uuiv  dé  M.  DCs NOYERS,  àM.  k  POUSSIN. 

Roel ,  i4  jatfvîer  1639. 

MoffsiKVR ,  «i8sit6t  que  le  rai  m'eat  ùdi  l'bon^ 
neur  de  me  doaner  la  charge  de  surintendant  de  ses 
bàtimens,  il  me  vint  en  pensëe  de  me  servir  de 
raatorité  que  sa  majesté  me  donne  pour  remettre 
en  faoDnear  les  arts  et  les  sciences;  et,  comme  j*at 
on  amour  tout  particulier  pour  la  peinture,  je  fis 
dessein  de  la  caresser  comme  une  maltresse  bien 
aimée,  et  de  lui  donner  les  prémices  de  mes  soins. 
Vous  laves  su  par  vos  amis  qui  sont  en-deçà ,  et 
comme  je  les  priais  de  vous  écrire  de  ma  part  que 
je  demandais  justice  a  Fllalie ,  et  que  du  moins  elle 
nous  fit  restitution  de  ce  qu'elle  nous  retenait  depuis 
tant«l'amiées,  attendant  que  ^  pour  une  entière  satis- 
£iCtion ,  elle  nous  donnât  encore  quelques  uns  dé 
ses  nourrissons;  vous  entendez  bien  que  par  là  je 
voulais  demander  monsieur  le  Poussin  et  quel- 
qu'autre  excellent  peintre  italien;  et,  afin  de  faire 
connaître  aux  uns  et  aux  autres  Testime  que  le  roi 
fait  de  votre  personne  et  des  autres  hommes  rares 
et  vertueux  comme  vous,  je  vous  fais  écrire  ce  qub 
je  vous  confirme  par  celle-ci;  elle  vous  servira  de 
première  assurance  de  la  promesse  que  Ton  vous  a 
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•  faîte  :  jusqu*a  ce  qu'à  voire  arrivée  fe  vous  mette 
en  main  les  brevets  et  les  expé'ditions  du  roi,  je  • 
vous  enverrai  mille  écus  pour  les  frais  de  votre 
voyage;  je  vous  ferai  donner  mille  écus  de  gages 
pour  chaque  année^  un  logement  commode  dans  la 
maison  du  roi,  soit  au  Louvre ,  à  Paris  ou  à  Fon* 
tainebleaU)  à  votre  choix;  je  vous  le  ferai  meubler 
honnêtement  pour  la  première  fois  que  vous  y 
logerez,  si  vous  le  voulez,  cela  étant  à  votre  choix. 
Vous  ne  peindrez  point  en  plafond^^i  en  voûtes,  et 
vous  ne  serez  engagé  que  pour  cinq  ana^s ,  ainsi 
que  vous  le  désirez,  bien  que  j'espère  que,  loisque  * 
vous  aurez  respiré  l'air  de  la  patrie ,  diffîcilemefet  Ja 
quitterez-vous. 

Vous  voyez  mainte,nant  clair  dans  les  conditions 
que  l'on  vous  propose  et  que  vous  avez  désirées.  Il 
reste  à  vous  en  dire  une  seule,  qui  est  que  vous  ne 
peindrez  pour  personne  que  par  ma  permission; 
car  je  vous  fais  venir  pour  le  roi  et  non  pont  les 
particuliers;  ce  que  je  ne  vous  dis  pas  pour  vous 
exclure  de  les  servir ,  mais  j'entends  que  ce  ne 
soit  que  par  mon  ordre.  Après  cela,  venez  gaiemeat 
et  soyez  assuré .  que  vous  trouverez  ici  plus  de 
contentement  que  vous  ne  pourrez  l'imaginer. 

DE  NOYERS. 

iVoUz.  Le  Pop9»in  ne  se  rendit  à  ces  invitations  honorables  que  vers 
la  fin  de  Tannée  i64o  ,  tant  il  avait  de  la  peine  â  quitter  Rome  et  «m 
digne  ami  le  chevalier  del  Fozzo, 
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Lettre  de  sa  majesté  LOUIS  XIII  au  sieut 

POUSSIN. 

Donne  À  Fontainebleaa  ^  le  i5  janyiet  1639. 

CfiEK  et  bien  aimé ,  nous  ayant  été  fait  rapport  par 
aucuns  de  nos  plus  spécieuse  serviteurs ,  de  l*estime 
que  vous  vous  êtes  acquise  ^  et  du  rang  que  vous 
tenes  parmi  les  plus  fameux  et  les  plus  etcellens 
peintres  de  toute  Tltalie,  et  désirant,  à  rimitation 
de  nos  prédécesseurs ,  contribuer,  autant  qu'il  nous 
sera  possible  à  Tornement  et  décoration  de  nos  mai* 
sons  royales ,  en  appelant  auprès  de  nous  ceux  qui 
excellent  dans  les  arts  et  dont  la  suffisance  se  fait 
remarquer  dans  les  lieux  où  ils  semblent  les  plus 
cbéris  ;  nous  vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dire 
que  nous  vous  avons  choisi  et  retenu  pour  Tun  de 
nos  peintres  ordinaires,  et  que  nous  voulons  doré-' 
navant  vous  employer  en  cette  qualité.  A  cet  effet , 
notre  intention  est  que,  la  présente  reçue,  vous  aye^s 
à  vous  disposer  à  venir  par  de-çà  9  où  les  services 
que  vous  nous  rendrez  seront  aussi  considérés  que 
Tos  œuvres  et  votre  mérite  le  sont  dans  les  lieux 
ou  vous  êtes,  en  donnant  ordre  au  sieur  des  Noyers^ 
conseiller  en  notre  conseil  d'état ,  secrétaire  de  nod 
commandemens  et  surintendant  de  nos  bâtimens  1 
de  vous  faire  plus  particulièrement  entendre  le  caâ 
que  nous  faisons  de  vous ,  et  le  bien  et  J'avantage 
que  nous  avons  résolu  de  vous  faire/  Nous  n'ajou- 
terons rien  à  la  présente ,  que  pour  prier  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  garde* 
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Brevet  de  IX)UIS  XJII,  roi  de  France^  au  sieur 

POUSSIN. 

Aujourd'hui  Tingtième  mare  1641  »  le  roi  étant 
à  Saiat*Germain-ea-Laie ,  voulant  témoigner  l'ea- 
time  particulière  que  sa  majesté  fût  de  la  personne 
du  sieur  Poussin ,  qu'elle  a  fait  venir  d'Italie ,  sur  la 
connaissance  particulière  qu'elle  a  du  haut  degré 
de  l'excellence  auquel  il  est  parvenu  dans  lart  de  la 
peinture,  non-seulement  par  les  longues  études 
qu'il  a  faites  de  toutes  les  sciences  nécessaires  à  la 
perfection  d'icelui ,  mais  aussi  à  cause  des  dispoai* 
tions  naturelles ,  et  des  talens  que  Dieu  lui  a  donnés 
pour  les  arts;  sa  majesté  l'a  choisi  et  retenu  pour 
son  premier  peintre  ordinaire ,  et  en  cette  qualité 
lui  a  donné  la  direction  générale  de  tous  les  ou- 
vrages de  peinture  et  d'ornement  qu'elle  fera  ci- 
après  faire  pour  l'embellissement  de  ses  maisons 
royales,  voulant  que  tous  ses  autres  peintres  ne 
puissent  &ire  aucuns  ouvrages  pour  sa  majesté  sans 
en  avoir  £siit  voir  les  dessins  et  reçu  sur  iceux  les 
avis  et  conseils  dudit  sieur  Poussin;  et  pour  lui 
donner  moyen  de  s'entretenir  à  son  service,  sa 
majesté  lui  a  accordé  la  somme  de  trois  mille  livrea 
de  gages  par  chacun  an ,  qui  sera  dorénavant  payée 
par  les  trésoriers  de  ses  batimens,  chacun  en  Vannée 
de  son  exercice,  ainsi  que  de  coutume t  et  de  la 
même  manière  que  cettç  somme  lui  a  été  payée 
pour  la  présente  année  :  pour  cet  effet  sera  ladite 
somme  de  trois  mille  livres  dorénavant  touchée  et 
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employée  sous  le  nom  dodit  sieur  Pou^^,  dans  les 
états  desdits  {o£Sces  de  ses  bâtimens;  comme  aussi 
sa  dite  majesté  a  accordé  au  sieur  Poussin  la  mai- 
son et  le  jardin  qui  est  dans  le  milieu  de  son  jardin 
des  Tuileries,  où  a  demeuré  ci-devant  le  feu  sieur 
MenoUf  pour  y  loger  et  en  jouir  sa  vie  durant, 
comme  a  &il  ledit  sieur  JHenou.  En  témoignage  de 
quoi ,  sa  majesté  m'a  commandé  d'expédier  au  sieur 
Poussin  le  présent  brevet,  qu'elle  a  voulu  signer  de 
sa  main»  et  fait  contre-signer  par  moi  son  conseiller 
secrétaire  d'état,  de  ses  commandemens  et  finances, 
et  suriotendant  et  ordonnateur  général  de  ses  bâti- 

mens. 

LOUIS. 

SUBLET. 

Jfota,  Ce  breTet  cet  tire  de  la  f^  du  pbu  grandi  PeinUês^  Seat/H 
ieurs  ei  JlrehUeetes  du  swièmm  êiècle ,  écrite  par  JuukrPifim  BêUori  , 
et  dëdiëe  au  grand  Gilbert. 

A  M.  le  commandeur  DEL  POZZO,  à  Berne. 

Fui»,  6  janvier  164t. 

Toujours  confiant  dans  rhumaniié  ovdioaire  de 
V.  S.  illustrissime  envers  moi ,  j'at  cru  qu'il  était 
de  mon  devoir  de  vous  raconter  îe  bon  succès  de 
mon  voyage,  Tétat  et  le  lien  où  je  me  trouve,  afin 
que  vous  sachiez  comment  m'adresser  vos  ordres. 

J'ai  &it  en  bonne  santé  le  voyage  de  Rome  à 
Fontainebleau;  j'y  ai  été  reçu  très* honorablement 
dans  le  palais  d'un  gentilhomme  auquel  M.  des 
Noyers,  secrétaire  d'état,  avait  écrit  à  ce  sujet. 
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J'ai  été  traite  pendant  trois  jours  splendidement  ; 
ensuite  je  suis  .  venu  ^  dans  la  voiture  du  même 
seigneur  9  à  Paris.  A  peine  y  fus-je  arrivé  ,  que  je 
TisM.  des  Noyers  qui ,  m'embrassa  cordialement^  en 
me  témoignant  toute  la  joie  qu'il  avait  de  mon  ar- 
rivée. 

Je  fiis  conduit  le  soir ,  par  son  ordre ,  dans 
l'appartement  qui  m'avait  été  destiné.  C'est  un  pe- 
tit palais ,  car  il  £siut  l'appeler  ainsi.  Il  est  situé  au 
milieu  du  jardin  des  Tuileries;  il  est  composé  de 
neuf  pièces  en  trois  étages  ,  sans  les  appartemens 
d'en-baS|  qui  sont  séparés;  ils  consistent  en  une 
cuisine  ,  la  loge  du  portier,  une  écurie,  une  serre 
pour  l'hiver ,  et  plusieurs  autres  petits  endroits  où 
l'on  peut  placer  mille  choses  nécessaires.  Il  y  a  en 
outre  un  beau  et  grand  jardin  rempli  d'arbres  à 
fruits ,  avec  une  grande  quantité  de  fleurs^  d'herbes 
et  de  légumes  ;  trois  petites  fontaines ,  un  puits  , 
une  belle  cour,  dans  laquelle  il  y  a  d'autres  arbres 
fruitiers.  J'ai  des  points  de  vue  de  tous  côtés,  et 
je  crois  que  c'est  un  paradis  pendant  l'été. 

En  entrant  dans  ce  lieu ,  je  trouvai  le  premier 
étage  rangé  et  meublé  noblement ,  avec  toutes  les 
provisions  dont  on  a  besoin ,  même  jusqu'à  du  bois, 
et  un  tonneau  de  bon  vin  vieux  de  deux  ans. 

J'ai  été  fort  bien  traité  pendant  trois  jours ,  avec 
mes  amis,  aux  dépens  du  roi.  Le  jour  suivant ,  je 
fus  conduit,  par  M.  des  Noyers,  chez  S.  Em.  le  car- 
dinal de  Richelieu  y  lequel,  avec  une  bonté  extraor- 
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dre ,  m'embrassa ,  et,  me  prenant  par  la  main , 
témoigna  d'ayoir  un  grand  plaisir  de  me  voir. 

Trois  jours  aprçs ,  je  fus  conduit  à  Saînt-Crermain^ 
afin  que  M.  des  Noyers  me  présentât  au  roi,  lequel 
était  indisposé  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  n'y  (iis  in- 
troduit que  le  lendemain  matin  par  M.  le  Grand, 
son  favori.  S.  M. ,  remplie  de  bonté  et  de  politesse , 
daigna  me  dire  les  choses  les  plus  aimables,  et 
m'entretint  pendant  une  demi-heure ,  en  me  faisant 
beaucoup  de  questions  ;  ensuite  se  tournant  vers 
ses  courtisans ,  elle  dit  :  Foilà  Vouet  bien  attrapé. 
Ensuite  S.  M.  m'ordonna  elle-même  de  lui  &ire 
de  grands  tableaux  pour  ses  chapelles  de  Saint- 
Germain  et  de  Fontainebleau.  Lorsque  ]e  fus  re- 
tourné dans  ma  maison,  on  m'apporta,  dans  une 
belle  bourse  de  velours,  deux  mille  écus  en  or, 
mille  écus  pour  mes  gages ,  et  mille  écus  pour  mon 
voyage ,  outre  toutes  mes  dépenses.  Il  est  vrai  que 
l'argent  est  bien  nécessaire  dans  ce  pays-K:i ,  parce 
que  tout  y  est  extraordinairement  cher.  Je  m'oc* 
cupe  en  ce  moment  de  beaucoup  d'ouvrages  qu'il  y 
a  à  (aire ,  et  je  crois  qu'on  entreprendra  quelques 
tentures  de  tapisseries. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer  quelque 
chose  de  mes  premières  productions,  comme  un 
faible  tribut  de  ma  reconnaissance.  Aussitôt  que 
mes  caisses  seront  arrivées,  j'espère  bien  distri- 
buer mon  temps  de  manière  à  en  employer  une 
partie  au  seryice  de  M.  votre  frère  le  chevalier. 

On  a  envoyé  en  Piémont  lès  copies  des  listes  des 
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ouvrages  de  Pitro  Ligorio.  Je  vous  recommande 
mes  petits  intérêts  et  ma  maison ,  puisque  vous 
avez  bien  voulu  vous  en  oocaper  pendant  mon  ab- 
sence, laquelle  ne  sera  pas  longue^  si  je  le  puis. 

Je  vous  supplie  ^  puisque  vous  êtes  ne  pour  m'ê- 
tre  favorable,  de  vouloir  bien  recevoir  les  ennuis 
que  je  vous  cause,  avec  cette  générosité  qui  vous  est 
particulière  f  en  voulant  bien  vous  contester  que 
j  y  réponde  avec  toute  l'affection  de  mon  entier 
dévouement  Que  Dieu  vous  donne  une  heureuse 
et  longue  vie  I  Je  suis ,  etc. 

Nicolas  POUSSIN. 


9i»m»/tm9i¥mt»mimimtmim»tytmm 


Au  même. 

PÉrif ,  9  ÎMTier  iS4<- 

Le  nespect  que  j'ai  pour  V.  S.  illustrissime  de- 
mande  que  je  vous  fiase  part  de  mon  arrivée  à  Paris, 
et  de  quelle  manière ,  après  avoir  été  fort  bien  reçu 
de  M.  des  Noyers ,  ce  seigneur  me  présenta  au  car- 
dinal de  Richelieu ,  de  qui  j'ai  reçu  des  caresses 
extraordinaires.  Je  fus  conduit  quelques  ^ours  après 
au  château  de  S.  Ém. ,  afin  que ,  le  jour  suivant , 
elle  m'introduisit  chez  le  roi  ;  mais ,  s'étant  trouvée 
indisposée ,  elle  ordonna  à  M.  de  Chantelou  de  me 
conduire  à  Saint-Germain ,  où,  étant  arriva  je  fus, 
peu  de  temps  après,  conduit  an  roi  par  M.  le  Grand, 
son  fiivori.  La  modestie  me  défend  de  dire  com- 
ment je  fus  reçu  par  S.  M. 

Finalement ,  nous  retournâmes  a  Ruel  :  je  de- 
meurai long-temps  dans  la  chambre  de  M.  des 
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Noyers  ;  il  m'entretint  de  beaucoup  de  choses ,  et 
particulièrement  de  Rome^  et  des  personnes  les 
plus  considérables  de  cette  ville.  Il  se  rappela  du 
nom  de  V.  S.  En  me  faisant  beaucoup  de  louanges 
de  votre  personne ,  ce  seigneur  fit  voir  clairement 
qu'il  avait  k  cœur  de  vous  être  agréable  en  toute 
occasion.  Il  serait  bon  d'avoir  connaissance  de  ses 
affaires  du  Piémont ,  afin  qu'on  mit  de  suite  Tordre 
nécessaire  à  leur  conservation. 

M.  de  Chantelou  ,  lui  ayant  raconté  l'accueil 
gracieux  que  vous  lui  aviex  ùit  ^  ainsi  qu'à  son  frère, 
avait  disposé  l'esprit  de  ce  seigneur  à  ces  petits 
services  que  Y.  S.  désire  ;  mais  je  crois  que  Y.  S. 
recevrait  encore  d'autres  marques  de  son  affection. 
On  a  envoyé  à  Turin  une  copie  de  la  liste  des  livres 
de  Pirro  Ligorhp  et  l'on  en  attend  la  réponse  (i). 

Nous  attendons  aussi  nos  effets  :  aussitàt  qu'ils 
seront  arrivés ,  je  n'oublierai  pas  de  mettre  la  main 
au  petit  tableau  du  Baptême ,  n'ayant  rien  dans  le 
monde  qui  me  fasse  plus  de  plaisir  que  d'avoir  une 
occasion  de  vous  donner  quelque  preuve  de  mon 
dévouement ,  et  de  croire  que  ,  tant  que  vous  me 
conserverez  votre  affection,  je  m'estimerai  trèt-lieu- 
reux  d'être  >  etc. 

NtooiiâB  POUSSIN. 


(i)  Cet  litrtt  eontenaientlci  deasiiiB  d«  toutes  les  antiquité  itiniaines 
aTec  leurs  descriptions.  Ils  soût  dans  la  biblîothëque  du  roi ,  â  Turin. 
Celle  du  VaticsA  en  possède  aiwi  une  belle  copie. 
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AU  même. 

Jb  comprends  très-bien  par  votre  dernière  lettre 
quelle  est  la  voie  que  je  dois  prendre  pour  vous 
faire  parvenir  votre  tableau  avec  sûreté.  Quant  à 
moi,  j'ai  la  certitude  4e  le  faire  arriver  jusqu'à 
Lyon  f  en  bon  port ,  en  le  confiant ,  dans  cette  ville, 
à  un  galant  homme ,  qui  se  nomme  M.  Vanfeor , 
qui  le  remettra  au  courrier  de  Rome ,  avec  lequel 
vous  aurez  pris  vos  arrangemens.  La  mer  offre  trop 
de  dangers.  Il  sera  terminé  demain  en  tous  points; 
cependant  je  ne  laisserai  pas  de  le  revoir  de  temps 
en  temps ,  pour  m'assurer  si  je  ne  puis  pas  aller  en- 
core en  laméliorant. 

J'aurai  du  plaisir  à  m'appliquer  au  sujet  des  Noces 
de  Pelée,  parce  qu'on  ne  peut  pas  en  trouver  un  qui 
prête  plus  de  charmes  à  un  tableau.  Mais  la  &cilité 
que  ces  messieurs  ont  trouvée  en  moi  est  cause 
que  je  n'ai  ni  le  temps  de  me  satisfaire ,  ni  celui  de 
servir  un  protecteur  ou  un  ami,  étant  employé, 
comme  je  le  suis ,  à  des  bagatelles ,  c'est-à-dire  à  des 
frontispices  de  livres  ou  à  des  dessins  pour  l'orne* 
ment  des  cabinets,  cheminées,  couvertures  de  li- 
vres, et  autres  niaiseries.  Ces  messieurs:  me  proposent 
quelquefois  de  grandes  choses  ;  mais  belles  paroles! 
Les  méchantes  actions  trompent  les  sages  et  les 
fous.  Us  disent  que  je  puis  m'amuser  de  ces  choses- 
là  ;  afin  de  m'en  récompenser ,  ils  sont  persuadés 
que  ce  ne  août  pas  pour  moi  des  choses  fiitigantes , 
longues  et  pénibles ,  et  ils  les  comptent  pour  rien. 
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M.  des  Noyers  ^  avant  son  départ ,  m'ordonna  de 
faire  une  Vierge  à  mon  goût ,  afin  (  dit-il  )  qu'on 
l'appelle  la  Vierge  du  Poussin,  comme  on  dit  la 
Vierge  de  Raphaël,  Il  voulait  que  je  fisse  un  tableau 
pour  la  congrégation  des  jésuites;  mais  j*ai  vu  le 
lieu  étroit  et  manquant  de  jour^  lequel  ne  permet 
pas  d'y  Élire  rien  de  bien  ,  de  manière  qu'il  parait 
qu'ils  ne  savent  à  quoi  m'employer ,  et  qu'ils  m'ont 
iàxX  venir  sans  dessein.  Je  crois  qu'en  voyant  que  je 
ne  fais  pas  venir  mon  épouse ,  ils  se  doutent  qu'en 
me  donnant  une  plus  grande  occasion  de  gain  ,  ils 
me  donnent  encore  une  plus  grande  occasion  de 
m'en  retourner. 

Mais  que  ce  soit  ce  que  l'on  voudra ,  si  le  dessein 
que  je  conçus  de  venir  ici  ne  me  réussit  pas  en 
tout ,  j'en  aurai  fait  du  moins  une  partie  ^  et  mon 
voyage  me  sera  bien  payé. 

Je  reçus ^  l'autre  jour,  une  lettre  de  M.  des  Noyers 
qui  me  marquait  que  le  roi  consentait  (parce  que, 
avant  leur  départ ,  je  m'étais  plaint  des  occupations 
qu'on  me  donnait,  et  qui  me  faisaient  presque 
perdre  tout  mon  temps,)  qu'après  avoir  mis  uû 
ordre  général  à  la  grande  galerie  ,  je  commisse 
sous  mes  ordres,  afin  d'en  surveiller  les  ouvrages, 
M.  Lemer  (i),  mon  ami,  le  même  peintre  dont 
vous  avez  je  ne  sais  quelques  petits  tableaux  de 
ruines,  afin  que  je  pusse  vaquer  plus  librement  aux 
dessinsque  j'ai  à  faire,  ainsi  qu'aux  peintures  des 

(i)  Ou  plutôt  LemaÙTûk 
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Sept-Sacremens,  qai  doivent  serrîr  a  des  tapisseries 
royales.  Je  ne  sais  si  cela  s'effectuera.  On  voit  Inen, 
daos  tout  ceci ,  que  Ton  me  prend  pour  un  de  ces 
aimaux  qui  veulent  tous  passer  par  le  même  endroit 
où  Tun  d'entre  eux  a  passé. 

La  réponse  que  vous  avez  faite  à  M.deChaAteloa 
relativement  à  la  copie  de  vos  Sept  Sacremens ,  me 
Ëiit  un  plaisir  singulier,  parce  que  je  suis  bon  pour 
(aire  quelque  chose  de  nouveau,  et  non  pour  copier 
ce  que  j'ai  déjà  fait  une  fois.  On  peut  juger  par  là  de 
leur  folie  en  tout ,  puisqu'ils  s'imaginent  par  ce 
moyen  gagner  beaucoup  de  temps.  Enfin  il  est  très* 
bien  que  Y.  S.  les  ait  seule  en  sa  possession. 

J'écrirai ,  par  la  première  commodité ,  à  M.  de 
Chantelou  de  rappeler  à  M.  des  No}rer8  l'affaire  dn 
P.  Ferrari*  Vous  youdres  bien  m'excoser  si  je  tous 
suis  ennuyeux ,  et  si  je  prends  la  hardiesse  de  •  vous 
écrire  avec  cette  liberté  iamiltère  \  mais  ne  pouvant 
me  confier  à  aucun  autre  qu'à  vous,  que  je  révère 
beaucoup,  je  me  laisse  aller  à  ces  manquemetiSé  Je 
prie  le  ciel  d'actomplir  vos  désii^,  qui  Sont  â  dignes 
de  l'être. 

Votre  trës-hnmUe  serviteur, 
Nicolas  POUSSIN. 

P.*^.  Outre  les  propositions  que  je  vous  ai  Eûtes 
pour  l'envoi  des  tableaux,  j'ai  M.  Stella^  peintre 
et  mon  ami ,  qui  est  parti  pour  Lyon ,  sa  patrie , 
où  il  passera  tout  l'été.  Il  m'a  promis  que  ^  s'il  est 
besoin  de  traiter  avec  quelque  courrier  pour  taire 
parvenir  avec  sûreté  ce  que  je  loi  enverrai  pour 


547 
Rome  f  il  s'en  chargera  comme  d'une  chose  qui  le 
regarderait  lui-même. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  vous  envoyer  les  dessins 
qui  sont  faits  ,  parce  que  je  n'ai  pu  encore  retirer 
des  mains  de  M.  Mélan  les  deux  principaux ,  qu'il 
grave  en  ce  moment.  En  attendant ,  le  nombre  s'en 
accroîtra  ,  et  j'espère  vous  les  envoyer  bientôt  par 
M.  Stella. 

J'ai  reçu ,  dans  le  courant  de  cette  semaine  ^  trois 
de  vos  lettre;  Tune  par  le  moyen  de  M.  Gabriel 
Naudet ,  l'autre  de  M.  Peut ,  négociant ,  et  l'autre 
du  P.  Nicér&t. 


nMimMt0mmm/mt*mitimmMvmm 


Au  même. 

Pkris  ,  iS  aTiil  t64T. 

Vos  lettres  affectueuses  viennent  souvent  me  con- 
soler. J'en  ai  reçu  deux  dans  un  seul  jour  :  l'une  et 
l'autre  me  prouvent  combien  est  grand  l'attachement 
que  vous  et  votre  famille  avez  envers  votre  serviteur. 
Mes  consolations  seraient  plus  grandes  si  je  pou- 
vais y  par  d'autres  moyens  que  par  mon  empresse- 
ment^ vous  prouver  quels  sont  mes  sentimens  pour 
vous.  Il  est  vrai  que  du  moins  j'ai  l'occasion  de 
vous  montrer ,  par  ma  promptitude ,  combien  je  dé* 
sire  vous  servir  d'une  manière  particulière  dans 
le  petit  ouvrage  du  Baptême  de  Notre  Seigneur  ; 
mais  ma  bonne  volonté  est  souvent  interrompue  par 
l'importunité  de  ceux  qui  me  dominent  :  ils  n  eme 
laissent  pas  un  moment  dé  libre;  cependant  j'es* 
père  le  finir  cet  été.  J'achevai  l'ébauche  aussitôt  que 
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je  fus  arrivé  et  je  commençai  aussi  le  tableaa  de 
M,  Jean  Siefano;  je  les  ferai  partir  s*il  plaît  à  Dieu^ 
ea  me  servant  de  Toccasioa  la  plus  favorable.  Corn* 
mandez-moi,  je  vous  prie,  dans  toutes  ces  choses 
que  vous  connaissez  m  être  possibles  ;  je  vous  servi* 
rai  comme  je  le  dois.  Je  vous  prie,  au  nom  de  toute 
mon  affection  pour  vous ,  de  continuer  les  soins 
que  vous  prenez  de  ma  maison,  etc. 

Nicolas  POUSSIN. 


•MM)MMI««IMl«Mf»tAl«M««» 


A  M.  le  commandeur  DEL  POZZÔ ,  à  Borne* 

Florence  y  il  juin  iS4<* 

Je  remercie  infiniment  Y.  S.  de  la  lettre  qu'elle 
ni  a  écrite  la  semaine  passée,  et  de  l'avis  qu'elle  me 
donne  de  faire  dessiner  les  lions  et  les  autres  ani- 
maux de  la  ménagerie  du  grand«duc  Ferdinand  H^ 
parce  que  j'avais  oublié  de  m'en  occuper.  Je  me  hâte 
de  terminer  l'ouvragp  qui  m'a  appelé  ici  ;  ce  qui 
doit  être  fait  à  la  fresque  est  déjà  bien  avancé. 

M.  Jérôme  Tezio  m'a  envoyé  il  y  a  quelque  temps 
quelques  dessins  du  salon  de  M.  le  cardinal  Barberird 
il  m'annonce  qu'il  a  commencé  à  les  faire  graver. 
Groiter,  bon  graveur,  en  fait  un  *,  je  ne  sais  comment 
M.Teziç  aura  fait  pour  les  autres,  afin  qu'il  puisse 
y  avoir  de  Tuniformité  dans  l'ensemble  des  travaux. 

Je  demeure  dans  la  maison  de  M.  Michel-Ange 
Buonaroti,  neveu  du  divin  Michel-Ange^  et  célèbre 
poëte,  auquel  j'ai  fetit  un  dessin  pour  sa  galerie.  U 


549 
VOUS  assure  de  son  respect  et  me  demande  la  pluma 
pQur  vous  écrire  quelques  lignes.  Je  vous  prie,  ect. 

PiEKRB  6ERRETTINI  de  Cortone. 

* 

P.'S.  MicheUjinge  Buonaroti,  très-satisfait  de 
la  politesse  de  M.  Pierre  de  Cortone,  qui  a  bien 
voulu  se  contenter  du  logement  incommode  qu'il 
a  accepté  chez  moi,  fait  ses  très-humbles  révérences 
à  M.  nilustrissime  chevalier  del  Pozzo.  Il  ne  pou- 
vait se  présenter  une  occasion  plus  agréable  pour 
lui  rappeler  que  son  serviteur  ne  saurait  oublier 
tousses  services  quil  lui  a  rendus;  il  lui  fait  ses 
excuses  de  ne  pas  lui  en  avoir  témoigné  sa  recon- 
ni(issance  depuis  plusieurs  années  :  quoiqu'il  soit 
persuadé  de  son  peu  de  pouvoir ,  il  vient  se  présen- 
ter devant  lui,  tel  qu'il  est  au  bas  de  cette  lettre, 
çtant  extrêmement  désireux  de  recevoir  les  ordres 
de  V.  S.  illustrissime ,  parce  qu'il  est  encore  vivant, 
ou  demir- vivant ,  ne  sachant  pas  s'il  fut  jamais  ea 
vie  ou  regardé  comme  l'ayant  été. 

NoTS  DV  TftàoucTEn».  Uappartement  incommode  dont  il  est  qnet- 
tion  ayait  é\é  celai  du  ^nd  Michel'Ange.  Nous  nous  reprësentont 
la  Cortone  y  fiiisant  sa  demeure  ;  il  nous  semble  cpie  oe  grand  corrup* 
teur  des  ëcoles ,  que  ce  chef  des  maniëristes  deTait  j  être  mal  à.  son 
aise.  Si  c*e$t  dans  ce  sens  que  le  neTeu  dn  grand  Michel-Ange  8*esl 
serri  du  mot  incommode ,  il  aTait  grandement  raison,  n  dcyatt  s^jr  sen- 
tir accabW  de  la  majesté  da  monarque  des  beaaz*arts.  Tout  ce  qui 
renrironnait  deTait  lui  reprocher  l'abandon  qu'il  arait  fait  des  prin- 
cipes des  grands  mattres.  Le  grand  décorateur  de  la  grande  salle  da 
palais  Barherini  vivait  cependant  dans  le  même  temps  que  les  Domi^ 
niqidn ,  les  Poussin ,  les  VAlhane ,  etc.  Ainsi  ,  il  ne  ponrait  pa» 
dire  qu'il  avait  été  oblige  de  céder  au  mauvais  goût  de  son  siédc. 
L'Italie  offrait  alon ,  à  la  vérité  i  le  spectaclt  de  deux  grands  partis 
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extrêmement  dirUÀ.  Ans  grands  peintres  dont  nous  Tenons  de  parier, 
étaient  opposés  les  Michel- Ange  de  Caravage ,  les  Lanfrcatc ,  et  leurs 
•ecteteurs.  Le  Cortone  ne  samt  ni  les  uns  ni  les  autres.  Më  avec  une 
imagination  heureuse  »  si  Ton  Tonl ,  mais  stérile  en  sa  fécondité,  il  créa 
un  genre  mixte  ,  qui  s^éloigna  également  de  la  sévérité  des  principes 
des  premiers,  et  de  la  rudesse  grossière  des  derniers.  Le  Bomtherf 
d'Italie,  se  fit  une  manière  agréable  au  premier  coup  d^œil,  mais  faible 
et  moUe,  sans  rien  emprunter  de  la  nature  et  de  Pantiq^e.  Dés  lors 
la  peinture  devint  un  métier ,  dont  les  formes  convenues  devaient  étrt 
toujours  semblables  ,  et  Ton  ne.  reconnut  plus  cet  art  divin  que  les  Létn 
nard^  les  Raphaël ^  les  Dominiquin,  les  Poussin,  et    tant  d'autres 
maîtres  illustres  »  araient  éfevé  jusq^nan  ciel.  L'énergie  dee  Carrœht 
avait  opposé  leur  école  an  torrent  de  la  corruption  dans  laquelle  il  était 
entraîné i  mais,  après  leur  mort,  elle  devint  générale. 

Cependant ,  IHoflaenco  du  souvenir  de  MiichalrAng$  ne  fat  pas  sans 
efieft  pour  le  Cortone ,  puisq^clia  ToUigiMi  à  se  SHrpaiser  dans  lél  peÎA* 
tures  qu*il  faisait  alors  pour  le  grand-duc ,  au  palais  Pittù 


Au  même. 

Paris,  aSpiiOatififi. 

plus  souvent  y  à  Y.  S.  ilhistrissime, 
si  je  n  atais  la  crainte  de  vous  enaujrer ,  surtoat 
kursqu  il  ne  se  présente  amcune  occasion  d'employer 
mes  pauvres  petite^soUtcttudes  pmir  vous  être  utile 
mais ,  toutes  faibles  qu'elles  sout ,  je  ne  négligerai 
pas  de  le  fairei  comme  je  l'ai  fait  par  le  passé,  en 
priant  M.  de  Ckanteloo ,  et  méoie  M.  des  Noyers , 
d'embrasser  vos  intérêts;  je  vous  ai  fait  savoir  tout 
de  suite  ce  que  j'ai  pu  découvrir  et  )'en  ferais  de 
nouveau  ressouvenir  ce  seigneur,  s'il  ne  m'avait 
écrit,  dans  sa  dernière,  qu'il  allait  vous  donner  quel- 
que bonne  nouvelle»  Je  ne  sais  s'il  aura  exécuté  sa 
promesse ,  parce  qu'il  a  eu  des  affaires  graves  de- 
puis loFS  jusqu'à  présent  :  lea  choses  ayant  pris  une 
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meilleure  toumare,  je  vous  en  écrirai  et  je  saurai 
le  tout. 

Si  j'ai  demeuré  jusqu'à  présent  sans  ayoïr  termi- 
né les  tableaux  que  j'ai  apportés  avec  moi ,  je  vous 
tn  demande  pardon;  j'ai  bien  fermement  résolu 
d'y  employer  tout  le  mois  d'août  prochain ,  et  de 
ne  plus  attendre.  Soyez  assuré  que ,  si  mes  forces 
sont  petites,  du  moins  mon  attachement  est  très- 
grand  ,  n'ayant  plus  d'autre  désir  en  ce  monde ,  que 
d'être  compté  parmi  vos  très-obligés  serviteurs. 
Continueanmoi  je  vous  prie,  vos  bonnes  grâces , 
afin  que  je  puisse  vivre  contenta  Je  vous  baise  les 
mains,  et  suis,  etc. 

Nicolas  POUSSIN. 


9Mmi¥*%mt0»inMmmym0t0titi¥tm 


Ju  même. 

Paru  »  6  septembre  i64r. 

Je  sais  bien  que  jnsqu'à  présent  Y.  S.  illustris- 
sime a  fait  quelque  estime  de  ma  sincérité,  et  peut- 
être  est-*ce  à  elle  que  je  dois  les  faveurs  dont  vous 
avez  toujours  usé  envers  moi.  D'après  cela  >  je  veux 
toujours  continuer  d'agir  de  la  même  manière  , 
sans  aller  chercher  les  choses  que  la  nature  m'a 
refusées,  au  moyen  desquelles  d autres  peuvent  ac- 
quérir la  bienveillance  et  l'amitié  de  personnages 
aussi  dignes  que  vous  l'êtes.  Après  vous  avoir  rendu 
compte  de  ipes  actions ,  de  mes  emplois ,  et  de 
tout  ce  que  je  fais,  je  crains  qu'après  vous  avoir  dit 
que  voua  recevrez  plusieurs  dessins  et  divers  ta- 
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bleaux  ;  vous  ne  me  lilàtniez  d'être  resté  jasqu'k 
présent  sans  vous  témoigner  en  rien  le  désir  que 
)'ai  en  efTet ,  et  que  j'aurai  toujours  ,  de  vous 
servir.  Ce  n'est  pas  que  véritablement  ma  bonne 
volonté  ne  soit  plus  ardente  que  jamais  de  vous 
être  agréable  ;  mais  comme  j  ai  toujours  eu  beau<- 
coup  de  conGance  dans  votre  sage  discrétion ,  je 
me  suis  un  peu  tranquillisé  l'esprit ,  en  supposant 
que  vous  jugerez  bien  quà  mon  arrivée  ici  plu- 
sieurs travaux  m'étaient  préparés  ;  de  façon  que , 
bien  que  je  fusse  déterminé  à  employer  tout  ce 
mois  d'août  à  travailler  pour  vous ,  et  particulière- 
ment à  faire  votre  Baptême  du  Christ  sur  les  bord» 
du  Jourdain  9  il  ne  m'a  pas  été  possible  dy  donner 
un  coup  de  pinceau.  Il  m'a  fallu  aussi ,  par  né- 
cessité, outre  mes  autres  ouvrages  y  terminer,  pour 
le  mois  de  novembre  prochain  ,  un  grand  tableau 
de  seize  pieds  de  haut,  dont  M.  des  Noyers  a  fait 
présent  au  Noviciat  des  Jésuites.  Les  figures  y  sont 
en  assez  grand  nombre ,  et  plus  grandes  que  na-* 
ture.  Il  çst  vrai  que,  cet  ouvrage  étant  terminé,  je 
pourrai  un  peu  respirer,  et  prendre  quelque  temps 
pour  servir  mon  protecteur,  que  je  révère.  Les 
nuits  vont  devenir  longues  ;  j'espère,  par  ce  moyen, 
faire  au  moins  quelques  dessins  des  choses  que  je 
peindrai,  afin  de  vous  en  Caire  part,  parce  que,  sans 
cela  ,  je  croirais  n  avoir  rien  fait. 

Je  vous  prie  donc  d'user  envers  moi  de  votre 
bonté  et  de  votre  patience  ordinaires ,  afin  que  je 
puisse  être  sans  chagrin.  Je  vous  assure  que  M.  des 
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noyers  vous  révère  et  vous  honore  beaucoup  ;  fe 

tiens  cela  de  bonae  part^  Je  prie  Dieu  qu'il  vous 

rende  très-heureux ,  et  qu'il  me  fasse  la  grâce  de 

vous  rendre  mes  hommages  dans  votre  maison. 

MM.  de  Chantelou  et  de  la  Chambre  vous  font 

leurs  humbles  révérences.^ 

MiGOLis  POUSSIN. 


— O%D»O»<>%»<W0IM^*«H<WHH 


Au  même. 

Paris  y  90  leptembre  tfi^. 

y.  S.'  ILLUSTRISSIME  doit  être  persuadée  que,  toutes 
les  fois  que  je  mets  la  main  à  la  plume  pour  lui 
écrire ,  je  soupire  ,  je  rougis  et  je  me  trouble  en- 
tièrement f  sans  autre  raison  que  celle  de  nie  trou« 
ver  ici  un  serviteur  aussi  inutile  pour  vos  intérêts. 
Il  est  vrai  que  le  joug  que  je  me  suis  mis  sur  le 
cou  m'empêche  de  pouvoir  vous  témoigner,  comme 
je  le  désirerais^  mon  devoir  et  mon  affection  \  mais 
l'espère  le  secouer  bientôt ,  pour  servir  encore  une 
fois  en  liberté  mon  cher  protecteur.  Je  travaille  sans 
relâche  tantôt  à  une  chose  et  tantôt  à  une  autre. 
Je  supporterais  volontiers  ces  fatigues ,  si  ce  n'était 
qu'il  faut  que  ces  ouvrages,  qui  demanderaient 
beaucoup  de  temps,  soient  expédiés  tout  d'un  trait. 
Je  vous  jure  que,  si  je  demeurais  long-temps  dans 
ce  pays-ci ,  il  faudrait  que  je  devinsse  un  gâte-mé- 
tier, un  çerastfttpazzione  f  comme  ceux  qui  y  sont  ; 
les  études  et  les  bonnes  observations  sur  lantiquité, 
ou  sur  autre  i^hose  ^  n'y  sont  connues  d'aucune  ma* 
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nière  ;  et  celai  qui  a  de  l'inclination  à  Féttide  et  k 
bien  faire  doit  certainement  s'en  éloigner. 

«Tai  £ût  commencer  y  d après  mes  dessins,  les 
stucs  et  les  peintures  de  la  grande  galerie  du 
liOuvre,  mais  avec  bien  peu  de  satisfaction  (puis- 
que tout  plaît  à  ces ^);  ce  qui  ùàl  que  je  ne 

trouve  personne  qui  seconde  un  peu  mes  inten- 
tions ,  quoique  j'en  fasse  le  dessin  en  grand  et  en 
petit.  Je  vous  enverrai  un  jour ,  si  Dieu  me  donne 
vie  ,  tout  l'ensemble  de  cet  ouvrage ,  espérant ,  avec 
les  veillées  de  cet  hiver ,  pouvoir  le  mettre  au  net. 
J'ai  placé  en  son  lieu  le  tableau  de  la  Cëne  du 
Christ ,  c'est*^*dire|  à  la  chapelle  de  Saint-Germain- 
en-Laie  »  et  il  a  très4>îen  réussi.  Je  travaille  à  celui 
du  Noviciat  des  Jésuites  :  c'est  un  gratid  ouvrage  ; 
il  contient  quatorze  figures  plus  grandes  que  na« 
ture  ;  et  c'est  celui  que  l'on  veut  que  je  fihisse  en 
deux  mois.  Je  suis ,  comme  vous  le  voyiez ,  knté , 
d'après  cela ,  à  remettre  la  partie  dé  votre  Baptême 
du  Christ  à  la  première  commodité  que  f  tarai.  J'ai 
besoin  de  toute  votre  bonté  et  de  votve  politesse  in^ 
finie ,  errant  que  véus  m'excuserez ,  etc.  MM.  de 
Chantelou  et  de  la  Gbambr^  vb«is  saluent  de  tout 
leur  cœur. 

NioOLâs  pcmssiif. 


^«•«•MU^MNlw 
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aià  IflAfttS». 

Paris,  4  octobre  \6^ï, 

y  Aï  reçu  votre  aimable  lettre  du  3i  aoûtea  mêtne 
temps  f|ue  celle  de  M.  votre  frère  (i)»  Je  reads  à 
lun  et  à  l'autre  Une  inBnitë  de  remercimens  des 
marques  continuelles  de  leur  attachement  pour 
moi.  La  reconnaissance  que  )^en  conserve  est  sans 
bornes ,  et  je  m'étendrais  plus  long-temps  à  vous 
en  rendre  grâces  ;  mais  il  m'arrive  dans  le  moment 
une  lettre  de  la  part  de  M.  de  Chantelou,  avec  deux 
copies  de  Aaphaël,  qu'il  me  charge  d'envoyer  à 
V.  S.  illustrissime  par  le  courrier. 

On  m'a  donc  apporté  ce  matin  ces  deut  copies  r 
Tune  ^ de  la  belle  Vierge  de  lUiphaël,  qui  est  à  Fon*» 
tainebleau^  et  l'autre  <le  celle  qui  est  dans  le  cal>i- 
net  du  roi*  Ces  deux  copies  sont  bonnes  f  mais  unâ 
chose  m'a  donné  beaucoup  de  chagrid  ,  cest  qu'en 
les  déroulaot  j'ai  trouvé  que  celle  de  ï'ontainebleau 
a  été  gâtée  p^r  la  négligence  de  quelque  ignorant. 
J'étais  dans  Tindécisiou  de  vou«  l'envoyer  :  cependant 
fai  penu^  qu'elle  pourra  être  restaurée  facilement. 
Je  ne  ferai  pas  savoir  cet  accident  à  M.  dé  Chanté-* 
iou,  parce  qu'il  en  serait  fîicbé.  V.  S.  recevra  doue 
ce  cadeau  dans  l'état  oà  il  se  trouve  f  puisque  Tin- 
tention  de  celui  qui  vous  l'offre  ne  saurait  être  meil- 
leure. Je  crois  que  cette  fois-ci  il  aura  donné  des 
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(t)  Charle»- Antoine  del  Poxmp  ,  firArt  da  oonmundMr ,  étaâi  arçlie- 
téque  de  ^ifte. 
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ordres  tels,  qui!  n'arrivera  pas  à  ces  tableaux  ce 
qui  arriva  aux  portraits,  du  roi  et  du  cardinal  de 
Richelieu. 

Je  suis  au  reste  délivré  d'une  grande  peine, 
puisque  vous  voulez  bien  avoir  votre  patience  et 
votre  politesse  ordinaires  à  attendre  que  le  Baptême 
soit  enfin  terminé.  Je  me  recommande,  etc. 

Nicolas  POUSSIN. 


%»'%%^%%^a<^»^ 


.  j4u  même. 

Paris,  le  ai  noTembre  i^t. 

J'ai  été  si  bien  inforùié,  par  le  moyen  de  vos 
lettres  amicales,  des  choses  que  j'ai  à  faire,  que  je 
ne  crois  ni  dire  ni  faire  jamais  une  chose  qui  ne  soit 
pas  de  votre  goût ,  et  qui  ne  vous  plaise  autant  que 
mes  forces,  peuvent  nie  le  permettre  ^  en  laissant 
beaucoup  de  choses  en  arrière. 

Je  vous  apprendrai  seulement  que  j'ai  joui  jus- 
qu'à présent  d'une  bonne  santé  ,'et  que  j'ai  été  très- 
bien  traité ,  lionoré  et  récompensé.  Mes  ouvrages 
ont  été  très-bien'recus.  Le  roi  et  la  reine  bîit  loué 
le  tableau  de  la  Cène  que  j'ai  fait  pour  leur  cha- 
pelle y  jusqu'à  dire  que  la  vue  de  ce  tableau  leur 
plaisait  autant  que  celle  de  leurs  éu&ns.  Le  car- 
dinal àe  Richelieu  est  satisfait  des  ouvrages  que  j'ai 
faits  pour  lui  ;  il  m'en  a  fait  compliment ,  et  m^ 
remercié  en  présence  de  Mgr.  Mazarin. 

Je  peins  à  présent  un  grand  tableau  pour  le  maître- 
autel  diîlVoviciat  des  Jésuites ,  mais  je  le  fiiis  trop 
à  la  hâte  ;  autrement  il  pourrait  réussir  quant  à  la 
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disposition.  H  sera  fini  pour  les  fêtes  de  NoëK  On 
travaille  tout  doucement  à  la  grande  galerie ,  )ûSf^ 
qu'à  ce  que  M.  des  Noyers  bit  pris  la  résolution  de 
&ire  faire  tout  à  la  fois.  J'enverrai  à  Y.  S.  quel- 
ques dessins  de  toutes  ces ckoses  pendant  cet  hiver,, 
ainsi  que  je  tous  l'ai  promis^puisque  cela  ne  m'a  pas 
été  possible  pendant  la  belle  saison.  Le  temps*  e^ 
si  mauvais  ici  dans  ce  moment^  que  je  ne.  puis 
Élire  antre  chose  que  dessiner  ou  peindre  en  petite 
ce  qui  me  Êtvorisera  pour  travailler  pour  vOus.;  du 
moins  je  l'espère  ainsi.  M*  des  Noyers  me  dit  l'autre 
jour  qu'il  avait  écrit  à  madame  de  Savoie  t  afin  qu'elle 
lui  accordât  les  originaux  de  Pirro  Ligoria ,  et  qu'il 
s'attendait  à  les  recevoir  au  plutôt.  Il  y  en  a,  à  ce 
qu'il  dit ,  quinze  volumes,  avec  un  autre  TYaitéfoH 
rare,  delà  cause  des  armoiries  et  du  blason.  Je  vous 
donne  l'assurance  de  ce;s  détails  »  afin  que  vous  me . 
commandiez  que ,  si  je  vois  dans  ces  livres  quelque 
chose  de  votre  goût,  je  puisse  prier  ce  seigneur  d'en  • 
pouvoir  copier  quelque  chose.  Au  resté ,  si ,  dans . 
ce  pays,  je  pouvais  vous  être  utile  et  vous  servir,  je. 
vous  prie  de  ne  pas  mépriser  mon  dévouement ,  et 
de  me  commander  comme  à  celui  qui  lui  est  éter^ 
nellement  chhgé^ 

Nicolas  POUSSIN. 

Au  même. 

Paris  ,17  jaDtier  fS4^. 

On  m'apporta  >  il  y  a  quelques  jours ,  une  lettre 
de  y.  S.  ^  et  elle  me  fii^t  remise  par  un  ami  de 
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M.  Bovart,  secrétaire  du  m^r^iade  Tontaine-lf^ 
reil ,  ambassadeur  k  Rome;  et  le  6  janvier  »  je  reçus, 
par  UB  Êicteur  d*  la  posHs  de  Lyon  ^  un  paquet  dan^ 
lequel  étaient  le  frontispice  et  le  livre  du  P.  Ferrari, 
intitulé  YEipmdi ,  avec  quatre  nioiceaux  de  mi- 
niatures représentant  un  citronnier  taillé  de  dî^ 
verses  manières, avec  l'explication  de  9on  fruit. 

Après  avoir  baisa  la  lettre  de  V.  &.  et  lavoir 
ouverte ,  je  la  lus  avec  lattention  que  je  devais  y 
apporter;  et,  lorsque  j'eus  vu  ce  qu'elle  contenait , 
je  me  regardai  comme  TbomuEie  le  plus  fortuné , 
puisque  vous  veulies  bieu  me  donner  quelquefois 
l'occasion ,  sinon  de  vous  servir ,  du  moins  de  vous 
donner  des  preuves  de  mon  dévouement,  autant 
que  mes  faibles  forces  peuvent  s'étendre. 

Mais,  avant  d'entrer  plus  avant  danseette  a£iire, 
pour  laquelle  vous  m'aves  écrit ,  je  vous  dirai  qu'en 
faisant  dernièrement  vos  recommandfitions  à  M.  de 
Chantetou ,  je  lui  donnai  votre  lettre,  quil  reçut 
avec  un  très*grand  plaisir;  et,  l'occasion  se  presen-* 
tant  de  parler  de  votre  abbaye  y  il  me  dit  qu'il  était 
vrai  que  M.  des  Noyers  avait  essayé  d'en  parler  plu- 
sieurs fois  au  cardinal ,  mais  qu'il  n'avait  rien  pu 
faire  pour  le  moment ,  à  cause  des  lettres  écrites 
ici  par  le  roi  et  par  S.  Ém.  en  faveur  de  Mondino; 
ce  qui  a  empêché  de  révoquer  la  première  de- 
mande. Il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen  de  faire 
obtenir  à  V.  S.  ce  qu  elle  désirait ,  à  moins  qu'en 
donnant  audit  Mondino  le  premier  bénéfice  vacant, 
ctlui*^i ,  en  récompense,  ne  vous  cédât  set  préten- 
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lions.  II  faut  ajouter  cfue  le  cardinal  Barbericio  en 
avait  écrit  au  cardinal  Maxarin. 

Ayant  appris  tout  cela  ,  je  priai  instamment 
M.  de  Oiantelott  de  vous  écrire  ;  il  me  promit  de 
le  &ire  ^  et  je  crois  que  sa  lettre  yous  arriyera  avant 
celle-ci.  Je  reviens  à  présent  à  dire  qu'après  avoir 
traité  secrètement  l'affaire  du  P.  Ferrari  avec  le 
même  M.  de  Cbantelou ,  et  lui  avoir  donné  à  en^ 
tendre  la  chose ,  je  le  priai  de  penser  à  quelque 
moyen  de  la  communiquer  à  M.  des  Noyers  sans 
que  quelque  autre  put  le  savoir.  Il  me  répondit  que 
r^fl^re  était  en  bon  train.  Je  lui  remis  donc  tout 
ce  que  voua  m'a  vie»  envoyé  »  excepté  votre  lettre  ^ 
que  je  fia  copier  sans  y  mettre  de  signature  ,  afin 
que  Ton  fut  mieux  informé  du  fait.  Aussitôt  que 
j'aurai  quelque  autre  nouvelle ,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  récrire.  Mais  Dieu  veuille  que  les  aflaires 
qu'ils  ont  à  présent  (  parce  que  le  roi  part  le  a5  de 
ce  mois  pour  la  Catalogue)  ne  les  occupant  telle-- 
ment ,  qu'ils  ne  puissent  jeter  les  yeux  sur  des  choses 
plus  curieuses.  J'ai  £iit  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
faire  expédier  le  privilège  du  livre  A^Angelord  ; 
mais  toutes  mes  sollicitudes  ont  été  infructueuses  ; 
cependant  je  crois  certainement  que  cela  sera  fait 
pour  le  premier  courrier.  Je  vous  Êiis  part  de  cela, 
ado  que  vous  sachiez  combien  il  est  difficile  de  &ire 
terminer  la  moindre  a&ire. 

Mn  de  Cbantelou  a  mis  dans  la  tête  de  M.  des 
Noyers  de  vous  prier  de  permettre  que  vos  Sept-Sa- 
eremens  fussent  <»piés  par  un  peintre  tpie  je  dois 
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nommer,  à  ce  qn'il  dît ,  poar  cela.  Certâiaemeiil 
je  n'ai  pas  donné  ce  conseil.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira,  mais  je  sais  bien  que  je  ne  pourrais  pas  re- 
Élire  avec  plaisir  ce  que  j  ai  déjà  Êiit  une  fois.  Lès 
travaux  que  Ton  me  donne  ne  sont  pas  si  irapor^ 
tans  f  que  je  ne  puisse  les  laisser  pour  Caire  de  nou« 
veaux  dessins  de  tapisseries,  si  toutefois  ils  pen- 
saient à  des  sujets  nobles  et  élevés  ;  mais,  à  dire  la 
vérité ,  il  n'y  a  rien  ici  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête 
long-temps.  Je  crains  de  vous  ennuyer  avec  mes 
niaiseries.  Je  vous  supplie  de  me  continuer  vos 
bonnes  grâces ,  et  croire  que ,  tant  que  je  vivrai , 
la  plus  grande  que  je  puisse  jamais  recevoir  sera 
de  plaire  à  V.  S. ,  à  laquelle  je  baise  les  mains  avec 

révérence, 

Nicolas 


•  ii.^^< 


P.'S^  Je  serais  bien  aise  de  connaître  quelque 
moyen  sur  de  vous  faire  passer  votre  petit  tableau» 
lorsqu'il  sera  fini.  J'y  joindrai  la  petite  Vierge  pour 
M.  Roccatagliata.  Vous  sentez  que  je  ne  voudrais 
pas  courir  le  risque  de  perdre  ces  objets. 

Au  même* 

Paris ,  94  jaBTier  t64s. 

Jéchivis  dernièrement  à  V.  S.  que  j'avais  traité 
secrètement  de  l'affaire  du  P.  Ferrari  avec  M.  de 
Chantelou ,  et  que ,  quelques  jours  après ,  il  me 
dit  avoir  trouvé  M.  des  Noyers  en  bonne  disposi- 
tion ;  mais  qu'il  était  nécessaire  de  faire  voir  à  ce 
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seigneur  ce  tpxe  tous  aviez  envoyé,  afin  qu'il  f&t 
informé  de  tout.  Je  remis  donc  à  M.  de  Cbantelou 
le  commencement  de  ce  livre ,  son  frontispice 
el  les  quatre  miniatures  avec  leur  explication.  Je 
le  revis  le  ao  de  ce  mois;  il  me  dit  qu*ou  ferait 
ce  que  vous  désiriez,  ainsi  que  ce  boa  pcre,  et  que 
M.  des  Noyers  ordonnerait  bientôt  la  remise 
de  la  somme;  ensuite  il  ajouta  que  le  roi  et  le 
cardinal  y  avec  toute  la  cour,  partant  le  25  pour 
Lyon ,  il  prendrait  sur  lui  le  soin  total  de  cette 
affaire;  qu'il  n'était  pas  besoin  que  je  m'en  mêlasse 
davantage,  excepté  de  vous  faire  savoir  en  quel 
état  se  trouvait  la  chose,  en  vous  avertissant  que  la 
dédicace  de  l'ouvrage  devait  être  faite  au  roi.  Voilà 
tout  ce  que  je  puis  vous  écrire  pour  le  moment, 
en  vous  remerciant  des  occasions  que  vous  pourrez 
me  fournir  de  faire  ce  que  vous  m'ordonnerez. 
Je  vous  baise  très*humblement  les  mains. 

Nicolas  POUSSIN. 


mtmt»mm>v*nm^t*mi¥tfmMm/nv9t¥t 


Au  même. 

Pari»,  94  mars  i6{). 

Combien  est  grande  la  consolation  que  je  ressens 
d'être  favorisé  des  lettres  de  V.  S.  Il  me  serait 
impossible  de  vous  l'exprimer  en  aucune  manière; 
jugez,  d'après  cela ,  combien  grande  doit  être  celle 
qui  m'apprend  que  vous  me  continuez  votre  aifec- 
tion.  Ce  sont  des  grâces  qui  tombent  du  ciel  sur 
moi.  Je  reconnais  bien  que  je  ne  possède  pas  les 


qualités  qui  rendent  un  homme  digne  d'être  aimé 
de  vous ,  et  j  avoue  que  je  ne  mérite  pas  tant  de 
bonheur. 

Réprouverais  un  bien  plus  grand  contentement, 
si  du  moins  la  bonne  volonté  dont  je  suis  rempli 
ne  se  trouvait  pas  arrêtée  par  des  événemens  impré* 
vus.  Je  m'exprime  ainsi  y  parce  que  je  n  ai  pu  encore 
donner  la  dernière  main  au  Baptéque,  ayant  été 
QJcMgé  de  m'arréter ,  au  moment  où  j'étais  le  plus 
occupé  à  le  finir^  à  cause  d'un  froid  si  subit  et  si  aigu» 
qu'on  a  de  |a  peine  ^  le  supporter,  quoique  bien 
vêtu  et  auprès  d'un  bon  feu*  Jugea  des  extravagances 
de  ce  payl-ci .  Il  y  a  quinze  jours  que  l'air  était  devenu 
plus  doux  qu'il  ne  devait  l'être  ;  que  tous  les  petits 
oiseaux  commençaient,  par  leurs  chants,  à  se  réjouir 
de  l'apparence  du  printemps;  que  tous  les  aribris* 
seaux  poussaient  déjà  leurs  tendres  rejetons ,  et  que 
les  violettes  odorantes ,  avec  toute  s  la  végétation  , 
recouvraient  la  terre  remplie  de  poussière  et  dessé- 
^  chée  par  un  froid  horrible.  Eh  bien  !  en  une  seule 
nuit|  un  vent  du  nord ,  excité  par  la  force  de  la  lune 
rousse  (  c'est  ainsi  qu'on  la  nomme  en  ce  pays  ) , 
avec  une  grande  quantité  de  neige ,  a  repoussé  le 
beau  tempsqui  s'était  trop  hâté ,  beaucoup  pl«9  loin 
de  nous  certainement  qu'il  ne  l'était  dans  le  mois 
de  janvier.  Ne  vous  étonnes  donc  pas  si  j'ai  aban- 
donné les  pinceaux ,  et  si  je  me  sens  glacé  jusqu'au 
fond  de  l'ime  ;  mais ,  aussitôt  que  le  temps  le 
permettra ,  je  retournerai  bien  vite  à  mon  petit 
ouvrage. 


565 

J'jtlteiidrai ,  pieDiJaat  ce  temps-là  f  le  moyen  que 

vQi|â  m'iodiquereai;  pour  tous  le  fiiire  passer  avec 

sûreté ,  en  vous  priant  humblement  de  m'honorer 

toujours  de  vos  bonnes  grâces. 

NicoMtS  POUSSIN. 


v^y»im0V»iv»Mytm9mnmmwmnm 


Au  menu. 

Paris,  %^  TUkn  1^4^ 

Je  vois  par  votre  réponse  que  vous  avez  trouvé 
un  mpyea  sur  de  vous  faire  parvenir  votre  tableau. 
Lorsque*  j'en  aurai  reçu  l'ordre  ^  il  n'y  aura  rien 
autre  à  faire ,  quand  il  sera  terminé,  que  de  le  laisser 
bien  sécher,  et  de  se  servir  des  soins  que  vous  m'a- 
vez indiqués.  Je  vais,  en  attendant ,  le  conduire  à  la 
perfection  la  plus  grande  qui  me  sera  possible.  11 
reste  le  Christ  avec  deux  Anges  à  faire;  mais  j'espère 
que  tout  sera  achevé  la  semaine  prochaine ,  et  ce- 
lui de  M.  Rocatagliata  le  sera,  avec  Taide  de  Dieu, 
à  Pâques. 

Je  ne  puis  vous  donner  aucune  nouvelle  de  l'af- 
faire du  P.  Femrari ,  parce  que  je  n'ai  pas  reçu  de 
•  lettre  de  M.  de  Chantelou,  depuis  qu'il  est  parti  de 
Paris  pour  Narbonne,  quoique  je  le  lui  aie  recom- 
mandé avec  chaleur  avant  son  départ.  Je  profitai 
de  la  même  occasion  pour  lui  frire  voir  la  difficulté 
qu'il  y  a  ,  quant  aux  copies  des  Sepl<*Sacremens 
qu'il  pr^nd  devoir  âtrÀ  frites ,  et  la  politesse  dont 
uae  V.  S.  envers  lui,  en  lui  fn  offrant  des  dessins 
coloriés.  Je  crois  qu'il  restera  satisfrtt ,  parce  qu'il 
sentira  les  raisons  que  vous  lui  donnez  ;  il  est  même 
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possible  que  la  fantaisie  lui  en  ait  passé  avant  qne 
votre  réponse  lui  soit  parvenue.  Je  ne  veux  plus  vous 

ennuyer.  Je  finis,  etc. 

NicotAS  POUSSIN. 

NoTB  DU  TKÂDucTEUK.  Cette  lettre  nous  rappelle  qu'étant  k  Rom* 
en  iSi5,  nous  «pprtmes  d'un  artiste  estimable  ,  chargé  de  yîsiter  les 
maisons  des  indigens,  afin  de  leur  procurer  des  secours ,  que  ,s*étant 
transporte  ches  de  pauvres  gens ,  il  avait  aperçu  sur  les  murs  de  leur 
logement  un  assez  grand  dessin  au  bistre  ,  eofumé ,  mais  conserva 
dans  un  cadre  de  bois  noir  j  que ,  s'étant  approthë  ,  il  avait  reconnu 
quHl  représentait  rExtréme-Onction ,  Tun  des  sacremens,  du  pQtu*>^ 
iin  y  et  que  le  dessin  était  original  j  il  demanda  où  étaient  les  antres  : 
on  lui  répondit  qu^on  les  avait  brûlés  pour  allumer  le  feu.  Sa  peine 
fut  extrême  ;  il  dit  avec  douleur  à  ces  pauvres  gens  qu^ils  avaient 
brûlé  des  choses  qui  auraient  sufE  pour  les  tirer  de  l'indigence.  Le 
mal  était  sans  remède  ^  il  acheta  le  seul  qui  restait ,  pour  le  céder  à 
M.  Lethiere  ,  alors  directear  de  l'académie  de  France ,  chez  qui  nous 
lavons  souvent  admiré ,  en  ne  cessant  de  regretter  une  perte  de  dessins 
aussi  précieux. 

Ainsi  périssent  ou  restent  dans  des  lieux  qu\>n  ne  saurait  aoopçim- 
ner  beaucoup  d*objets  d'aria  adàiirables ,  dont  on  n'a  plus  la  moindre 
notion ,  teb  que  les  tableaux  des  Sept  Œw^rcM  de  miséricorde ,  do 
Bourdon ,  etc.  »  etc. 

j4u  même. 

Paris ,  8  août  id4ai 

Je  n'ai  pu  répondre  à  la  dernière  lettre  de  votre  • 
seigneurie  illustrissime  qu'après  mon  retour  de 
Fontainebleau,  où  j'étais  allé,  comme  je  vouslavais 
écrit,  M.  des  Noyers  m  ayant  ordonné  de  m'y  rendre, 
afin  de  voir  si  les  peintures  de  Primaticcio ,  détruites 
en  partie  par  le  temps ,  pouvaient  se  restaurer ,  ou 
du  moins  s'il  était  possible  de  trouver  quelque 
moyen  pour  conserver  celles  qui  étaient  restéesjn* 
tactes. 
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Je  me  suis  servi  de  cette  occasion  pour  lui  parler 
du  désir  que  j'avais  de  retourner  en  Italie ,  afin  que 
je  pusse  conduire  mon  épouse  à  Paris.  Ayant  senti 
les  raisons  qui  me  faisaient  désirer  ce  voyage,  il  m'a 
accordé  tout  de  suite  de  faire,  ce  qui*pouvait  conve- 
nir à  mon  entière  satisfaction,  avec  unegràce  incom- 
parable, sous  la  condition  ,  cependant ,  de  donner 
un  tel  ordre  aux  choses  que  j'avais  commencées , 
qu'elles  ne  restassent  pas  en  arrière,  et  que  je  fusse 
de  retour  à  Paris  le  printemps  prochain:  de  sorte 
que  je  vais  me  disposer  à  ce  voyage,  que  j'espère 
commencer  le  premier  septembre;  mais,  avatit 
mon  départ,  j'espère  vous  écrire  plus  au  long  à  ce 
sujet.  Je  vous  dirai  seulement  pour  le  moment 
que  les  soins  que  V.  S.  m'engage  à  prendre  pour 
l'envoi  de  la  cassette  des  tableaux  ne  peuvent 
avoir  lieu ,  puisqu'elle  a  été  confiée  à  un  courrier 
fidèle,  lequel  doit  l'avoir  remise  en  vos  mains  avant 
que  cette  lettre  vous  soit  parvenue. 

Il  est  bien  vrai  que  Tédit  rendu  à  Rome  au 
sujet  de  la  peste  que  Ton  dit  être  à  Lyon,  m'étonne 
beaucoup,  parce  qu'il  n'en  a  pas  été  question  du  tout 
ici;  et  si  cela  était ,  le  roi,  à  son  retour  de  Per^ 
pignan,  ne  s'y  serait  pas  arrêté  pendant  tant  de  jours. 
Malgré  tous  ces  soupçons,  je  ne  désespère  pas  du 
bon  succès  de  Tafiaire  entamée.  Je  ferai  ensuite  de 
mon  côté  toute  la  diligence  qui  me  sera  possible , 
afin  que  toutes  choses  aillent  bien.  Nous  laisserons 
le  reste  entre  le»  mains  de  Dieu. 

Je  remercie  infiniment  V,  S.  des  attentions  qu'elfe 
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veut  bien  avoir  pour  moi  et  pour  ma  maison.  Tzi 
été  moins  affligé  de  Tindisposiliôn  de  ma  chère 
épouse  y  depuis  qu'elle  m'a  écrit  que  son  mal  ne 
devait  pas  lui  ôler  les  forces,  mais  qu'il  devait  au 
contraire  les  augmenter,  à  cause  des  dents  qui  lui 
poussaient.  Je  suis  éternellement  votre  très-obligé^ 
et  vous  baise  humblement  les  mains« 

Nicolas  POUSSIN. 


^Mm^nmmtnmt¥¥itt/timt»i%f¥miV9itt9m/9tmm 


Au  mime. 


Paris ,  5  septembre  1644* 

J'avais  le  plus  grand  désir,  illustrissime  et  révé^ 
rendissime  seigneur,  que  le  petit  tableau  du  Bap^ 
téme  du  Christ  arrivât  sûrement  et  proprement 
dans  vos  mains,  afin  que  vous  connussiez,  par  ce 
moyen,  combien  je  désire  avoir  fait  quelque  chose 
qui  vous  soit  agréable;  mais,  d'un  autre  côté,  je 
craignais  son  apparition  devant  des  yeux  aussi  déli- 
cats que  les  vôtres  à  connaître  les  belles  choses.  Il 
est  bien  vrai  que  vous  m'avez  très-souvent  honoré  f 
en  prenant  quelque  plaisir  à  voir  les  ouvrages  que 
j'avais  faits;  je  ne  suis  pas  assez  hardi  cette  fois, 
pour  pouvoir  me  le  promettre,  quoique  j'aie  fait 
mon  possible  pour  que  ce  tableau  égale  au  moins 
quelques-uns  de  ceux  que  vous  avez  chez  vous« 
Mais  le  ciel  sous  lequel  il  a  été  fait  me  fait  douter 
qu'il  ait  pu  être  agréable  à  vos  yeux  comiùe  Tes 
autres;  cependant  si  ^  en  le  comparant,  il  parait  à 
y.  S.  qu'il  se  soutient  à  côté  dVux,  j'en  éprouverai 


\ 
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toujours  beaucoup  de  plaisir ,  %t  ce  sera  pour  moi 
une  occasion  d'oser  continuer  à  chercher  les  moyens 
de  vous  servir  aussi  ardemment  que  je  le  désire. 
Je  vous  baise  les  mains^  et  je  suis  éternellement 
votre  très-humble  serviteur. 

Nicolas  POUSSIN. 

*•■- 

Note  du  traducteu».  On  a  Ta,  dans  la  lettre  précédente ,  quel  avait 
été  sur  le  P&usnn  Teffet  du  climat  dans  lequel  il  se  trouTait  ;  dans 
oeUe-ci  «  il  oraînt  que  1»  Baptéi|ie ,  Tarn  des  Sept-Sacremens  qu'il  Tfr* 
naît  de  peindre  à  Paris ,  ne  puisse  plaire  an  chevalier  del  Pat»o  ,  à 
éause  de  Finfluence  du  ciel  sous  lequel  il  Tenait  d'être  terminé.  Le 
^«intre  philoioplié  craint  que  ce  ta1>lecu ,  peint  à  Paris ,  ne  puisse  éga* 
kr  ceux  qu^il  avait  peiiita  à  Rome.  Le  Pùuuin  était  donc  persuadé  qfÊk 
le  génie  n'est  lui-même  qu'une  portion  de  ce  feu  créateur  que  le  soleU 
répand  d'une  manière  inégale  sur  tous  les  êtres  comme  sur  tous  les 
pr«duitl  de  la  ré(|étàtion.  Où  ne  saurait  doflnet*  i  la  Flore  de  lltalie 
et  de  l'Espagne  la  fratchenr  de  celle  des  Pajs-Bas.  Forts  de  l'autorité 
respectable  du  Poussin  et  de  «elle  du  pemtre  des  Horaces  (1) ,  nous 
persistons  dans  l'opinion  que  nous  avons  émise,  dans  notre  Préface,  sur 
rinflaeàce  des  climats. 

Au  mêrnè. 

Paria ,  ia  septen^e  174^. 

La  lettre  de  V.  S.  îilnsrtrissime,  en  date  du  to 
août,  à  été  pour  moi  d'un  grand  prix,  puisqu'elle 
m'a  appris  que  le  Baptême  du  Christ  ëyait  réudsi  se« 
Ion  l'espoir  que  TOttS  rous  en  étiefe  fait.  Pour  ce  qui 
regarde  les  copies  de  itc^haël,  lorsque  M.  de  Cban 
telou  vous  le»  envoya ,  je  le  priai  de  fiiîre  en  «orte 
qu'elles  vous  fussent  présentées  avec  plus  de  grâce 
qu'on  ne  l'avait  fait  pour  les  portraits.  Mais  enfin  je 


"^"-^-"— '-**- ^-^ *-^  ^-     .      ■ M  ■-■^^^. 


(i)  M.  Dai^id  se  rendit  de  Paria  à  ^waa  pour  y.yaiidn  «on  lablMt» 
du  Serment  des  Horacet . 
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vois  qu  ea  toutes  ces  choses  il  est  arrivé  ce  que  je 
pensais  le  moins.  D'après  cela,  je  vous  prie  humble- 
ment de  m^excuserle  premier,  et  de  croire  que,  si 
j  avais  pu  trouver  de  meilleurs  moyens  pour  les 
objets  qui  concernent  votre  goùt^  je  m*ea  serais 
servi  de  toute  mon  âme. 

J  ai  reçu  hier  votre  lettre  du  i6  août,  à  laquelle 
celle-ci  servira  aussi  de  réponse ,  ne  sachant,  pour  le 
moment,  vous  dire  autre  chose,  sinon  que,  mardi 
prochain,  si  Dieu  le  veut,  je  me  mettrai  en  voyage, 
«récrirai  à  V.  S. ,  de  Lyon  et  des  autres  lieux  où 
me  trouverai,  afin  que  vous  sachiez  que,  partout 
où  je  puis  être,  vous  avez  un  très-humble  et  très- 
dévoué  serviteur.  Je  finis  en  vous  baisant  les  mains. 

PODSSIN. 


t^tmniym»nitni^myi%m%wtmm/iiMm 


JYota»  Le  Mercier  ,  architecte  du  roi ,  avait  commence  â  faire  tra* 
Tailler  à  la  grande  galerie  du  Louvre  ,  et  avait  df»')A  dispose ,  dans  la 
▼oûte*  des  compartimens  ponr  y  mettre  des  tableaux,  avee  des  bw- 
dures  et  des  omemens  pesans  et  massifs  «  selon  sa  manière . 

Le  PoutMtn  ,  charge  de  la  décoration  entière  de  cette  galerie ,  en  sa 
qualité  de  premier  peintre  du  roi  ,  fut  obligé  de  faire  changer  oe 
qu^arait  commencé  cet  architecte,  qui  possédait  plusisaTt  qualités 
de  son  art ,  mais  qui  n^avait  pas  celle  de  savoir  former-  convciiafala- 
nïent  les  intérieurs.  Ils^en  trouva  offensé ^  il  sVn  plaignit,  et  les  pein- 
tres mécontens  se  foignirent  â  loi  pour  décrier  tout  ce  que  le  Poussin 
faisait.   Les  partisans  de  F'ouet  se  joignirent  â  cein-ci. 

Le  PouMsin  se  serait  fort  peu  déconcerté  de  tous  ces  bruits ,  «11  nVAt 
appris  qu'ils  allaient  jusqn^é  M.  des  P^njers,  qui  les  écoutait ,  et  qui 
en  fit  paraître  peut-être  quelque  chose.  C'est  ce  qui  domia  lieo  è  la 
lettre  que  le  Poussin  lui  écrivit  en  ces  termes . 

MOMSIECR, 

«.J'aurais  souhaité,de  mémequelefiaiisait  autrefois 
«a  philosophé,  qu^  l'og  pût  voir  ce  qui  se  passe 
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dans  rbomme,  parce  que  nou -*  seulement  on  y 
découvrirait  le  vice  et  la  vertu  ^  mais  aussi  les. 
sciences  et  les  bonnes  disciplines  ^  ce  qui  serait  d'un 
grand  avantage  pour  les  personnes  savantes ,  des* 
quelles  on  pourrait  mieux  connaître  le  mérite; 
mais  corhme  la  nature  en  a  usé  d'une  autre  sorte  » 
il  est  aussi  difficile  de  bien  juger  de  la  capacité  des 
personnes  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  que  de 
leurs  bonnes  ou  mauvaises  inclinations  dans  les 
mœurs. 

»  Toute  rétude  et  l'industrie  des  gens  savans  ne 
peuvent  obliger  lé  reste  des  hommes  à  avoir  une 
croyance  entière  en  ce  qu'ils  disent,  ee  qui  de  tout 
temps  a  été  assez  counu  à  l'égard  des  peintres ,  non- 
seulement  les  plus  anciens  y  mais  encore  les  mo- 
dernes, comme  un  Armibcd  Carracke  et  un  Domini^ 
qttin ,  qui  ne  manquèrent  ni  d'art ,  ni  de  science  pour 
&ice  juger  de  leur  talent  ,  lequel  pourtant  ne 
fat  point  connu  *  tant  par  un  effet  de  leur  mauvaise 
fortune,  que  par  lès  brigues  de  leurs  enyie]ux,  qui 
jouirent,  pendant  leur  vie^  d'une  réputation  et  d'un 
bomneur  qu'ils  ne  méritaient  pas.  Je  puis  me  mettre 
au  rang  du  Carracke  et  du  Dominiquin  dans  leur 
malheur. 

»  Je  me  plains  de  ce  que  vous  prêtez  l'oreille  aux 
médisances  de  mes  ennemis,  vous  qui  devriez  être 
mon  protecteur,  puisque  c'est  vous  qui  leur  donnez 
occasion  de  me  calomnier,  en  faisant  ôter  leurs  ta- 
bleaux des  lieux  où  ils  sont  pour  y  placer  les  miens. 

»  Ceux  qui  avaient  mis  la  main  à  ce  qui  avait  éii 
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oomniencé  dans  la  graode  galerie ,  et  qni  préten* 
daietit  y  faire  quelque  gaia;  ceux  eocore  qui  eapë«- 
raient  avoir  quelques  tableaux  de  ma  maio  >  et  qui 
s'en  voyaient  privés  par  la  défense  que  vous  m'avex 
faite  de  travailler  pour  les  particuliers,  sont  autant 
d*ennemis  qui  crient  sans  cesse  contre  moi,  quoi*- 
que  je  n'aie  rien  à  craindre  deux,  puisque,  parla 
grâce  de  Dieu,  je  me  suis  acquis  des  biens. qui  ne 
sont  pas  des  biens  de  fortune  qu'on  puisse  m'ôter, 
et  avec  lesquels  je  puis  aller  partout.  Néanmoins  la 
douleur  de  me  sentir  aussi  maltraité ,  me  fournirait 
assez  de  moyens  pour  faire  voir  les  raisons  que  j'ai 
de  soutenir  mes  opinions  plus  solides  que  celles  des 
autres^  et  vous  faire  connaître  l'impertinence  de 
mes  cafoinniateurs;  mais  la  crainte  de  vous  être 
enf>uyeux ,  nie  réduit  à  vous  dire  en  peu  de  mots 
que  ceux  qui  vous  dégoûtent  des  ouvrages  que  j'ai 
commencés  dans  la  grande  galerie,  sont  des  ignorans 
ou  des  malicieux;  que  tout  le  monde  en  peut  juger 
de  la  sorte ,  et  que  vou&»méme  vous  devriez  bien 
vous  apercevoir  que  ce  n'a  pas  été  par.insard^ 
mais  avec  raison ,  que  j'ai  évité  les  déi&pts  et  lei 
choses  monstrueuses  qui  paraissent  déjà  assez  dpns 
ce  que  le  Mercier  avaif  commencé  :  telles*  sont  la 
lourdeur  et  la  désagréable  pesanteur  de  Touvrage; 
l'abaissement  de  la  voûte,  qui  semble  tomber,  au  lien 
de  s'élever;  l'extrême  froideur  de  la  cômposîtiont 
l'esprit  mélancétique ,  pauvre  et  sec  de  toutes  les 
parties  en  eertainps  choses  contraires  et  opposées 
mises  ensemble,  que  le  bons  sens  et  ^  raison  ne 
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peuvent  souffrir  :  comme  ce  qui  est  trop  gros  et  ce 
qui  est  trop  délié,  comme  les  parties  trop  grandes 
et  celles  qui  sont  trop  petites,  le  trop  fort  et  le  trop 
faible,'  avec  un  accompagnement  entier  d*autres 
choses  incohérentes. 

D  II  n  y  avait  dans  Tensemble  aucunèvariété;  rien 
ne  pouvait  se  soutenir,  l'on  n'y  trouvait  ni  liaison 
ni  suite;  la  grandeur  des  cadres  n'avait  aucune  pro- 
portion avec  leurs  distances,  et  ne  se  pouvait  voir 
commodément,  parce  que  ces  cadres  étaient  placés 
au  milieu  de  la  voûte,  et  justement  au-dessus  de  la 
tête  des  regardant,  qui  se  seraient ,  faut-il  ainsi  dire, 
aveuglés  en  voulant  les  considérer.  Tout  le  compar- 
timent n'était  pas  moins  défectueux,  l'architecte 
s'étant  assujetti  à  certaines  consoles  qui  régnent  le 
long  de  la  corniche,  lesquelles  ne  sont  pas  en 
pareil  nombre  des  deux  côtés ,  puisqu'il  s'en  trouve 
quatre  d'un  côté,  et  cinq  de  l^antre  qui  lui  est 
opposé;  ce  qui  oblige  à  dé£iire  tout  Touvrage,  ou 
bien  à  y  laisser  des  défauts  insupportables. 

»  Il  faut  savoir  qu'il  y  a  deux  manières  de  voir  les 
objets;  Tune  en  les  voyant  simplement,  et  l'antre 
en  les  considérant  avec  attentions 

»  Voir  simplement  n'est  autre  chose  que  recevoir 
naturellement  dans  l'œil  la  forme  et  la  ressem- 
blance de  la  chose  vue. 

H  Voir  un  objet  en  le  considérant,  c'est  qu'outre  la 
simple  et  naturelle  réception  de  la  forme  dans  l'œil, 
l'on  cherche  encore  avec  une  application  particu- 
lière les  moyens  de  bien  connaître  ce  ménàe  objet* 


»  Ainsi  Ton  peut  dire  que  le  simple  aspect  on  re« 
gard  est  une  opération  naturelle,  et  que  ce  que  je 
nomme  le  prospect  est  un  office  de  la  raison,  qui 
dépend  de  trois  choses  «  savoir  :  de  lœil,  du  rayon 
visuel,  et  de  la  distance  de  l'œil  à  lobjet;  et  c*est  de 
cette  connaissance  qu'il  serait  à  souhaiter  que  ceux 
qui  se  méjeat  de  donner  leurs  jugemens  fussent  bien 
instruits. 

M  D'après  cela ,  il  est  nécessaire  d'observer  que 
le  lambris  de  la  galerie  a  2 1  pieds  de  haut ,  et  a4 
pieds  de  long  d'une  fenêtre  à  l'autre;  la  largeur 
de  la  galerie  qui  sert  de  distance  pour  considérer 
rétendue  du  lambris  a  aussi  214  pieds.  Le  tableau 
du  milieu  du  lambris  a  la  pieds  de  long  sur  9  de 
haut,  y  compris  la  bordure,  de  sorte  que  la  largeur 
de  la  galerie  est  d'une  distance  proportionnée  pour 
voir  d'un  seul  coup  d'œil  le  tableau  qui  doit  être 
dans  le  lambiîs. 

M  Pourquoi  donc  dit  «on  que  les  tableaux  du 
lambris  sont  trop  petits,  puisque  toute  la  galerie 
doit  être  considérée  par  parties,  et  chaque  tru- 
meau en  particulier? 

«  Du  même  endroit  et  de  la  même  distance,  on 
doit  regarder  d'un  seul  coup  d'œil  la  moitié  du 
cintre  de  la  voûte  au-dessus  du  lambris,  et  Ton 
doit  connaître  que  tout  ce  que  j'ai  disposé  dans  cette 
voûte  doit  être  considéré  comme  y  étant  attache 
ou  plaqué,  sans  prétendre  qu'il  y  ait  aucun  corps 
qui  rompe  ou  qui  soit  en  delà  et  plus  enfoncé  que 
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la  superficie  de  Ta  voûte ,  maïs  que  toot  ùli  égale- 
ment son  cintre  et  sa  figure. 

9  Si  )*eusse  (ait  ces  parties  qui  sont  attacheL's  oct 
feintes  être  attachées  à  la  voùte^  et  les  autres  que 
Ton  dit  être  trop  petites,  plus  grandes  qu'elles  ne 
sont,  je  serais  tombé  dans  les  mêmes  défauts  qu'on 
avait  faits ,  et  j'aurais  paru  aussi  ignorant  que  ceux 
qui  ont  travaillé  et  qui  travaillent  encore  à  plu>- 
sieurs  ouvrages  considérables,  lesquels  font  biea 
voir  qu'ifs  ne  savent  pas  ce  que  c*est,  contre  Tordre 
et  les  exemples  que  la  nature  même  nous  fournit ,  en 
posant  les  choses  plus  grandes  et  pfus  massives  aux 
endroits  les  plus  élevés,  et  en  faisant  porter  aux  corps 
les  plus  délicats  et  les  plus  faibles  ce  qui  est  le  plus 
pesant  et  le  plus  fort.  Cest  cette  ignorance  grossière 
qui  (ait  que  tous  les  édi(ices  conduits  avec  si  peu  de 
science  et  de  jugement ,  semblent  s^abaisser,  et  tom- 
ber sous  le  poids,  au  lieu  d'être  étayés,  sveltes  et 
légers,  et  de  paraître  se  soutenir  facilement,  comme 
la  nature  et  la  raison  enseignent  à  les  faire. 

»)  Quel  est  celui  qui  ne  comprendra  pas  quelle 
confusion  aurait  paru,  si  j'avais  mis  des  ornemens 
dans  tous  les  endrois  où  les  critiquesen  demandent, 
et  que,  si  ceux  que  j'ai  placés,  avaient  été  plus 
grands  qu*ils  ne  le  sont,  ils  se  feraient  voir  sous  un 
plus  grand  angle  et  avec  trop  de  force,  et  vien- 
draient ainsi  à  offenser  ou  fatiguer  l'œil,  par  la 
raison  que  la  voûte  reçoit  une  lumière  égale  et 
uniforme  dans  toutes  ses  parties? 

B  N'aurait-il  pas  semblé  que  cette  partie  de  la 
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Yoùte  aurait  tiré  en  bas ,  et  se  serait  détachée  du 
reste  de  la  galerie,  rompant  la  douce  suite  des 
autres  ornemens?    • 

»  Si  c'étaient  deâ  choses  réelles,  comme  je  prétends 
qu  elles  paraissent ,  qui  serait  si  mal  avisé  que  de 
placer  les  plus  grandes  et  les  plus  pesantes  dans  un 
lieu  où  elles  ne  se  pourraient  maintenir?  Mais  tous 
ceux  qui  entreprennent  de  grands  ouvrages  ne 
savent  pas  que  les  diminutions  à  Tœil  se  font  d'une 
autre  manière,  et  se  conduisent  pa^  des  raisons 
particulières  dans  les  choses  élevées  perpendiculaire- 
ment en  hauteur,  et  dont  les  parallèles  ont  leur 
point  de  concours  au  centre  de  la  terre. 

»  D ailleurs,  on  ne  m'a  jamais  proposé  de  faire 
le  plus  superbe  ouvrage  que  je  puis  imaginer,  et  si 
Ton  eût  voulu  m'y  engager,  j'aurais  dit  librement 
mon  avis,  et  je  n'aurais  pas  conseillé  de  faire  une 
entreprise  si  grande  et  si  difficile  à  bien  exécuter: 

»  Premièrement ,  à  cause  du  peu  d'ouvriers  qui 
se  trouvent  a  Paris  capables  d'y  travailler; 

»  Secondement,  à  cause  du  long  espace  de  temps 
qu'il  eût  fallu  y  mettre  5 

»  Et  troisièmement,  à  cause  de  Fexcessi  ve  dépense, 
qui  ne  me  semblerait  pas  bien  employée  dans  utae 
galerie  d'une  aussi  grande  étendue,  laquelle  ne  peut 
servir  qu'à  un  passage,  et  qui  pourrait  encore  un 
jour  tomber  dans  un  aussi  mauvais  état  que  je  l'a- 
vais trouvée  ;  la  négligence  et  le  trop  peu  d'amour 
que  ceux  de  notre  nation  ont  pour  les  belles  choses 
étant  si  grands,  qu'à  peine  sont -elles  faites,  qu'pn 
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n'en  tient  pins  de  compte,  maig  qu'an  coiiirairt 
on  prend  souvent  plaisir  à  les  détruire. 

'»  Je  crois  donc  avoir  trè&^bien  servi  le  roi,  en 

Causant  un  ouvrage  plus  recherché»  plus  agrc^ableet 

plus  beau;  mieux  entendu,  mieux  distribué,  plus 

varié»  en  moins  de  temps  et  avec  beaucoup  moins 

de  dépense,  que  celui  qui  avait  été  commencé; 

cependant  si     Ton  voulait   écouter   les  difTérens 

avis  et  les  nouvelles  propositions  que  mes  ennemis 

pourraient  faire  tous  les  jour$,  et  qu'elles  agréassent 

plus  que  celles qiie je  tâchais  défaire»  nonobstant 

les  bonnes  raisons  que  j'en  rendais ,  je  ne  pouvais 

my  opposer;  au  contraire  je  céderais  volontiers 

ma  placé  à  d'autres  qu'on  jugerait  plus  capables; 

mais  du  moins  j'aurais  cette  joiç  d'avoir  été  la  cause 

qu'on  aurait  découvert  qu'il   y  avait  en  France 

des  gens  habiles  qu'on  n'y  connaissait  pas»  lesquels 

pourraient  embellir  Paris  d'excellens  ouvrages  qui 

feraient  honneur  à  la  nation.  » 

Le  Poussin  parle  ensuite  de  son  tableau  fait  pour 
le  Noviciat  des  Jésuites»  et  dit  :  a  Que  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  Christ  ressemble  plus  à  un  Jupiter 
tonnant  qu'à  un  Dieu  de  miséricorde»  devraient  être 
persuadés  qu*il  ne  lui  manquera  jamais  d'industrie 
pour  donner  à  ses  figures  des  expressions  conformes 
à  ce  qu'elles  doivent  représenter;  mais  qu'il  ne  peut 
(  ce  sont  ses  propres  termes  )  et  ne  doit  jamais 
s'ima^ner  un  Christ,  en  quelque  action  que  ce  sorf> 
avec  on  visage  de  tarticoUs,  ou  d'un  père  douillet. 
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vu  qu'étant  sur  la  terre  parmi  les  hommes ,  il  était 
même  difficile  de  le  cbnsidérer  en  face;  on  doit  me 
pardonner  de  m'énoncer  ainsi ,  parce  que  j'^i  vééu 
avec  des  personnes  qui  ont  su  m'entendre  par  mes 
ouvrages,  mon  métier  n'étant  pas  de  savoir  bien 
écrire.  » 

Enfin ,  le  P&ussin  termine  sa  lettre,  en  disant 
voir  qu  il  sentait  bien  ce  qu'il  était  capable  de  fisiire^ 
sans  s'en  prévaloir  ni  rechercher  la  faveur»  mais 
pour  rendre  toujours  témoignage  à  la  vérité  et  ne 
tomber  jamais  dans  la  flatterie ,  parce  qu  elles  sont 
trop  opposées  pour  se  rencontrer  ensemble. 

Note  du  tiaductbur.  Insérer  avec  respect  dans  cette  collection  an« 
lettre  da  Poussin  aussi  importante  par  Futilité  des  préceptes  qu'ella 
renferme ,  que  remarquable  par  la  noblesse  et  Fénergie  de  son  carac- 
tère ,  était  pour  nous  un  devoir  ;  plusieurs  autres  lettres  de  ce  grand 
peintre  ,  qu^on  ne  trouve  pas  dans  le  recueil  de  Botuui ,  ne  peurent 
que  donner  un  plus  grand  prix  à  cette  nourelle  collection  j  nous  avons 
donc  tout  lieu  d^espérer  que  nos  soins  et  nos  recherches  pour  le  com- 
pléter, trouveront  dans  la  satisfaction  qu'éprouveront  les  amis  des 
bcauz^arts  la  récompense  que  nous  désirons. 

II  ne  nous  reste  maintenant  qu^à  faire  remarquer  que  le  Poussin^  en 
peignant  son  beau  tableau  du  Temps  qui  délivre  la  Vérité  du  joug  da 
la  Colère  et  de  TEnvie ,  voulut  sans  doute  »  avant  de  quitter  la  France , 
laisser ,  à  Teiemple  è^Apelle ,  un  monument  allégorique ,  qui  redfit  i  la 
poitérilé  ce  que  la  calomnie  de  P^ouel  et  de  ses  adhérens  nombreux 
lui  avait  fait  éprouver  d'injustices  et  de  dégoûts.  Aussi  le  Poussin  » 
prévoyant  qu'il  allait  exciter  la  jalousie ,  demeura-t^il  plus  d'un  an  à 
Bome  av;«nt  de  se  décider  à  entreprendre  le  voyage  de  Paris.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  les  pressantes  sollicitations  de  M.  Chantetou ,  son 
an<.i,avec  lequel  il  partit,  en  emmenant  avec  lui  Guaspn  Dughet,  son 
beau-frère  (circonstance  de  la  ne  de  ce  grand  pa^ragiste,  qui  serait 
inconnue  sans  la  lettre  unique  de  cet  artiste,  que  l'on  trouvera  dani^ca 
reine  il). 

Ce  que  la  juste  défiance  du  Poussin  avait  su  jprevoir  ne  confxnna 
que  trop  ses  craintes  $  et  la  France  accuse  encore  le  ^cuet  et  set  par» 
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tinns  d^Alre  la  eaose  do  toa  dtfpart  f  et  de  ce  qu'elle  ne  poMéda  ce 
peiotre  admirable  que  pendant  rintervalle  d^un  an  et  demi. 

Le  traitement,  letëgarda  et  la  considération  accordes  par  Loais  XIII 
étaient  grands  sans  doute  j  ils  satisfaisaient,  même  au-delà  de  ses  désirs, 
la  peintre  philosophe  qui  mettait  ordinairement  derrière  ses  tableaux 
le  pria  modique  quHl  en  demandait ,  et  qui  reuToyait  la  somme  excé- 
dante que  Ton  croyait  devoir  y  ajouter.  La  fortune  ne  fut  jamais lobjet 
de  Tambition  du  Poussin.  S^ocouper  de  son  art  sans~  autre  enrie  que 
celle  ày  exceller  et  do  passer  des  jours  tranquilles  loin  de  tous  le» 
foyers  des  cabales ,  était  le  but  où  tendaient  teB  désirs  j  il  prit  le  parti 
sage  qui  aurait  conserré  les  jours  de  l'infortuné  Dondniguin ,.  ce  fut 
celui  de  fuir  les  ennemis  de  son  repos. 

Afin  de  coaserTer  le  Poussin  ,  il  eût  fallu  que  le  pouvoir ,  prenant 
dans  ses  mains  le  bouclier  de  Minerve ,  Teût  défendu  des  fureurs  et 
des  sourdes  menées  de  l'intrigue.  La  vérité  ne  tarda  pas  i  paraître  ; 
mais  il  ftVtait  plus  temps 

Cependant  de  quelle  salutaire  influence  nVût  pas  été  la  longue  pré- 
sence du  Poussin  sur  l'École  française,  dans  un  temps  où  lui  seul,  mo- 
delé sur  l'art  des  Grecs ,  offrait  le  beau  spectacle  d'un  artiste  resté  pur 
et  fidèle  aux  principes  des  grands  mattres ,  au  milieu  de  la  déprava- 
tion générale  répandue  par  les  f^ouet ,  les  Cartonne  et  les  Btmim  ? 

Nous  tae  pouvons  terminer  cette  notice  sans  rappeler  que  ce  que 
le  Poussin  avait  dit  dans  cette  lettre  se  vérifia  par  la  suite  sur  les 
Travaux  d'Hercule ,  et  autres  ornemens  qu'il  avait  peints  dans  la  gale- 
rie. On  détruisit  ces  beaux  ouvrages  sous  la  surintendance  de  M.  le 
comte  d'Angivilliers ,  M.  Pierre  étant  premier  peintre  du  roi.  L'on  ' 
montrerait  aujourd'hui  avec  orgueil  ces  belles  peintures ,  qui  seraient 
perdues  pour  jamais  sans  le  burin  précieux  de  Pesne,  qui  les  transmettra 
â  la  postérité. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  l'on  fit  transporter  sur  toile  la  Vie 
de  saint  Bruno,  peinte  parle  Sueur ^  en  Tenlevant  de  dessus  les  pan-< 
neaux  de  bois ,  lorsque  les  Chartreux  de  Paris  en  eurent  fait  un  don 
au  roi.  Nous  assurerons ,  comme  témoin  oculaire ,  que  cette  opéra- 
tion n'était  nullement  nécessaire.  Ces  tableaui  ,  peints  sur  bois , 
étaient  parfaitement  conservés;  seulement  ils  portaient  fous  l'em- 
preinte des  traits  de  l'enrie.  Il  n'y  avait  aucune  tète ,  dans  les  vingt  et 
un  tableaux  formant  la  suite  de  ce  bel  ouvrage ,  qui  n'eût  reçu  deux  ou 
trois  coups  transversaux  d'un  fer  tranchant  qui  avait  pénétré  jusqu'au 
bois.  Nous  partageons  Tavb  de  tous  ceux  qui  pensaient  que  ces  traces 
de  la  jalousie  rendaient  ces  peintures  plus  respectables  aux  yeux  de 
Favenir ,  en  même  tempe  qu'elles  rendaient  plus  odieuses  les  mains 
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■twn>yqëê<  d«  cet  atfentat  contre  les  triTaiiz  du  ihpkaéi  de  H 
France  (i).  Ce  doril  nous  sommes  certain,  cVst  que  ces  tableaux  per* 
dirent  ,  en  subissant  Topëration  de  leur  trnnsport  sur  la  toile  (tnTCtt- 
lion  d'ailleurs  précieuse  et  conservatrice  ),  la  franchise  et  IVnergie  de 
leur  touche  savante  ,  quoique  le  Sueur  ne  les  regardât  que  cooMBe 
des  esquisses  \  qu'en  les  voyant  tels  quHls  sont  aujourd'hui  ,  ils  ne  rta- 
aemMt-nt  |>tus  qu^à  des  tableaux  dont  le  temps  a  affaibli  la  vigueur  et 
les  trintes ,  tandis  qu^ici  ce  sont  les  hommes  non  moins  destmcteun 
sur  Icsifiirls  le  Ppustin  a  d6  rappeler  à  notre  mémoire  des  faits  qiqe 
BOUS  avon«  voulu  transmettre  y  comme  appartenant  â  l'histoire  dâ 
deux  plus  grands  peintres  dont  s^honore  la  France. 
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Lettre  du  POUSSIN,  écrite  à  M.  de  CH AN- 
TE  LOU,  €ui  sujet  de  son  tableau  de  Moïse 
sauvé  des  eaux. 

Monsieur, 

Si  ce  deiuiier  ouvrage  vous  a  donné  tant  d'amour 
lorsque  vous  Tavez  vu ,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  été  fait 
avec  plus  de  soins  que  celui  que  vous  avez  reçu  de 
moi  auparavant  ;  vous  devez  considérer  que  cest  la 
qualité  du  sujet  et  la  disposition  dans  laquelle  vous 
vous  êtes  trouvé  vous-même,  en  le  voyant,  qui' 
causent  un  tel  effet.  Les  sujets  des  tableaux  que  je  fais 
pour  vous  doivent  être  représentés  d'une  autre  ma- 

(i)  Vers  de  Voltaire  ,  dans  «on  troisième  discourt  sur  CEiwie, 

Quelle  était  Totre  erreur ,  6  vous,  peintres  Tul^airet? 
Vous ,  rivaux  clandestins,  dont  les  mains  tém^airts. 
Dans  le  clottre  où  Bruno  semble  cncor  respirer. 
Par  une  Uche  enrie  onl  pu  défigurer 
Du  Zeuxis  des  Français  1rs  savantes  peintures? 
L*honneur  de  son  pinceau  s^accnit  par  vos4ni«rct: 
Ces  lambeaux  déchirés  en  stmt  plus  pfécieux. 
Ces  traits  en  sont  plus  beaux  et  voua  plus  oditas. 
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ntèrQ  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  tout  Tartifîce 
de  la  peinture. 

C'est  juger  mes  ouvrages  avec  irop  de  précipi- 
tation, étant  difficile  de  donner  son  jugement ,  si 
Ton  n'a  une  grande  pratique  et  une  théorie  jointes 
ensemble  ;  les  sens  seuls  ne  doivent  pas  le  faire , 
mais  il  faut  y  appeler  la  raison.  Pour  cela  je  veux 
bien  vous  avertir  d'une  chose  importante,  qui  vous 
fera  connaître  ce  qu'un  peintre  doit  observer  dans 
la  représentation  des  choses  qu'il  traite. 

*  C'est  que  les  anciens  Grecs,  inventeurs  des  beaux- 
arts^  trouvèrent  plusieurs  modes,  par  le  moyen 
desquels  ils  produisirent  les  effets  merveilleux  qu'on 
a  remarqués  dans  leurs  ouvrages.  J'entends  par  le 
mot  mode  la  raison ,  la  mesure  et  la  forme  dont  je 
me  sers  dans  tout  ce  que  je  fais,  et  par  laquelle  je 
me  sens  obligé  à  demeurer  dans  de  justes  bornes,  et 
à  travailler  avec  une  certaine  modération  et  ordre 
déterminés ,  qui  établissent  l'ouvrage  que  Ion  fait 
dans  son  être  véritable. 

Le  mode  des  anciens  étant  une  composition  de 
plusieurs  choses ,  il  arrive  que  de  la  variété  et  diffé- 
rence qui  se  rencontrent  dans  l'assemblage  de  ces 
choses,  il  nait  autant  de  différens  7110^^5 ,  et  que 
de  chacun  d'eux ^  ainsi  composés  de  diverses  parties 
réunies  ensemble  avec  proportion,  il  procède 
une  secrète  puissance  d'exciter  l'àme  à  différentes 
passions  ;  que  delà  les  anciens  attribuèrent  à  cha- 
cun de  ces  modes  une  propriété  particulière,  se- 
lon qu'ils  reconnurent  la  nature  des  effets  qu'ik 
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étaient  capables  de  causer;  comme  au  mode  dofien, 
des  sentimens  graves  et  sérieux;  ^u phrygien,  des 
passions  véhémentes;  au  Ijdien,  ce  qu  il  jr  a  de  doux 
de  plaisant  et  d agréable;  à  ïionique  ce  qui  convient 
aux  bacchanales  y  aux  fêtes  et  aux  danses. 

Je  raeconduisy  d'après  ces  idées,  à  Timitafion  des 
peintres,  des  poètes  et  des  musiciens  de  l'antiquité. 
Cest  aussi  ce  qu  on  doit  observer  dans  mes  ou- 
vrages ,  dans  lesquels  ,  selon  les  difTérens  sujets 
quils  traitent  y  je  tâche  non -seulement  de  repré- 
senter sur  les  vi.^ages  des  figures  les  passions  diffé- 
rentes et  conformes  à  leurs  actions,  mais  encore 
d*exciter  et  de  faire  naître  ces  mêmes  passions  dans 
rame  de  ceux  qui  voient  mes  tableaux* 

Note  do  tradccteob.  Quel  vaste  champ  de  rëflezionâ  n^ofiîre  pat 
cefte  lettre  »  et  comment  arriTe-t-il  qu'avec  de  semblables  documeni , 
]aiss($s  par  le  Pomsin  et  par  d'autres  gmndsi maîtres ,  on  ait  va  Farf 
s'écarter  des  belles  routes  «{u'ils  ATaient  m  \m\  tracer? 

Le  seul  MeiMgs  offrit,  pendant  le  dix-huitième  siècle ,  le  belezempU 
que  le  Pouisin  avait  offert  pendant  le  diz-septiéme.  Formes  sur  les 
grands  maîtres,  ils  demeurèrent  étrangers  ih  corruption  régnante.  Ce 
que  ces  deux  habiles  artistes  ont  fait  de  leur  temps»  tout  artiste  doit  et 
peut  le  faire  dans  un  autre.  Quel  ménagement  mériteraient  donc  les  coi^ 
rupteurs  de  Tart,  sous  quelques  couleurs  quMs  aient  paru  ou  qnlls  pa- 
raissent ?  ^ 

3^/engs ,  le  seul  peintre  auquel ,  après  )e  Pouum ,  on  ait  dosarf  k 
beau  nom  de  peintre  philosophe  ,  Ta  mérité  sans  doute ,  quoique  nous 
'ne  pensions  pas  qu^on  puisse  assimiler  le  peintre  allemand  au  peintre 
français,  sous  le  rapport  des  talens.  Sans  doute  Mengt  doit  ce  beaa 
titre  au  rapprochement  de  leurs  principes  philosophiques  ,  i  celui  dt 
leurs  qualités  morales. 

En  effet ,  Mengs  a^ait  adopté  les  modes  du  Poussin,  Le  cheTalîer 
d'Azara  son  ami  raconte  qu'entrant  un  jour  dans  son  atelier ,  il  le 
trouva  chantant  un  air  doux  et  agréable  dans  le  mode  lydien ,  et  cott' 
Tenable  à  one  AnnoBcîatton  qu^  peignait  :  tant  il  csl  vrai  que  tooa 
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let  beanx-arls ,  r^gis  par  les  mêmes  préceptes ,  unis  par  les  mêmes 
«CGorda  d'cne  savante  Jiarmonie ,  tendent  au  même  but  »  en  excitant 
dans  nus  âmes  les  passions  les  plus  généreuses.  ' 

Lettre  de  M,  Nicolas  POUSSIN  aM.de 

CHANTELOU. 

Rome  y  1643* 

Je  crains  que  ma  main  tremblante  me  man« 
'^ue  dans  un  ouvrage  qui  devait  accompagner  celui 
de  Raphaël.  J'ai  de  la  peine  à  me  résoudre  à  y  tra- 
vailler ^  si  vous  ne  me  promettez  pas  que  mon 
tableau ,  qui  doit  être  fait  de  la  même  grandeur^  ne 
servira  que  de  couverture  à  celui  de  Raphaël ^  ou 
du  moins  que  vous  ne  les  ferez  jamais  parailre  Tun 
auprès  de  l'autre ,  croyant  que  l'affection  que  vous 
avez  pour  moi  est  assez  grande  pour  ne  pas  per- 
mettre que  je  reçoive  un  pareil  affront. 

Ce  tableau  était  le  Ravissement  de  saint  Paul ,  au  sujet  duquel  il 
écrivit  â  M.  de  Chantelon  en  le  lui  enrobant. 
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Rome  ,  a  décembre  161(3. 

c<  Je  VOUS  supplie ,  autint  pour  éviter  la  calomnie 
que  la  honte  que  j  aurais  que  Ton  vit  mon  tableau 
à  côté  de  celui  de  Raphaël^  de  le  tenir  séparé  et 
éloigné  de  ce  qui  pourrait  le  ruiner  et  lui  faire 
perdre  le  peu  qu'il  a  de  beauté.  » 

Le  petit  tableau  de  Raphaël  ^  acheté  â  Bologne  par  M.  de  Cbaote- 
loo ,  était  la  Vision  d^Ézécbiel.  Il  fit  remettre  cent  écus  pour  le  Ra- 
vissement de  saint  Paul ,  qui  devait  lui  servir  de  pendant  \  mais  le 
Poussin  n^en  prit  qne  cinquante ,  et  il  en  usait  ainsi  pour  tous  les 
tableaux  qu^il  faisait ,  lorsque  la  somme  envoyée  excédait  celle  qu'il 
avait  déterminée  ;  le  prix  en  était  ordinairement  marqué  derrière  le 
tableau.  ^ 
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Fragmens  de  quelques  lettres  du  POUSSIN. 

Après  la  mort  de  LouIsXIII,  M.  des  Noyers,  qui 
avait  quitté  la  coar ,  y  rentra  ,  et  il  pressait  forte- 
ment le  Poussin  de  revenir  en  France  pour  termi* 
ner  seulement  la  grande  galerie,  il  répondit  «  Qu'il 
ne  désirait  retourner  en  France  qu  aux  condiûons 
de  son  premier  voyage ,  et  non  pas  pour  achever 
seulement  la  galerie ,  dont  il  pouvait  bien  envoyer 
de  Rome  les  dessins  et  les  modèle^;  qu*il  nuirait 
jamais  à  Paris  pour  y  avoir  l'emploi  d'un  simple  par* 
ticulier ,  quand  on  lui  couvrirait  d*or  tous  ses  ou- 
vrages. » 

Ce  fut  en  Van  1644^^'^!  commença  de  nouveau  les 
Sept-Sacremens  :  le  premier  fut  rExtréme-Onctiorï. 
Lorsqu'il  ne  faisait  que  l'ébaucher,  il  écrivit  «  Qu'eu 
vieillissant  il  se  sentait  plus  que  jamais  enflammé 
dudésirdebien  (aire;  »  et  comme  il  formait  toujours 
ses  pensées  sur  ce  qu'il  avait  lu  des  tableaux  des  an- 
ciens peintres  grecs  ,  il  écrivit  aussi  «  Que  ce  ta- 
bleau devait  être  un  sujet  tel  qxxj^pelle  avait  accou- 
tumé de  tes  choisir,  parce  qu'il  se  plaisait  à  repré- 
senter des  personnes  mourantes.  » 

Il  sut  que  son  tableau  du  Baptémd  avait  paru  être 
peint  d'une  manière  trop  douce  et  plus  claire  que 
les  autres  sacremens  qu'il  avait  terminés;  il  écrivit^ 
à  ce  sujet,  a  Que,  pour  lui,  il  ne  chante  pas  toujours 
sur  le  même  ton  ;  qu'il  sait  varier  sa  manière  selon 
les  différens  sujets ,  et  que  la  nÉIsdisance  et  la  rëpré* 
hénsibn  l'ont  toujours  engagé  à  mieux  faire.  » 


585 

Ce  fut  dans  la  même  année  16479  <|u'îl  acheva 
aussi  les  sacremens  de  Pénitence  ^  de  TOrdre  et  de 
rËucharistle ,  et  que  M.  Poio  tel  reçut  le  beau  tableau 
de  Moïse  sauvé  des  eaux  (i). 

Note  du  traducteur.  Les  premiers  Sept-Sacremens  furent  peints  pouf 
le  chevalier  del  Poaso,  ami  du  Poussin.  Les  seconds  furent  faits»  avec 
beaucoup  de  diffërencet  dans  la  coroposition ,  pour  M.  de  Chantelou  » 
qui  les  désirait  depuis  long-temps.  Ce  sont  les  mêmes  que  beaucoup  de 
personnes  existantes  ont  pu  voir  dans  la  galerie  du  duc  d^Orlëans ,  dont 
1a  presque  totalité  des  tableaux  a  passe  en  Angleterre.  Ainsi,  Londres 
possède  aujourd  bai  les  deux  suites  de^  Sept-Sacremens  du  Paussin^ 
et  beaucoup  d'autres  tableaux  de  ce  grand  artiste;  il  fait  un  si  grand 
bonneur  i  la  France  ,  qu'elle  aurait  dA  ne  pas  en  permettre  la  sortie 
bors  de  son  territoire  ,  comme  TEspagne  Tavait  fait  pour  les  tableaux 
Ce  Aiui'iUo ,  et  comme  Rome  le  fait  dans  ce  moment  pour  les  beaux 
objets  d^arts  anciens  et  modernes  qu'elle  renferme. 


»»%%>/»  %%»^^i^%^<ii»»^%»%»»<%%<^» 


Fmgmens  de  quelques  lettres  du  POUSSIN. 

Le  tableau  d'Armide  qiû  emporte  Renaud  fut 
fait  ^owr  Jacques  Stella ,  peintre  et  ami  du  Poussin» 
En  lui  écrivant  le  soin  qu  il  avait  prisa  le  bien  faire, 
il  lui  dit  :  ce  Je  Tai  peint  de  la  manière  que  vous  le 
verrez^  d'autant  que  le  su  jet,  de  soi,  est  mou  et  doux, 
a  la  différence  de  celui  de  M.  de  la  Vrillière ,  qui  est 
d'une  manière  plus  sévère,  comme  cela  est  raisonna- 
ble, en  considérant  que  le  sujet  est  héroïque.  » 

Ce  sujet  est  celui  dans  lequel  il  a  représenté 
Furius  CamiUiis  faisant  fouetter  leur  maître  par  les 


(1  )  n  y  avait  en  France ,  sous  les  régnes  de  Louis  XIII  etde  Louis  XIV, 
autant  d*amateurs  du  noble  genre  de  rbistoicct  qu^on  en  a  tu  depuis  def 
genres  inférieurs  de  la  peinture.  » 
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enfans  des  Falériens  »  pour  avoir  voulu  les  livrer 
aux  Romains,  he Poussin  a  peiot  ce  sujet  deux  fois. 

lie  Poussin  parle  dans  la  même  lettre  du  sujet  de 
la  Manne,  auquel  il  travaillait.  t<  J*ai  trouvé ,  dit- 
il,  une  certaine  distribution  pour  le  tableau  de 
M.  de  Cbantelou,  et  certaines  attitudes  naturelles 
qui  font  voir  dans  le  peuple  juif  la  misère  et  la  faim 
où  il  était  réduit ,  et  en  même  temps  la  joie  et 
l'allégresse  quil  vient  d*éprouver  ;  l'admiration 
dont  il  est  toucbé  ;  le  respect  et  la  révérence  qu  il 
a  pour  son  législateur ,  avec  un  mélange  de  femmes, 
d'enfans  et  bommes  d'âge ,  et  de  tempéramens  diffé- 
rens;  choses  qui,  comme  je  le  crois,  ne  déplairont 
pas  à  ceux  qui  sauront  bien  les  lire  (i).  n 

Le  Poussin  a  disait  que  c'est  en  observant  bien 
les  choses  qu'u  n  peintre  devient  habile ,  plutôt  qu'en 
se  fatiguant  à  les  bien  copier  ». 

Le  Poussin  ne  vendit  que  soixante  écus  son  ta- 
bleau de  la  Peste ,  lequel  fut ,  quelque  temps  après, 
vendu  mille  écus  au  duc  de  Richelieu. 


FouquièreSf  bon  peintre  de  paysages,  avait  été 
chargé  de  peindre  des  vues  des  principales  villes 
de  France  entre  les  fenêtres  de  la  grande  galerie 
du  Louvre.  Cq  peintre  crut  que  cet  ouvrage,  en 
effet  considérable  ,  devait  le  rendre  maître  de  la  con- 
duite de  tous  les  ornemens  de  cette  galerie ,  dont  le 

(t)  Expr^ssînn  trés-remarqujible  du  Poussin,  Il  flaTftîl  fni  hien  qne 
tréi-pcu  de  personnes  ont  aoqan  les  conna4iMmc<t  aéoeMÛrwpoiir  bint 
une  b«Ue  peinture. 
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Poussin  était  eliargé.  Il  crut  doac  avoir  à  se  plaindre 
du  Poussin  f  lequel  en  écrivit  9  M.  de  Chantelou  en 
ces  termes  :  «r  f  ^e  baron  de  Fouquières  (  le  Poussin 
ne  rappelait  ainsi  que  parce  qu  il  ne  peignait  ja- 
mais que  répée  aux  cotés  )  est  venu  me  parler  avec 
sa  grandeur  accoutumée  ;  il  trouve  fort  étrange  de 
ce  qu'on  a  mis  la  main  à  Tœuvre  de  la  grande  ga- 
lerie sans  lui  en  avoir  rien  communiqué.  Il  dit 
avoir  un  ordre  du  roi,  confirmé  par  M.  des  Noyers> 
prétendant  que  ses  paysages  soient  Tornemeut  prin- 
cipal de  ce  lieu ,  et  ne  regardant  le  reste  que  comme 
des  incidens.  » 
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Le  POUSSIN,  à  Jacques  STELLA,  à  Rome. 

i65t. 

ic  J'ai  Élit  pour  le  chevalier  del  Pozzo  un  grand 
paysage ,  dans  lequel  j'ai  essayé  de  représenter  une 
tempête  sur  terres  imitant  le  mieux  que  j'ai  pu  Tef- 
fet  d'un  vent  impétueux,  d'un  air  rempli  d'obscu* 
rites,  de  pluie,  d'éclairs  et  de  foudres  qui  tom- 
bent en  plusieurs  endroits ,  non  sans  causer  du  dé- 
sordre. 

»  Tontes  les  figures  qu'on  y  voit  jouent  leur 
t>ersonnage  selon  le  temps  qu'il  fait.  Les  unes  fuient 
à  travers  la  poussière,  et  suivent  le  vent  qui  les 
emporte.  D'autres,  au  contraire,  vont  contre  le  ^ 
vent  et  marchent  avec  peine ,  mettant  leurs  mains 
devant  leurs  yeux.  D'un  côté ,  un  berger  court  et 
abandonne  son  troupeau ,  en  voyant  un  Mou  qui , 
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après  avoir  renversé  certains  boaviers ,  en  attaque 
d'antres  y  dont  les  nns  se  défendent ,  et  les  autres , 
piquant  lears  bœu6 ,  tachent  de  se  sauver.  Dans  ce 
désordre  I  la  poussière  s'élève  par  gros  tourbillons. 
Un  chien  assez  éloigné  aboie,  hérisse  son  poil  sans 
oser  approcher. 

»  Sur  le  devant  du  tableau  on  voit  Pyrame  mort 
et  étendu  par  terre ,  et  auprès  de  lui  Thisbé  qui 
s'abandonne  à  la  douleur  (i).  >i 
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Lettre  du  POUSSIN ,  à  STELLA  son  and. 

Le  Poussin  ayant  traité  une  seconde  fois  le  frap- 
pement du  rocher  pour  cet  artiste  ^  voici  ce  qu'il 
lui  marque  au  sujet  de  ce  tableau  : 

a  Je  suis  bien  aise  d'apprendre  qu'on  en  est 
content,  et  d'avoir  su  ce  que  vous  en  pensez  vous^ 
même,  n 

Cependant ,  comme  l'on  avait  trouve  à  redire  sur 
la  profondeur  du  lit  où  l'eau  coule ,  en  pensant 
qu'il  n'avait  pu  être  fait  en  aussi  peu  de  temps,  il 
répondit  a  Qu'on  ne  devait  pas  s'arrêter  à  cette  dif- 
ficulté ;  c{û'il  était  bien  aise  que  l'on  sût  qu'il  ne  tra- 
vaille point  au  hasard ,  et  qu'il  est  en  quelque  ma- 
nière assez  bien  instruit  de  ce  qui  est  permis  à  un 
peintre  dans  les  choses  qu'il  veut  représenter  ^  les- 
quelles se  peuvent  prendre  et  considérer  comme 
elles  ont  été ,  comme  elles  sont  encore ,  ou  comme 

(i)  C«  tableau  a  éU  mal  grave  i  Lcmdret. 
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«liés  doiyenf  être  ;  qu'apparemment  la  disposition 
da  liea  oh  ce  miracle  se  fit  devait  être  de  la  sorte 
qu'il  Fa  figoré ,  parce  qu'autreiûeot  leaa  n aurait 
pu  être  ramassée ,  ni  prisé  pour  sVn  servir  dans  le 
besoin  qu  une  si  grande  quantité  de  peuple  en  avait^ 
Atais  qu  elle  âe  âerait  i^ëpandue  de  tous  côtés  ;  que 
si ,  à  la  création  du  nlioâde  /la  terre  eût  reùu  une 
figure  uniforme ,  et  que  les  eaux  n'eussent  pas 
trouvé  de  lite ,  ni  des  profondeurs ,  sa  sopei^Gcie  en 
aurait  été  toute  couverte  et  inutile  aux  animaux; 
mais  que  ^  dès  le  commencement ,  Dieu  disposa 
foutes  choses  avec  ordre  et  rapport  à  la  fin  pour 
laquelle  il  perfectionnait  son  ouvrage. 

Ainsi ,  dans  des  événemens  aussi  considérables 
que  le  fiit  celui  du  frappement  du  rocher ,  on  peut 
croire  qu'il  arrive  toujours  dies  choses  merveil- 
leuses: de  sorte  que,  n'étant  pas  très -aisé  à  tout 
le  monde  de  bien  juger,  on  doit  être  fort  retenu  , 
et  ne  pas  décider  témérairement* 


>»>*M>i<Kt»<^^»»iO»%<>»1*M> 


Leure  du  PODSSïN,  à  M.  de  CHANTÊLOtJ. 

Le  Poussin  ayant  peint,  en  i655,  une  Vierge 
ciômme  nature  pour  cet  amateur  distingué,  il  lui 
écrivit  «  Qu'il  le  priait  dé  lui  en  dire  librement  son 
avis;  mais  qu'il  le  priait  aussi  de  considérer  que  tous 
léstalens  delà  peinture  ne  sont  pas  donnés  à  un  seul 
hohime;  qtf  ainsi  il  ne  £aiut  pas  chercher  dans  son  ou- 
vrage ceux  qui!  n^a  pas  reçus;  qu'il  sait  bien  que 
tOute$*les  personnes  qui  le  verxbnt  ne  seront  p^>da 
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iDème  sentiment,  parce  que  les  goûts  des  amateurs 
de  la  peinture  ne  sont  pas  moins  djfférens  que  ceux 
des  peintres ,  et  cette  diflërence  de  goûts  est  la  cause 
de  la  diversité  qui  se  trouve  dans  les  travaux  des  uns 
et  dans  les  jugemens  des  autres  ;  que  les  peintres 
de  laiTtiquité  ont  excellé  chacun  en  quelque  par- 
tie ,  mais  qu*i]  ne  s*en  est  pas  trouvé  un  seul  qui  les 
ait  toutes  possédées  dans  leur  perfection  ;  qu'il  en 
est  de  même  à  Tégard  des  anciens  sculpteurs ,  et 
qu'enfin  on  peut  voir  encore  de  pareils  exemples  de 
cette  vérité  dans  les  peintres  qui  out  eu  de  la  ré- 
putation depuis  trois  cent  cinquante  ans,  parmi 
lesquels  il  ne  désavoue  pas  qu'il  croit  avoir  rang , 
si  Ton  considère  bien  tout  ce  qu'ils  ont  fait.  » 

IVota,  hé  dernier  tableau  que  fit  le  Poussin ,  fat  une  Samaritaine 
pour  M,,  de  Chantelou.  Il  lui  ëcrÎTit»  en  la  lui  earoyant ,  «  que  c'est  le 
dernier  ouvrage  qu'il  fera  ,  et  qu'il  touche  i  sa  fin  du  bout  du  doigt  a 

Lettre  du  POUSSIN,  écrite  le  7  mars  i665,  à 
M.  de  CHAMBRAY,  sur  son  Uvre  intitulé ^ 
De  la  parfaite  idée  de  la  peinture. 

Monsieur  , 

Il  faut ,  à  la  fin ,  tâcher  de  se  réveiller  après  un 
aussi  long  silence  ;  il  faut  se  faire  entendre  pendant 
que  le  pouls  nous  bat  encore  un  peu.  J  ai  eu  tout 
le  loisir  de  lire  et  d'examiner  votre  livre  De  la  par- 
faite idée  de  la  peinture  y  il  a  servi  d'une  douce 
pâture  à  mon  âme  affligée ,  et  je  me  suis  réjoui  de 
ce  que  vous  êtes  le  premier  des  Français  qui  aves 


589 
ourerl  les  yeux  à  ceux  qui  ne-  voient  que  par  les 
yeux  d'autrui,  en  se  laissant  abuser  par  une  fausse 
opinion  commune.  Or  vous  venez  d^échauffer  et 
d'amollir  une  matière  rigide  et  difficile  à  manier  : 
de  sorte  que  désormais  il  se  pourra  trouver  quel- 
qu'un qui ,  en  vous  imitant ,  pourra  donner  quel- 
que chose  au  bénéfice  de  la  peinture. 

Après  avoir  considéré  la  division  que  fait  le  sieur 
François  Junius  des  parties  de  ce  bel  art ,  j*ai  osé 
.  mettre  ici  brièvement  ce  que  j  en  ai  appris. 

Il  est  nécessaire  i*".  de  savoir  ce  que  c'est  que 
cette  sorte  d'imitation ,  et  de  la  définir. 

Définition. 

Cest  une  imitation  faite  avec  signes  et  couleurs 
sur  quelque  superficie  de  tout  ce  qui  se  voit  sous 
le  soleil.  Sa  fin  est  la  délectation. 

Principes  que  tout  homme  capable  de  raison 

peut  appremh^e. 

Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  lumière. 
n  ne  se  donne  point  de  visible  sans  forme. 
Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  couleur. 
Il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  distance, 
il  ne  se  donne  point  de  visible  sans  instrument. 

Choses  qui  ne  s'apprennent  pas ,  f  I  <pu  sont  des 
parties  essentielles  de  la  peinture. 

1^,  Pour  ce  qui  est  de  la  matière  ou  du  sujet,  il 
doit  être  noble;  il  &ut  qu'il  n'ait  reçu  aucune  qualité 
de  l'ouvrier.  Afin  de  donner  lieu  au  peintre  de 


montrer  son  ^prit  et  soo  industrie  ,  il  doit  choisir 
un  suj«t  capable  de  recevoir  Ja  plu»  excellepte 
forme  ;  o^.  il  iaut  coniaieDcer  par  la  disposition  ; 
ensuite  venir  à  Tornement ,  au  décor ^  à  la  beauté, 
à  la  grâce  9  à  |a  vivacité ,  au  costume ,  à  la  vrai? 
semblance,  et  que  le  jugement  se  iqpptre  par* 
tout. 

Ces  dernières  parties  tiennent  à  TinteUigence  du 
peintre  et  ne  se  peuvent  enseigner.  Cest  le  raipea^ 
d'or  de  Virgile ,  que  nul  ne  peut  trouver  ni  cueil- 
lir s  il  u'est  conduit  parle  Destin.  Ces  neuf  parties 
contiennent  plusieurs  choses  dignes  d'être  écrites 
par  de  bonnes  et  de  savantes  mains. 

Je  vous  prie  de  considérer  ce  petit  échantillon , 
et  de  m  en  dire  votre  sentiment  sans  aucune  cé- 
rémonie. Je  sais  fort  bien  que  non  -  seulement 
vous  savez  moucher  la  lampe ,  mais  encore  j  verser 
de  la  bonne  huile.  J*en  dirais  davantage;  mais, 
quand  je  m'échauffe  maintenant  le  devant  de  la 
tête  par  quelque  ibrte  attention ,  je  m'en  trouve 
mal.  Au  surplus,  j'ai  toujours  honte  de  me  voir 
placé  avec  des  hommes  dont  le  mérite  et  la  vertu 
sont  plus  au-dessus  de  moi,  que  l'étoile  de  Saturne 
n  est  au-dessus  de  notre  tête. 

C'est  un  effet  de  votre  amitié ,  dont  je  vous  suis 
redevable,  etc. 

ITlCOLAS  JfOVSSOX. 
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Dernière  hure  de  Nicolas' POUSSIN,  à 
FÉLIBIËNy  auteur  de  plusieurs  ous^rages  sur 
les  becuix-arts. 

4  Rome ,  1666. 

Je  n'ai  pu  répondre  pins  C6t  &  celle  que  M.  le 
prince  de  Saiot-Clémentin ,  votre  frère ,  me  rendit 
quelques  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville. 
Mes  infirmités  ordinaires  se  sont  accrues  par  un 
rhume  très-Acheux,  qui  est  long  et  m'afflige  beau- 
coup. Je  doiâ  maintenant  vous  remercier  de  votre 
souvenir,  et  tout  ensemble  du  plaisir  que  vous 
m'aves  fait  de  n'avoir  pas  réveillé  le  premier  désir 
qui  était  né  en  M.  le  jnrince,  d'avoir  de  mes 
ouvrages.  Il  était  très-tard  pour  être  bien  servi.  Je 
suis  devenu  très-infirme ,  et  la  paralysie  m'em-* 
pèche  d'opérer.  Aussi  y  a-t-il  quelque  temps  que 
l'ai  abandonné  les  pinceaux ,  ne  pensant  plus  qu'à 
me  préparer  à  la  mort.  J'y  touche  du  corps ,  c'est 
fait  de  moi. 

Nous  avons  N.  ^  qui  écrit  sur  les  Œuvres  des 
peintres  modernes  et  de  leur  vie.  Son  style  est  am- 
poulé y  sans  «el  et  sans  doctrine.  Il  écrit  sur  Fart 
de  la  peinture  comme  celui  qui  n^en  a  ni  théorie 
m  pratique.  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  osé  y  mettre 
la  main  ont  été  récompensés  de  moqueries^  comme 
ib  l'ont  mérité ,  etc. 
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A  M.  le  VOJi^Si^  ^  fvemUr  ftànbre  é(u 

iS6i. 

Monsieur  et  teès-gher  ami  ^ 

Si  un  enfiaint  pouvait  être  à  plusieurs  pères  antre- 
ment  qu^  par  Padoption  »  j'aurais  grand  sujet  de 
dire  ici  de  ce  livre  qu'il  en  a  deux  ,  puisqu'il  est 
si  partagé  entre  vous  et  Léonard  de  J^inci,  qu'on  a 
de  la  peine  à  juger  duquel  des  deux  il  a  plus  reçu  • 
car,  quoiqu'il  ait  pris  son  premier  être  et  pour 
ainsi  dire  sa  naissance  de  cet  ancien  peintre  ;  néan- 
moins ,  si  on  l'examine  par  les  parties  qui  contri- 
buent davantage  à  son  excellence,  et  sans  lesquelles 
il  fut  assurément  demeuré  sans  aucune  recomman- 
dation et  presque  inutile, il  est  certain  qu'il  les  tient 
de  vous  ;  et  c'est  une  des  raisons  qui  m'ont  porté  à 
le  mettre  au  jour  avec  l'adresse  de  votre  nom,  pour 
vous  en  fiiire ,  par  ce  moyen ,  une  espèce  de  resti- 
tution plutôt  qu'un  présent ,  n'étant  pas  juste  que 
le  public  en  jouisse  sans  savoir  à  qui  il  en  doit  la 
reconnaissance.  Pour  moi,  qui  n'en  ai  été. que  le 
traducteur ,  je  ne  prétends  rien  ni  à  l'honneur  qui 
en  reviendra  à  ses  auteurs ,  ni  même  à  la  gratitude 
des  studieux,  qui  en  recevront  de  l'utilité.  Votre 
modestie  et  mon  humeur,  éloignées  de  toute  sorte 
de  flatterie ,  ne  me  laissent  pas  la  liberté  de  dire  ici, 
en  parlant  à  vous,  ce  que  je  pense  de  vos  ouvrages ^ 
ni  d*en  faire  comparaison  avec  ceux  de  ce  vénérable 
maître,  dont  le  grand  mérite,  et  la  déférence  géné- 
rale que  toute  l'académie  des  peintres  modernes  lui 
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a  voulu  rendre^  en  Fégalant  même  aux  plus  célèbres 
de  l'antiquité ,  me  ferment  la  bouche ,  outre  que 
ce  serait  m'exposer  assez  vainement  à  la  censure  et 
à  la  mordacité  des  critiques ,  et  ne  faire  qu'irriter 
la  jalousie  de  vos  ennemis.  Il  suffira  donc  de  dire^ 
en  passant ,  qu'il  n*a  pas  été ,  à  mon  avis ,  désavan- 
tageux à  cet  ouvrage;  que  l'auteur  Tayant  laissé  im- 
parfait,  quoiqu'en  sa  partie  la  plus  essentielle ,  vous 
nous  ayez  suppléé  ce  qui  restait  à  désirer  ;  car , 
outre  que  vous  avez  donné  la  dernière  perfection  à 
ce  livre  rare ,  qui  doit  être  dorénavant  la  règle  de 
l'art  et  le  guide  de  tous  les  vrais  peintres ,  vous 
avez  montré  encore  en  cela  l'estime  que  vous  fai- 
siez de  l'auteur  et  de  son  ouvrage  ;  et ,  comme 
vous  savez  mieux  que  personne  les  qualités  excel- 
lentes de  ce  grand  génie ,  qui  a  été  le  restaurateur 
de  la  peinture  et  l'ornement  de  son  siècle ,  vous  ne 
faites  point  aussi  de  difficulté  de  le  nommer  votre 
mattre;  et  il  vous  est  honorable  de  parler  ainsi  d'un 
si  illustre  et  si  digne  personnage  ,  de  même  qu'il 
lui  sera  glorieux  d'avoir  aidé  à  former  un  si  grand 
peintre. 

Après  vous  avoir  rendu  en  général ,  avec  tous 
les  vertueux,  les  reconnaissances  qui  vous  sont 
dues  pour  l'utilité  et  le  mérite  de  votre  travail 
en  cet  ouvrage ,  qui  est  la  démonstration  linéale 
de  tous  les  chapitres  qui  avaient  besoin  d'être  éclair- 
cis  et  représentés  par  des  figures ,  je  veux  encore 
ajouter  ici ,  et  témoigner  au  public ,  pour  mon  frère 
de  Chantelou  et  pour  moi ,  les  obligations  particu- 


lières  que  nQos  avons  à  la  courtoisie  de  M.  le  diev»- 
lier^/e/Pozzo  ^'esprit  le  mieux  fait^  le  cœur  le  pin» 
noble,  et  en  vérité  le  plus  galant  homme  que  nous 
ayons  abordé  en  Italie;  lequel,  parmi  un  grand 
nombre  de  régals  dont  il  nous  combla  à  Rome ,  au 
voyage  que  nous  y  fîmes  en  Tannée  1640,  nous  .fil 
présent  de  ce  rare  manuscrit  avec  vos  dessina. 

Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  me  rencontrer  auprès 
de  vous  deux  quand  j'ai  entrepris  de  la  traduire  et 
d'en  enrichir  notre  bibliographie  française  ,  ce  tra* 
vail ,  que  j'ai  trouvé  grand  et  fort  épineux ,  par 
l'obscurité  du  style  de  cet  auteur,  et  plus  encore 
j>ar  l'ignorance  du  copiste  qui  l'a  transcrit ,  me  fut 
devenu  facile ,  pouvant  aller  éclaircir  mes  doutes 
chez  vous ,  a  la  source  de  l'intelligence  et  des  oracles 
de  la  peinture. 

Je  regrette  aussi  extrêmement  pour  ce  livre  qu'il 
n'ait  pas  eu  lavantage  de  venir  au  jour  pendant  l'il- 
lustre ministère  de  Mgr.  des  Noyers ,  où  toutes  les 
belles  choses  étaient  en  leur  règne ,  parce  qu'en 
en  sachant  le  prix  et  Futilité ,  il  l'eût  sans  doute 
honoré  des  caractères  de  l'imprimerie  royale  ;  et 
comme  vous  eussiez  eu  l'œil  vous-m^ne  à  l'exécu- 
tion de  vos  dessins  (  car  nous  avions  le  bonheur  de 
vous  posséder  pour  lors  en  France),  c'aurait  été 
un  ouvrage  bien  plus  accompli.  Mais  les  ficheuaes 
révolutions  qui  sont  arrivées  depuis  lui  ont  causé 
ce  notable  préjudice ,  et  ont  étouffé  encore  beaor 
coup  d  autres  productions  qu'on  aurait  vues  naître 
en  peu  de  temps ,  par  les  soins  que  les  vertueux 
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prenaient  de  se  signaler  auprès  de  ce  Mécène  notre 
très-bonoré  maître ,  et  par  Thonoeur  et  les  grâces 
qu'il  faisait  libéralement  à  tous  ceux  qui  excellaient 
en  leur  profession* 

Mes  frères  de  Cbantelou  vous  saluent ,  et,  vous 
offrent  avec  moi  ce  commun  gage  de  notre  amitié. 
Je  suis ,  etc. 

DE  CHAMBRAT. 

iVoia.  Noua  aTons  parle  ailleim  des  qualités  d^an  véritable  amateur 
des  l>eaaz-arts.  Le  goût ,  le  zélé»  et  les  beaux  ouvrages  que  MM.  de 
Chanteloo  ont  tfcrit  sur  la  peiiiture  et  sur  rarohitedure ,  les  placent 
au  rang  des  plas  illustres  amateurs  de  la  France. 


Lettre  de  M.  DUGHET  surnommé  le  GUASPRE, 

à  M.  DE  CHANTELOU. 

Rome ,  i3  janvier  1GS6. 

V.  S.  ILLUSTRISSIME  m'écrit  que  M.  Cerisiers  lui 
a  dit  avoir  vu  un  livre  Êiit  par  le  Poussin  ^  lequel 
traite  des  lumières  et  des  ombres,  des  couleurs  et 
des  proportions.  Il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  tout  cela. 
Cependant  il  est  constant  qu'il  est  resté  dans  mes 
mains  certains  manuscrits  qui  traitent  des  lumières 
et  des  ombres;  mais  ces  écrits  ne  sont  pas  du  Pous^ 
sin.  Il  me  les  avait  fait  copier  d*après  un  livre  ori- 
ginal qu'a  le  cardinal  Barberini ,  dans  sa  bibliothé- 
jque.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  père  Matthieu, 
maître  de  perspective  du  Dominiquin.  Il  y  a  plu- 
sieurs années  que  le  Poussin  m'en  fit  copier  une 
bonne  partie  avant  que  nous  partissions  pour  Paris. 

U  me  fit  aussi  copier  quelques  règles  de  perspec- 
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tive  de  J^ittelione  :  c'est  ce  qui  fait  que  beaucoup 
de  personnes  ont  cru  que  le  Poussin  les  avait  com- 
posées ;  et  afin  que  V.  S.  soit  certaine  de  ce  que  je 
lui  écris ,  je  la  prie  de  faire  savoir  à  M.  de  Chant" 
bray,  votre  frère,  que,  s'il  veut  voir  ce  livre ,  îl  suf- 
fira que  V.  S.  me  le  demande ,  et  je  le  lui  enverrai 
par  le  courrier,  avec  cette  condition,  qu^après  Ta* 
voir  vu  vous  me  le  fassiez  renvoyer. 

Tous  les  Français  croient  que  le  Poussin  a  laissé 
quelque  traité ,  que  V.  S.  n'en  croie  rien.  Il  est  bien 
vrai  que  je  lui  ai  ouï  dire  plusieurs  fois  qu'il  dé- 
sirait de  commencer  quelques  discours  sur  la  pein- 
ture; mais,  quoique  je  Taie  pressé,  ei  même  jusqu'à 
en  être  importun ,  de  commencer  cet  ouvrage,  il 
me  remit  toujours  d'un  temps  à  un  autre;  et, sa 
mort  étant  survenue,  toutes  les  choses  qu'il  s'était 
proposées  se  sont  évanouies.  Je  suis,  etc. 
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Observations  du  POUSSIN  sur  la  peinture  (i). 

De  V exemple  des  bons  maitres. 

QpoiQUE ,  après  avoir  appris  la  théorie  dé  la  pein- 
ture, on  y  ajoute  les  enseignemens  qui  regardent 


(i)  NoTB  DU  TRADucTcm.  On  Tient  de  Toir,  par  nne  lettre  dn  Gnaspre, 
que  le  Poussin. x^vrdiX  alMoInment  rien  ëcrit  sur' ton  art.  Les  obserra-* 
tions  que  nous  donnons  ici  ne  sauraient  être  plus  anthcntîques,  pmsqne» 
Irrites  de  sa  main ,  elles  étaient ,  du  temps  de  BeUori ,  contemporaia 
du  Poussin^  dans  la  bibliothèque  de  S.  En,  le  cardinal  Camille  Mat- 
sini  »  qui  les  lui  communiqua  ,  comme  il  le  fit  aussi  A  Pierre  Laïudre  » 
peintre  français ,  pour  lequel  cette  ëminence  avait  beaucoup  d'amitié. 
On  les  trouTC  à  la  fin  da  Yolaaic  que  BdUri  a  laî»é,  sw  la  vie  db» 
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la  pratîqae ,  malgré  tout  cela,  jusqu'à  ce  que  leurs 
préceptes  soient  bien  entendus,  ils  ne  laissent 
pas  dans  Fesprit  cette  habitude  et  cette  facilité  du 
travail  qui  doit  être  Teffet  de  la  science  d'opérer. 
La  pratique  et  la  théorie  peuvent  au  contraire  con- 
duire rélève  par  des  chemins  longs  et  tortueux, 
et  le  laire  arriver  rarement  au  terme  heureux  du 
voyage  ;  qu'il  a  entrepris,  si  les  guides  efficaces 
des  grands  exemples  n'enseignent  à  celui  qui  a 
l'amour  de  1  étude,  des  moyens  plus  prompts  et 
moins  embrouillés. 

Définition  de  la  peinture  et  de  sa  propre  imitation. 

La  peinture  n'est  autre  chose  que  l'imitation 
des  actions  humaines ,  lesquelles  sont  proprement 
des  actions  imitables;  les  autres  actions  ne  sont 
pas  imitables  par  elles-mêmes ,  mais  par  accident, 
et  non  comme  parties  principales,  mais  comme 

grands  artistes  du  dix-septième  siéde ,  ainsi  que  la  figure  de  Vytntinoûs  ^ 
gravëe  en  face  et  de  profil ,  avec  let  mesures  très-exactes  qu'araient 
prises  le  Pousêin  et  Franqoit  du  Quetnajr ,  pour  leur  étude. 

La  dÎTision  et  subdivision  ^  ces  mesures ,  quoique  moins  compU- 
quëes  que  celles  à' Albert  Durer ,  le  snnt  encore  trop  pour  être  d*une 
grande  utilité  aux  artistes  Nous  citerons ,  par  exemple  ,  la  yingtiéme 
partie  d^une  tête  et  ses  quatre  cinquièmes.  On  sait  que  les  grands  sta- 
tuaires de  la  Grèce  étaient  parvenus  â  soumettre  leur  art  è  des  règles 
et  A  des  mesures  exactes  pour  les  proportions  ^  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu^ils  fussent  descendus  i  des  détails  aussi  minutieux ,  et  qu^il  îhxtr 
drait  varier  aussi  souvent  que  Texigeraient  les  divers  êges  des  deux 
aexes.  U  s'ensuivrait  d'ailleurs  que  l'étnde  des  proportions  deviendrait 
trop  compliquée.  Nous  divisons  et  subdivisons  sans  doute  aujourd'hui , 
sur  les  statues  des  Grecs ,  des  parties  auxquelles  ces  grands  statuaires 
n'ont  jamais  pensé.  La  perte  de  leurs  écrits  sur  cette  matière  y  comma 
ior  beaucoup  d'autres ,  est  irréparable* 
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accessoires.  D'après  cela»  oa  peut  encore  imiter 
non-seulement  les  actions  des  animaux ,  mais  tous 
les  objets  de  la  nature. 

De  quelle  manière  Fart  surpasse  la  nature. 

L'art  n* est  pas  une  chose  différente  de  la  nature  ; 
il  ne  peut  dépasser  les  limites  qu'elles  a  posées 
elle-même,  puisque  cette  lumière  de  Penseigne* 
ment,  qui  par  un  don  naturel  est  répandue  ça 
et  là  et  se  montre  en  différens  hommes,  en 
divers  lieux  et  en  divers  temps  ^  se  compose  aussi 
des  règles  de  Fart  ;  mais  toute  cette  lumière  ,  ou 
la  plus  grand»  partie  de  cette  lumière,  ne  se  trouve 
jamais  réunie  dans  un  seul  homme. 

Conùneni  V impossibilité  est  une  perfection  de  la 

peinture  et  de  la  poésie^ 

Aristote  veut  démontrer,  par  l'exemple  de  Zeuxis^ 
qu'il  est  permis  au  poëte  de  dire  des  choses  impos- 
sibles, pourvu  qu'elles  soient  meilleures,  comme  il 
est  impossible  naturellement  qu'une  fernm^  il^n-* 
nisse  en  elle  toutes  les  beautés  qu'eut  Hélène,  la- 
quelle était  fort  belle ,  et  par  conséquent  meilleure 
que  le  possible.  Voyes ,  à  ce  su)et,  ce  qu'a  écrit 
Castel  P^etro. 

De  la  manière  dont  se  terminent  le  dessin  et  la  cotdeitr. 

Une  peinture  sera  élégante  quand  les  dernières 
terminaisons,  réunies  aux  premières  parle  moyeu 
de  celles  du  milieu,  seront  jointes  de  oianîère 
qu'elles  ne  concourent  pas  tropÊdbkmetit^  soit  par' 
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la  dureté  des  tîraits ,  soit  par  celle  des  couleurs ,  au 

tout  ensemble.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de 

ramitié  et  de  Pinimitié  des  couleurs,  et  de  leurs^ 

terminaisons. 

De  Vaction. 

Il  y  si  deux  moyens  par  lesquels  on  dispoise  de 
Fesprit  des  auditeurs;  l'action,  ou  la  parole.  La  pre- 
mière a  tant  de  pouvoir  et  d  efficacité  par  elle-même^ 
que  Démosthènes  la  plaça  au-dessus  de  tous  les 
artifices  qu'emploient  les  rhétoriciens  ;  Cicéron  la 
nomme ,  à  cause  de  cela ,  le  langage  du  corps ,  et 
Quintilien  lui  attribue  une  telle  force  et  une  telle 
vigueur,  qu'il  regarde  sans  elle  les  belles  pensées, 
les  preuves  et  l'expression,  comme  inutiles;  de 
même,  sans  l'action,  les  traits  et  la  couleur  n'au- 
raient aucun  pouvoir. 

De  quelques  formes  de  la  manière  magnifique ,  de 
la  matière  9  de  la  pensée  ^  de  la  structure  et  du 
stfle. 

La  manière  magnifique ,  ou  le  grand  style ,  con« 
siste  en  quatre  choses, -qui  sont  la  matière  ou  le 
sujet ,  la  pensée ,  la  structure  ou  la  composition ,  et 
le  style. 

La  première  chose  que  l'on  demande,  comme 
étant  le  fondement  de  toutes  les  autres,  est  que  le 
sujet  soit  élevé,  comme  seraient  les  batailles ,  les 
actions  héroïques  et  les  choses  divines.  Le  sujet  sur 
lequel  le  peintre  doit  se  fatiguer  étant  élevé ,  le  pre- 
Plier  soin  qu'il  doit  avoir  est  qu'il  éloignede  toutes 
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ses  forces  toutes  les  minuties  ou  tous  les  petits  dé* 
tails ,  aBn  de  ne  pas  contrevenir  aux  règles  que  de- 
mande la  dignité  de  Thistoire;  il  faut  aussi  qu  il  par- 
coure, avec  uii  pinceau  prompt  et  animé^  les  choses 
grandes  et  principales,  en  négligeant  celles  qui  sont 
vulgaires ,  ou  de  peu  de  valeur.  D*où  il  résulte  qu'il 
&ut  également  que  le  peintre  ait  l'art  non-seule- 
ment de  former  son  sujet,  mais  qu'il  ait  le  jugement 
'  de  le  connaître  y  en  le  choisissant  tel  ;  qu'il  soit  natu* 
rellement  susceptible  de  tous  les  genres  d'ornemens 
et  de  perfection.  Ceux  au  contraire  qui  choisissent 
des  sujets  bas  et  vils  ne  s'y  jettent  qu  à  cause  de  la 
faiblesse  de  leur  esprit. 

Quant  à  la  pensée ,  elle  est  le  pur  enfeintement 
de  Fesp  rit,  qui  s'applique  à  concevoir  les  choses  de 
mille  manières  :  telle  fut  la  pensée  d'Homère  et  de 
Phidias  pour  le  Jupiter  Olympien ,  lequel  d'un  seul 
coup  d'oeil  ébranlait  l'univers  ;  il  £aiut  donc  que  le 
dessin  des  choses  soit  tel  que  les  pensées  des  mêmes 
choses  les  expriment. 

Il  est  également  indispensable  que  la  composition 
des  parties  du  tableau  ne  soit  pas  recherchée  trop 
soigneusement;  il  faut  aussi  qu'elle  soit  simple ,  que 
l'on  voie  qu'elle  a  coûté  peu  d'efforts^  et  que,  sem- 
blable à  la  nature ,  elle  en  ait  le  charme  et  la  sim- 
plicité. 

Le  style  est  une  manière  particulière  et  une 
industrie  de  peindre  et  de  dessiner,  qui  nall  du  génie 
particulier  de  chacun  dans  l'application  et   dans 
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Tusage  des  idées.  Le  style,, la  manière  oa  le  goût 
particulier^  vieDnent  de  la  nature  et  du  génie. 

De  Vidée  de  la  beauté. 

L'idée  de  la  beauté  ne  se  montre  pas  dans  im 
sujet;  si  l'artiste  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  est  possible 
pour  en  préparer  les  élémens.  Cette  préparation 
consiste  en  trois  choses  :  l'ordre ,  le  mode,  la  figure 
ou  la  forme. 
L'ordre  signifie  l'intervalle  des  parties. 
Le  mode  regarde  la  quantité. 
La  forme  consiste  dans  les  traits  et  les  couleurs, 
n  ne  suffit  pas  que  l'ordre  et  l'intervalle  des  parties 
et  que  tous  les  membres  du  corps  occupent  la 
place  que  la  nature  leur  a  donnée  \  il  faut  y  ajouter 
le  mode,  qui  donne  à  chaque  membre  la  grandeur 
due  et  proportionnée  au  corps;  il  faut  aussi  que 
la  forme  y  concoure  également,  afin  que  les  traits 
en  soient  faits  avec  grâce ,  et  avec  la  suave  har- 
monie des  lumières  près  des  ombres. 

Après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire.  Ton  voit 
évidemment  que  la  beauté  est  en  tout  éloignée  de 
la  matière  des  corps;  et  qu'elle  ne  s'en  approchera 
jamais,  si  elle  n'est  disposée  à  y  venir  par  les  prépa« 
rations  incorporelles. 

U  &ut  donc  conclure  que  la  peinture  n'est  que 
l'idée  des  choses  incorporelles;  car,  quelque  objet 
que  représentent  les  corps ,  ils  en  représentent 
seulement  l'ordre  et  le  mode  de  leur  espèce ,  tandis 
que  la  peinture  tend  toujours  plus  k  l'idée  du  beau 
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qu  a  toutes  les  autres.  Cest  par  cette  raison  que 
quelques  personnes  ont  voulu  que  la  seule  idée  du 
beau  fut  le  signe  auquel  on  reconnaissait  tous  les 
grands  peintres,  et  quelle  fut  comme  la  fin  que 
tous  ceux  dignes  de  ce  nom  s'étaient  proposée* 
Aussi  c'est  ce  qui  a  fait  dire  que  la  peinture, 
amante  passionnée  de  la  beauté ,  était  la  reine  des 
beaux-arts. 

De  la  nou^ecMté. 

La  nouveauté  dans  la  peinture  ne  consiste  pas 
principalement  dans  un  sujet  qu'on  n'a  pas  encore 
vu  représenté  y  mais  dans  sa  bonne  et  nouvelle 
disposition  et  expression  ;  c'est  ainsi  qu'un  sujet,  de 
commun  et  rebattu  qu'il  était ,  devient  nouveau  et 
singulier.  Cela  rappelle  le  sujet  de. la  communion 
de  saint  Jérôme  du  Dominiquin^  dans  lequel  les 
expressions  et  les  mouvemens  des  figures  sont  diffé- 
rens  de  ceux  de  l'autre  invention  du  même  sujet 
composé  par  Augustin  Carrache. 

Comment  Von  doit  suppléer  à  ce  qui  manque  à 

un  sujet. 

Si  un  peintre  veut  exciter  des  effiets  merveîHeox 
dans  les  esprits,  quoique  le  sujet  qu'il  a  à  traiter 
ne  présente  pas  de  grands  moyens  poar  cela ,  ce  ne 
sera  pas  en  y  faisant  entrer  des  choses  nouvelles, 
extraordinaires  et  hors  de  raison;  niais  en  portant 
tout  son  gépie  à  rendre  son  ouvrage  admirable  par 
l'excellence  de  la  matière ,  afin  qu'on  puisse  dire  : 
JUatmam  superabat  opus. 
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De  la  forme  des  choses. 

La  forme  de  chaque  chose  se  distingue  par  leur 
propre  opération,  ou  par  leur  fin.  Quelques-unes 
opèrent  le  rire ,  la  terreur^  etc^  ;  et  ce  sont  là  leurs 
formes. 

De  ce  qtà  séduit  dans  fef  couleurs. 

•  ■ 

Les  coaIem*s  dans  la  peinture  ressemblent  à  des 
flatteries  qu'on  emploie  pour  persuader  les  yeux , 
comme  la  beauté  des  vers  le  faîl  dans  la  poésie.  .    . 

More  ou  TftAD^cve^R.  Nous  n^airôn^  pas  cru  devoir  «<lparet  ëealeltretf 
dn  Fouuiu  ««  «btenwtioai  aiir  la  peintol'ê.  Cuite«u«8  dan»  Bëiêôri'^ 
et  ëcritei,  «i»  ttalicn ,  latigae  que  le  Fouisin  parlait  trèt4nett' ,  riloi 
fonl  cômiHtt  inoonnues  parmi  Dotn.  Trop  eisentiellcs  aus  prugn^  ,  au 
véritable  aaflreigiieiiieiit  de  ce  bel  art ,  elles  devaient  trouver,  dknt  on* 
recoeil  qui  a  pour'  dbjet  06  bot  essentiel ,  la  place  qu'ettet  méritent 
tfy  occuper. 

Si  le  Pùussin  efit  pur  Jouir  des  traUqdilles  ann^ev  d^mie'  tîéîAe^éé 
tttfflipte  de  graodt^  infirmité ,  nous  aurions  eu  de  lui ,  coilime  il  se 
refait  proposé ,  un  traité  complet  composé  dans  la  manière  de  celui 
de  Léonard  de  F'inci ,  a  la  pubUcaUon  et  à  rfllustration  duquel  il  avait 
beaucoup  cô-opM.  Mais  on  peut  dire  qUe  le  peu'  d'artitles  que  nous 
avons  de  sa  m^iin  sera  suffisant  poUr  former  de  grands  artistes ,  sHls 
Teulent  se  pénétrer  des  principes  éxbellens  qu'ils  contiennent.  %fft» 
lement  beaux  et  simples,  ils  sont  ceux  dies  artistes  grecs,  qu^il  suivit 
tellement  q^  le  Pcnam ,  seul  partial  les  grands  maîtres  n&Udernes , 
a  dans  ses  prodùctibus  PaspébC  d'un  peintre  de  l'antiquité.  Siuguliére^ 
tDcnt  inst^it  de  sefs  usagM  ,  des  mcfcttrs  et  dès  coutumes  àeê-  peépfos 
anciens ,  de  la  ftble  et  de  Thistoire ,  son  pinceau  reprodiri<iaf t  toutes 
}tà  formes  aYec  tine  égttlë  facilité.  Les  fabriques  et  les  monumeUs  dont 
il  a  enricHi  ses  tableau)^,  le  mettent  au  riing  des  arcfaitectes  les  plul 
fiimeuz;  et  les  élèves  de  Cet  art  ne  sauraiettt  trop  Ibs  étudier." 

A  l'exemiilé  dM'gt^nds  ]lëintres  ihodenîes,  il  joignit  Tébaiibbolrà 
la  règle  et  aux  pinceaux.  Il  regardait  la  peinture  et  la  sculpture  oomme 
iÀ  éevl  ftrt  délation  dépendant  du  dessin ,  lequel ,  disait-il,  M  dif- 
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lerait  qae  par  la  manière  d'opërer  :  mais  il  ajoatait  qna  la  peinture  était 
plus  difficile  et  plus  artificieuse',  à  cauia  de  ses  lelntes  apparences.  Il 
mndela  beaucoup  avec  Bon  ami  François  de  Quesnoy ,  et  montra  à 
Rom<  quel  ëtait  «on  savoir  dans  la  sculpture  lonquon  la-yit  •  dans  les 
ateliers  des  sculpteurs ,  faire  en  terre  les  grands  modèles  des  Thermes , 
et  autres  figures  destinées  i  embtllir  la  maisou  de  campagne  de  M.  Fo« 
chet  Ces'  statues  «  port^  en  F nmoe  »  et  eitfouiées  en  marbre  sons  nu 
jcus  par  divers  sculpteurs,  sont  peut-être  détruites  ou  inconnues 
aujourd'hui. 

Le  Poutsim  affeotionnail  le  Domikiquin ,  qu^il  consola ,  et  dont  il 
plaignit  la  triste  destinée.  CVtait  dans  l'aoadëmie  de  ce  peintre  célèbre 
qii^^  ^aft  dessiner  le  nu  j  il  défelidit  courageusement  son  bel  ouvrage 
de  la  Communion  de  saint  Jorôme ,  contre  Tenvie  des  Lanframc  et  au* 
très  que  nous  avons  èignalés  â  la  postérité ,  afin  que  leurs  noms  soient 
couverts- d*un  qvprobre  éternet 

Le  Pnussin  a  eu  ^  comme  tous  les  artistes  remarquables  ,  trois  ma- 
nières :  la  première  est  celle  qu'il  avait  prise  de  ÇutiiCift-fVrÉn,  avant 
d'aUeren  Italie  i  la  seoande,  qu'on  .veut  méconnaître  à  Paris,  parce 
qu'on  ne  l4  connaît  pas,  est  bardie,  faite  au  premier  oonp  avec  un 
sentiment  de  couleur  qui  tient  au  Tixie/i ,  qu'il  étudiait  beaucoup  alors, 
ensuite  il  négligea  trop  peut-être  oeUo  partie  de  son  art  j  et,  lorsqu'on 
Utt  en  parlait,  il  dUait  guil  avait  craint  que  le  churnte  du  cohns  ne 
lui  eUtfail  oublier  la  nécessité  du  dessin.  En  efi*et ,  le  haut  style  de 
rhistoir^  et  sa  sévérité  peuvent  et  doivent  même  ,  à  1  exemide  de  Ta* 
cite  ,  se  défendre  d«  ton  fleuri  et  brillant  qui  convient  aus  bacflba- 
nales,  aux  paysages ,  etc. 

•  Kous  ne  devons  pas  omettre  de  dire  que ,  malgré  les  efforts  du  Poue^ 
sin  et  de  beaucoup  d  autres  bons  esprits  i  la  Commumon  de  saint  Je- 
r^hne  du  Dominiquin  fut  reléguée  dans  un  galetas  du  monastère  dont  il 
deiait  embellir  Téglise.  ,Ce  fut  dans  ce  lieu  que  le  Poiusùi ,  ayant  sa 
pénétrer  pour  en  faire  une  copie  »  vit  arriver  le  JDominiquîn ,  surprû 
de  ce  qu'un  peintre  pouvait  étudier  un  tableau  dont  on  avait  dit 
tant  de  mal.  Le  Poussin ,  après  avoir  exprimé  au  Dominiquin  l'estime 
qu'il  avait  pour  sa  personpe  et  ses  talens  ,  lui  demanda  la  permission 
de  baiser  la  main  qui  avait  produit  ce  cbef-d*œuvre« 
-  Ce  trait  historique ,  et  qui  fait  tant  d'honneur  à. ces  deux  illuslrea 
pgintres«  n'a  pas  échappé  au  pinceau  de  M*  QranejL^  artiste  français , 
qui  a  su  se  frayer  une  route  nouveUç  dans  son  art,  et  qui  jouit  déjA 
d*ime  réputation  qu'on  ne  voit  ^'attacher  iju'aux  noms  des  peintres  qui 
font  honneur  à  leur  siècle. 
Avant  dcjCC^erde  nous  entretenir  du  peintre  desjplûl<Mophe«^m«^ 
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tdiif  woa  léf  ytoK  de  no»  keteurs  VëpiUphe  dont  BûUori  voidat  lioiio- 
rer  ••  mëmoirer 

Parce  pih  iaeiymit  ;  cû^tt  Poussinm  in  urrUL 

f^iuere  qui  dederat ,  netcUu  ip^e  mori  : 
Sic  Uunen  ipse  siUt  \  si  vis  euidirc  loqutntem  ^ 

Mirum  est  y  in  tahuiis  i^iViIel  eloquitur* 

Anki  les  lettres  de  Nicolas  Poussin  ^  noat  croyons  faire  plaisir 
aux  amis  des  arts  en  leur  donnant  eonnaissance  d'une  description 
faite  d^un  tableau  allëgoriqae  de  ce  grand  peintre  »  par  N. ,  Marc 
Didot ,  qui  en  ëtait  alors  le  possesseur  j  il  appartient  aujourd'hui  â 
M.  Bufoamjr,  membre  de  l'institut  royal  de  France  »  et  fait  partie  de 
sa  belle  eellection. 

Adieux  de  N.  POUSSIN  à  ses  ennemis  de  Paris , 

ou  le  coup  de  massue. 

La  scène  se  passe  dans  une  plaine  triste,  etTefiroi 
des  beaux*arts. 

Une  misérable  habitation ,  en  forme  de  grange , 
y  donne  la  mesure  du  goût  des  architectes. 

La  reine  de  la  Sottise  (  Lemercieri  architecte  de 
la  galerie  du  Louvre  )  s'y  trouve  représentée  sous 
les  traits  d'une  femme  stupide  >  aux  joues  bien  ron« 
des ,  au  sourire  bien  niais  ;  elle  a  pour  couronne 
des  pavots^  et  pour  trône  le  dos  d*un  académicien 
à  longues  oreilles  (  Fduquîers ,  peintre  de  la  ga« 
lerie  du  Louvre);  d'un  bras  elle  entoure  et  presse 
le  cou  du  galant  \  de  Vautre  elle  caresse  la  longue 
et  triste  figure  du  risible  personnage.  Sous  les  pieds 
de  la  Sottise  sont  des  traités  et  des  attributs  des 
beaux-arts,  qu'elle  foule  avec  mafesté. 

L'œil  dû  fiivori  à  longues  oreilles  s'anime  ;  l'or- 
gueil qui  pénètre  partout  s'y  glisse  en  tapinois  ;  ses 
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oreilles  académiques  se  dressent  et  slagitent  area 
volupté  ;  ses  naseaux  larges  frémissent  amoareuse-* 
ment  ;  et  de  sa  jolie  bouche^  entr'ouverte  avec  grâce, 
s^échappeun  fin  compliment  pour  son  aimable  reine 
de  la  Sottise.  Ce  groupe  rappelle  les  deux  ânes  du 
bon  La  Fontaine ,  qui  se  grattent  tour  à  tour. 

Une  chaîne  d'or  est  an  cou  de  TacadémîcieQ  qua- 
drupède ;  une  médttUe  du  même  métal ,  attribut 
de  sa  science  et  de  sa  noblesse ,  est  suspendue  à 
cette  chaîne  ;  et  sur  la  médaille  sont  gravées  les 
lettres  initiales  J.  F.  (  Jacques  Fouquiers  ). 

Le  ventre  de  ce  aoble  savant  repose  à  plat  sur 
la  terre  ;  mais  «es  fambes  du  devant  sont  dans  le 
mouvement  de  se  lever  pour  entraîner,  d  une  course 
rapide ,  sa  chère  protectrice  à  l'immortalité. 

Aux  pieds  de  la  reine  de  la  Sottise  est  son  lourd 
génie  :  il  a  des  bouts  d  ailes  qui  commencent  à  poin- 
dre :  à  peine  sufS$ent*eUes  pour  l'aider  à  ramper  : 
daus  sa  joie  béte,  il  déchire  impitoyablement  des  ou- 
vrages sur  l'architecture.  (  Un  plan  par  le  Poussin 
s'y  trouve  indiqué.  ) 

Debout  et  devant  le  portrait  de  l'âne  titré,  est  son 
ignoble  génie  :  ses  ailes  moins  écourtées  peuvent 
lui  permettre  un  vol  plus  hardi,  et  assez  élevé  pour 
raser  la  terre  à  la  hauteur  des  chardons.  Son  occu- 
pation niaise  et  méchante  consiste  à  diriger  les  jets 
de  son  urine  sur  une  palette  chargée  de  couleurs, 
et  armée  de  pinceau^. 

La  fortune,  accompagnée  de  sa  roue,  portée  sur 
des  nuages,  verse  d'un  air  soucieux  la  corne 
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dance  snr  la  stopide  reine  .de  la  Sottise^  et  semble 
lui  dire  :  «  Les  dons  que  tu  reçois,  tu  ne  les  dois  qu'à 
l'aveugle  destin.  » 

Hercule  arrive  (  le  Poussin);  il  est  armé  de  sa 
foudroyante  massue  :1a  Fortune,  ainsi  que  le  groupe 
de^  quatre  amis  livrés  à  leurs  méprisables  occupa- 
tions ,  ne  le  voient  pas* 

La  pose  d'Hercule ,  sou  expression ,  son  mouve* 
ment,  tout  en  lui  est  effrayant...  Sa  colère  est  ter- 
rible \  réclair  est  dans  ses  yeu?c;  la  foudre  est  dans 
ses  mains;  et  cbacun  de  ses  muscles  comprimés  par 
la  rage,  est  un  arrêt  de  mort  pQur  ses  ennemis. 

L'envie  seule  (  f^ouet  et  son  école)  veille  sur  les 
pas  d'Hercule  ;  elle  voit  que  d'un  coup  de  massue 
il  va  écraser  ses  soutiens  et  ses  amis ,  la  sottise  et 
l'ignorance,  et  leurs  lourds  génies.  Elle  le  voit,  et  sans 
consulter  ses  forces ,  et  son  ordinaire  Ueheté ,  d'une 
main  armée  d'épouvantables  griffes,  elle  s'attache  à 
la  joue  d'Hercule,  qu'elle  déchire;  et  de  l'autre 
main ,  elle  lui  saisit  et  lui  perce  le  bras. 

Les  efforts  de  ce  monstre  sont  extraordinaires; 
toute  son  action  est  celle  de  la  fureur.  Son,  front 
est  hérissé  de  livides  serpens;  la  tète  est  celle  de 
Méduse  écumante.  Tout  autre  qu'Hercule  succom- 
berait; mais  que  peut  la  douleur  sur  un  grand 
courage  ? 

L'enfer  déchaîné  n'arrêterait  pas  l'impulsion 
donnée  à  la  massue  d'Hercule...  Elle  va  tomber  en 
éclat  sur  ses  ennemis,  et  les  réduire  en  poudre.  L'en- 
vie elle-même ,  suspendue  à  son  bras,  tombera  sur 
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eux  I  lancée  dn  même  coup....  Leur  perte  est  cer- 
taine ;  déjà  ils  sont  morts. 

Quel  groupe  admirable  !  quelle  énergie  I  quel 
coup  de  massue  donnée  à  la  sottise ,  à  l'ignorance, 
et  a  leurs  soutiens  nés  et  à  naître  ? 

Mais  reposons-nous  sur  un  groupe  plus  tran- 
quille :  deux  génies  protecteurs  (MM.  de  Chantêloa 
et  des  Noyers  )  planent  sur  la  tète  d'Hercule ,  (  le 
Poussin  ) ,  et  se  disputent  le  plaisir  de  tourouner  la 
victoire  assurée  ,  en  chargeant  son  front  d'une  im« 
mense  couronne  de  lauriers^  seule  récompense  digne 
du  courage  et  de  la  vertu. 

Nota.  Nous  sommes  redevables  à  Tancienne  amitié  de  M.  Lenoir  , 
Gonsenrateur  du  Musée  des  monamens  français ,  de  la  commumeatioa 
de  cette  description ,  insérée  dans  son  Histoire  dei  jirU  en  France , 
page  91 . 

lïous  avions  déjà  remarqué  que  ce  grand  artiste,  en  peignant  son  beau 
tablejvu  du  Temps  qui  enlére  la  Vérité  et  la  délivre  du  joug  de  In 
Colère  et  de  T  Envie  ,  avait  voulu  tracer  de  la  manière  la  plus  noble 
et  la  plus  énergique  les  causes  qui  le  forcèrent  d^abandonner  sa  patrie. 
Osons  le  dire  :  cette  manière  de  se  Tenger  de  ses  ennemis  était  plus 
digne  de  lui  que  celle  de  Tattégorie  avec  bquelle  il  les  a  personni- 
liés  II  appartenait  au  peintre  philosophe  de  regarder  d'un  œil  plua 
tranquille  ses  lâches  persécuteurs ,  dont  les  cabales  furent  plus  nuisibles 
â  la  France  qu*à  lui-même. 

A  M.  RICCIARDI. 

Rome,  17  août  i65i. 

La  lettre  que  je  vous  écrivis,  la  semaine  passée , 
fut  bien  courte  ;  et  je  ne  pourrai  vous  en  écrire  que 
de  semblables  pendant  tout  le  mois  de  septembre  ^ 
étant  fort  orcupé ,  comme  vous  allez  le  voir. 

Monseigneur  Comm^  nonmié  nonce  de  France, 
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itprès  avoir  râlëchi  à  ce  qu'il  pourrait  offrir  en  pré- 
sent à  cette  couronne,  lors  de  son  arrivée  se  résolut 
à  ce  que  je  lui  fisse  une  grande  bataille.  Je  n*ai  que 
quarante  jours  pour  cela.  Sachant  qu  aucun  autre 
peintre  ne  l'eût  pu  achever  en  si  peu  de  temps ,  et 
s'y  appliquer  pendant  la  chaleur  de  ce  mois  d'août , 
il  a  fermé  lesyeuxsur  le  prix  que  je  lui  ai  demandé, 
de  deux  cents  doubles  au  moins.  J'ai  saisi  volon* 
tiers  cette  occasion ,  soit  à  cause  du  grand  prix ,  soit 
pour  l'honneur  qui  ne  peut  être  plus  grand ,  en 
voyant  qu'un  de  mes  tableaux  sort  de  Rome  pour 
être  présenté  à  un  roi  de  France.  Mais  voyez 
un  peu  celle-ci  ;  le  nonce  choisi  pour  l'Espagne , 
monseigneur  Gaëtano,  m'aurait  bien  donné  cinq' 
cents  écus  de  mes  deux  tableaux  de  philosophes , 
s'ils  avaient  été  en  mon  pouvoir ,  pour  les  offrir 
en  don  au  roi  d'Espagne.  £h  bien ,  mon  cher  ami , 
qu'en  dites-vous  ?  Est  -  ce  que  je  n'avance  pas  en 
gloire  ?  Est-ce  que  ma  réputation  et  l'opinion  que 
l'on  a  de  mon  art,  ne  s'accroissent  pas  ? 

Veuillez  bien,  mon  ami ,  me  pardonner  si  pen- 
dant ce  mois  je  vous  écris  brièvement,  attendu  que 
j'ai  la  tête  si  pleine  de  carnage  et  de  bruits  de  guerre, 
quej  e  ressemble^  à  un  athlète. 

Quelle  que  soit  l'issue  de  l'affaire  concernant  votre 
patrimoine ,  j'espère  que  voas  le  conserverez.  Dans 
tous  les  cas,  mon  cher  RiccUzrdi,  je  suis  là  pour  vous, 
et  je  vous  jure  que  tant  que  j'aurai  un  jules ,  la 
moitié  vous  en  appartiendra.  Ainsi ,  soyez  gai ,  et 
moquez-vous  du  malheur^  en  lui  riant  au  nez. 
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Je  TOUS  répète  encore  que  vous  êtes  dans  Terrear 
en  supposant  que  le  petit  tableau  ovalen'est  pasdelji 
main  deVjllbanef  mais  de  quelque  Romain,paisqa'il 
est  plus  que  certain  qu'il  est  de  lui.  Mais  il  faut  avoir 
patience,  parce  qu'il  est  des  dernières  choses  faites 
avec  les  incommodités  de  la  vieillesse.  Quoique  cm 
petit  tableau  ne  satis&sse  pas  mon  goût  en  tout 
point  f  je  suis  néanmoins  bien  certain  que  per- 
sonne ne  saura  faire  un  paysage  meilleur.  Mais  je 
ne  veux  pas  disputer  à  présent  de  peinture  avec 
vous.  Je  suis,  etc. , 

Votre  vrai  ami ,  S.-ROSA. 

Note  du  tkaductev».  Le  tableaa  de  bataille  dont  il  est  paiië  daiia 
celte  lettre ,  apporté  en  France  comme  présent  fait  par  la  cour  de  Rome, 
a  toujours  figure  depuis  lors  parmi  .les  tableaux  de  la  couronne.  H  a 
sept  pieds  de  long ,  sur  quatre  et  demi  de  haut 

On  ne  peut  rlisconrenir  que  Sait^ator-Bosa  n'ait  donné  une  gruada 
preuve  de  ses  talens  dans  un  ouvrage  qu^il  fitt  obligé  de  faire  aussi  pré- 
cipitamment. Une  noble  émulation  s'empara  de  Tartiste  j  et  le  plus  heu- 
reux sneeés  couronna  ses  travaux.  Ce  tableau  £nt  partia  de  la  ridia 
collection  du  Musée  de  Paris ,  ainsi  que  celui  de  VOmbre  da  Samuel  p 
du  même  auteur. 

A  M.  le  docteur  Jean-Baptiste  RICOARDI, 
professeur  de  philosophie  morale  à  Vuni^ersité 
de  Pise. 

6  juillet  i653. 

On  voit  que  vous  avez  mal  aux  yeux,  puisque 
vous  jugez  si  mal  de  la  peinture.  Vgtuvré  jilbane  t 
qui  croit  être  arrivé  à  la  dernière  perfection  de  son 
art ,  lorsque  Ricciardi ,  en  voyant  un  do  ses  ta«- 
bleauxy  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  vu  de  si  mauvais! 
Eh  bien,  allons;  changeons  un  petit  paysage  de 
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ma  main ,  pour  un  petit  tableau  d'un  homme  aussi 
fameux^  avec  l'espoir  que  Ricciardi  n'étant   pas 
professeur  de  peinture ,  et  ayant  la  vue  mauvaise , 
non-seulement  ne  devait  pas  le  mépriser,  mais  qu'au 
contraire  ce  tableau  deyait  lui  plaire.  Mon  cher  mon- 
sieur if  eîfro^ore,  si  sage  et  si  aimable!  il  faut  que  je  me 
tienne  sur  mes  gardes ,  puisque  vous  en  savez  plus  que 
moi.  QiieYJIbane  ne  vous  plaise  pas,  on  le  con- 
çoit; mais  que  vous  appeliez  ces  figures  trois  sottises» 
je  vous  avoue  que  je  ne  comprends  rien  à  la  sévérité 
de  votre  manière  de  juger.  D'après  cela,  nous  par- 
lerons d'autre  chose ,  m'en  rapportant  en  tout  et 
partout  h  votre  goût ,  puisque  je  vois  que  vous  avez 
une  opinion  si  différente  de  celle  que  la  majeure 
partie  des  hommes  ont  de  cet  habile  peintre.  Je 
vous  promets  bien  de  ne  pas  tomber  une  autre  fois 
dans  cette  erreur ,  dès  que  vous  me  dites  que  me^ 
ouvrages  méritent  plus  d'estime  que  je  ne  leur  en 
accordais.  * 

Je  vous  annonce  que  j'ai  vendu  mes  deux  gr^ds 
tableaux  a  l'ambassadeur  de  Venise,  poiur  le  prix 
de  trois  cents  ducats.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  pro- 
portionné à  la  fatigue  qu'ils  m'ont  coulé ,  cela  est 
pourtant  avantageux  à  me^  profils. 

Je  vons  supplie  donc  de  disposer  de  cette  somme 
en  toute  liberté.  Vous  ayant  dit  plus  d'une  fois  que 
je  n'ai  rien  dans  ce  monde  que  je  ne  partage  avec 
TOUS ,  si  vous  ne  le  Êiites  pas  ,  je  croirai  toujours 
que  yotts  &îte6  des  façons ,  et  que  vous  prenez  ce 
que  je  vous  dis  pour  des  complimens. 
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Mon  cher  Ricciardi  y  celui  qui  tous  a  consacré 
toutes  ses  volontés  et  toute  son  affection^  doit  encore 
vous  offrir  toute  sa  fortune. 

Si  vous  m'envoyez  Tode  que  vous  avez  faite ,  elle 
zne  sera  chère  ^  puisqu'elle  est  un  produit  de  votre 
esprit  ;  mais ,  à  vous  parler  fraucbement  ^  rien  ne 
me  déplairait  autant  que  de  vous  en  voir  faire  une 
sur  votre  laiterie;  cela  me  donne  envie  dî  cacare, 
ce  sujet  n'étant  pas  de  ceux  que  Ton  doit  chan- 
ter aux  Volimni-Bandinelli ,  et  aux  Salsfator^Rasa. 
Vous  m'entendez  :  les  poêles  ne  sont  pas  dispensés 
d'avoir  du  bon  sens  et  du  goût. 

Des  chaleurs  cruelles  préparent  ici  bien  des 
maux;  et  certainement  f avoue  que  je  suis  tou- 
jours un  sot  de  vouloir  passer  Fêté  à  Rome.  Mais 
vous  avez  aussi  bien  des  inconvéniens;  et  vous  m^en 
paierez  les  droits  en  temps  et  lieu. 

Je  salue  tous  nos  amis.  Faites-moi  le  plaisir  de 
dire  à  M.  Lanfreducci  que  j*ai  fait  copier  les  deux 
airs  qu'il  m'a  demandés  ;  il  n'y  a  plus  qu'a  les  faire 
prendre  de  la  manière  dont  nous  sommes  conve- 
nus. Rien  ne  me  console  plus  que  de  savoir  que 
vous  vous  portez  bien. 

Ma  chère  Lucrezia  et  mes  en&ns  s'unissent  à  mot 
pour  vous  embrasser. 

De  V.  S.  L'ami  vrai, 

SALVATOR-ROSA. 

lïoTB  no  TBAWGTEUii.  SaitHÊÊor^HoÊm  était  â  h  fini  peintre ,  poète  et 
moticien.  Ses  tableaai  d'histoire ,  de  marines,  de  bataillet  et  de  paysa- 
ges sont  trés-cstimés  »  ainsi  que  ks  saiires  qu'ii  publia.  D  parait  qu^ 
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excellait  «QMi  dans  la  musique.  Ses  lettres  sont  remplies  d'esprit;  mais 
ce  qui  est  pre'fërable  à  tous  ses  talens ,  c'est  la  beauté  et  IVnergie  du  ca- 
ractère de  Saiê^alor  Rota  ;  c'est  son  attachement  pour  ses  amis.  Propa* 
tsid  9t  rnmçU  non  timidut  perire ,  devait  être  aussi  ta  derise* 


Au  même* 

Rome,  ce  jour. mai  ]654> 

Puissance  do  monde!  je  ne  puis  croire  que  la 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  soit  de  votre  main , 
ayant  non-seulement  été  privé  pendant  un  moisd'une 
faveur  aussi  appréciée  ,  mais  encore  de  celle  qu  a« 
vait  coutume  de  me  faire  pour  vous  notre  M.  Co* 
simo.  Les  malédictions  que  j'ai  envoyées  à  vos  co- 
médies ont  été  des  plus  outrageantes ,  puisque  leurs 
compositions  sont^la  cause  da  jeune  qu'il  m'a  fallu 
endurer  pendant  si  long-temps.  J'en  ai  du  moins 
tiré  la  vengeance  de  savoir  que  mon  silence  vous 
avait  été  paiement  pénible  à  supporter. 

Je  vous  ai  écrit  dernièrement  une  très-longue 
lettre,  par  laquelle  je  vous  donnais  connaissance  de 
toutes  les  disgrâces  qui  me  sont  arrivées.  Vous  y 
yerrez  l'infamie  horrible  commise  par  mes  enne* 
.mis,  qui  ont  voulu  se  faire  mes  espions,  sous  le  pré- 
texte  de  répondre  à  mes  satires  ;  mais  Dieu ,  qui 
voit  les  intentions  de  tous ,  et  qui  est  la  vérité  par 
essence ,  a  bit  que  les  choses  ont  réussi  bien  diffé- 
remment de  ce  qu'ils  avaient  tramé  contre  moi.  Je 
pense  que  ma  lettre  vous  sera  parvenue.  Si  cela 
n'était  pas,  faites  tous  vos  efforts  pour  la  retrouver. 

Mais,  revenons  à  nous.  Jugez,  mon  ami,  dans 
quel  état  doit  être  mon  esprit  avec  toute  sa  bile 
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enflammée  y  avec  tout  son  feu,  après  de  pareilles  in- 
dignités. Et ,  cependant»  il  faut  que  je  sois  obligé  de 
porterie  masquo  do  mépris,  et  d'endurer  ce  que  je 
ne  voudrais  pas  souffrir ,  en  coùsidérant  que  leurs 
feux  sont  de  paille ,  et  les  miens  d'amiante ,  que 
rien  ne  saurait  consumer. 

J  ai  les  plus  grandes  obligations  à  rendre  à  M.  Ca- 
mille Rubiera  ,  gentilhomme  dune  intrépidité 
démesurée.  Je  souffre  de  n'avoir  pas ,  dans  de  sem- 
blables circonstances ,  une  fortune  égale  à  ma  re- 
connaissance ,  afin  de  pouvoir  en  donner  un  té-- 
.  moignage  signalé.  Mais  il  faut  avoir  patience ,  et 
rester  au*dessous  de  son  rôle ,  pour  ne  pouvoir  faire 
mieux  ,  en  conservant  l'espoi»  de  récompenser 
d'aussi  grands  bienfaits  avec  la  libéralité  de  mes 
amis. 

O  Dieu  !  quelles  leçons  ne  m'ont  pas  données  les 
adversités,  puisqu'elles  m'ont  &it  connaître  toute  la 
scélératesse  de  certaines  âmes ,  dans  lesquelles  j'au- 
rais cru  qu'il  ne  résidait  que  les  lois  de  fa  piété  et 
de  l'amitié  !  Enfin  ,  j'ai  vu  des  miracles  ;  ceux  au 
contraire  qui  auraient  dû  prendre  leurs  épées  pour 
ma  défense ,  et  dont  je  croyais  être  certain,  ont  été 
plus  taciturnes  que  des  muets. 

Plaise  donc  au  ciel  que  )e  reçoive  de  pareils 
avertissemens ,  afin  d'en  profiter  pour  Tavenir  »  en 
vous  avouant  éternellement  qu'il  n'y  eut  jamais 
au  monde  une  plus  belle  âme  que  la  vôtre  ! 

Vous  aurez  le  dessrn  de  vos  scènes  de  théâtre , 
surtout  ceux  de  vos  vues  champêtres ,  je  m'en 
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charge.  «Tespère  que  vous  serez  également  satisfait 
des  autres ,  en  ayant  prié  ce  matin  un  peintre  de 
perspectives  qui  a  du  talent. 

Le  père  Cavalii  est  venu  me  voir;  et^  après  plu- 
sieurs discours ,  il  me  dit  :  Je  suis  persuadé  que  per- 
sonne ne  vous  veut  plus  de  bien  que  RL  Ricciardi^ 
parce  qu'il  |>arle  de  vous  avec  trop  de  sensibilité. 
Pensez  à  présent ^  je  vous  prie,  si  j'engraisse  d'après 
de  pareilles  attestations. 

Notre  ami  Coardini  vous  dira  que  notre  cher  J^ch 
luannio  voudrait  que  je  fisse  imprimer  mes  satires  ; 
mais  il  voudrait  auparavant  avoir  le  plaisir  de  les 
entendre. 

Écoutez  maintenant  à  quel  point  est  allée  lafTec- 
tion  d'un  avocat  qui  est  mon  ami.  Il  a  voulu  mettre 
ma  cause  à  la  Rote,  pour  s'immortaliser  par  cette 
singularité*  Je  l'en  ai  dissuadé,  et  je  l'ai  prié  de 
n'en  pas  parler.  C'est  un  homme  de  bien ,  fort  es- 
timé dans  cette  cour  ;  c'est  enfin  M.  l'avocat  Ser^ 
roni ,  mon  ami  à  toute  épreuve. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  la  tragédie  de 
Gherarddli ,  et  que  vous  ayez  jugé ,  comme  tout 
le  monde  ,  que  sa  défense  vaut  mieux  qu'elle; 
cette  défense  est  véritablement  digne  d'un  grand 
homme.  Vous  en  aurez  examiné  le  frontispice^ 
gravé  d'après  mon  dessin.  Je  ne  voulus  pas  qu'oii 
y  mit  mon  nom.  Je  vous  rappelle  que  je  suis 
votre ,  etc. 

L'ami  vrai , 
SâLYATOR-ROSA. 
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Au  même. 

Rome  y  9ob«tmi1n«  tttfe. 

J'ai  reçu ,  et  je  recevrai  ton  joars  »  mon  cher  ami , 
avec  le  plus  grand  plaisir,  vos  bons  avis  sur  Tave- 
nîr.  Sans  doute  il  iaut  penser  à  ramasser  quelque 
argent ,  autant  pour  le  maintien  de  sa  réputation, 
que  pour  jouir  des  commodités  de  la  vie.  Je  vous 
avoue  même  qu'il  est  impossible  d'obtenir  sans  cela 
le  crédit  que  nous  désirons  par  nos  travaux.  Je  suis 
donc  bien  résolu  de  ^iredemon  c6té  ce  que  je 
dois ,  toutes  les  fois  que  la  fortune  voudra  aussi  y 
concourir  elle-même.    / 

Ces  malheureuses  satires  ont  absolument  éloigné 
tout  repos  de  mon  esprit.  J'aurais  mieux  fait  de 
me  rompre  le  cou  que  de  les  avoir  commencées. 
Enfin  9  plusieurs  choses  concourent  k  me  rendre 
très-malheureux  ,  malgré  toute  la  prudence  que 
j'ai  employée. 

J'aurais  bien  désiré  vous  accompagner  a  la  Car» 
Jagruma,  afin  de  jouir  des  aspects  sauvages  et  pit- 
toresques d'un  pays  si  favorable  à  mou  génie.  Je 
vous  jure  que^  depuis  que  nous  avons  quitté  les 
montagnes  de  Rufoli  et  de  Barhajano  f  toute  espèce 
de  félicité  a  fui  loin  de  moi.  Quoique  vous  m'assu*- 
riez  que  ces  lieux  ne  puissent  être  comparés  à  ceux 
que  vous  venez  de  parcourir ,  je  ne  puis  y  penser 
sans  m'attrister  ;  ce  qui  est  une  preuve  certaine  de 
la  force  de  leur  impression  sur  mon  âme ,  et  de  leiir 
effet  salutaire  sur  ma  santé.  Mais  parlons  d'autras 
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choses ,  pnisqne ,  pour  y  avoir  k  peine  pensé ,  il 
me  vientenvie  de  verser  des  larmes. 

Je  conviens  avec  vous  que  c'est  un  grand  avan- 
tage pour  la  petite  maison  de  campagne  que  vous 
m'offrez I  que  celui  d'étrè  parfaitement  libre;  mais, 
dès  qu'elle  a  des  voisins  et  qu'outre  cela  il  n'y  a  pas 
de  bois  à  l'en  tour  j  elle  est  sans  beauté  pour  moi. 

Il  y  a  plusieurs  semaines  que  je  me  suis  mis  à 
graver  à  leau  forte  ;  vous  en  verrez  les  épreuves 
dans  leur  temps,  puisque  je  n'ai  pas  eu  encore  l'oc- 
casion de  faire  ce  que  je  Ùlis  a  présent  dans  ma  so*- 
litude  de  StrozzasfolpL  Nous  ferons  autre  chose 
lorsque  la  colombe  sera  de  retour.  Rappelez- vous,  en 
attendant,  que  les  années  se  passent,  et  qu'à  notre 
âge  on  a  bien  de  la  peine  à  supporter  les  malheurs 
que  la  jeunesse  endure  facilement.  Je  ne  vous  dis. 
pas  cela  pour  exciter  votre  courage  ,  puisque  c'est 
un  soulagement  pour  moi  de  croire  que  vous  avez 
les  mêmes  pensées  *,  mais  c'est  afin  de  ne  pas  perdre 
le  peu  d  espérance  qui  me  reste  sur  des  objets  aussi 
importans.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Votre  ami  vrai ,  S.  R05A. 


<»^%m%»*»n»<^*i%^4(»>»»a»D> 


Au  même. 

Borne,  f3maiiS69. 

Je  n  ai  pu ,  jusqu'à  ce  moment ,  vous  raconter 
mon  voyage  de  Lorète ,  dont  je  suis  de  retour  de- 
puis le  6  de  ce  mois.  J'ai  été  pendant  quinze  jours 
dans  un  mouvement  continuel.  Le  pays  est  beau* 
coup  plus  curieux  et  plus  pittoresque  que  celui  d« 
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Fioreiicey  sans  comparaison.  C'est  un  tel  inâange 
de  sites  horribles  et  dé  sites  ordinaires ,  de  plaines 
et  de  montagnes ,  qu'on  ne  peut  rien  désirer  de 
plus  pour  le  plaisir  des  yeux. 

Je  puis  vous  assurer  qu'une  de  ces  montagnes  a 
de  bien  plus  belles  teintes  que  tout  ce  que  j'ai  vu 
en  Toscane.  Votre  F'etncola  ,  que  je  regardais 
comme  quelque  chose  d'affreux ,  n'est  qu'un  jardin 
comparativement  à  Fune  de  celles  que  j  ai  traver- 
sées. O  Dieu  !  combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas 
désiré  !  combien  de  fois  ne  vous  ai-je  pas  appelé , 
en  voyant  ces  ermitages  solitaires ,  qui  m'ont  fait 
tant  d'envie,  n'en  déplaise  à  la  fortune  !  Nous  avons 
étendu  notre  voyage  jusqu'à  Ancône  et  à  Sirolo  ; 
nous  avons  gardé  Assise  pour  notre  retour.  Tous^ 
ces  lieux  causent  un  plaisir  infini  ^  par  les  belles 
peintures  qu'ils  renferment.  , 

Je  vis  à  Terni  (c'est-à-dire,  à  quatre  milles  de  la 
route)  y  la  fameuse  cascade  du  P^elirio,  rivière  qui 
se  forme  dans  les  montagnes^  au-dessus  de  Rieti. 
C'est  une  chose  épouvantable  de  voir  un  fleuve 
qui  se  précipite  dans  un  précipice  d'un  demi-mille 
de  hauteur ,  et  dont  l'écume  et  la  vapeur  remontent 
de  même .  en  se  nuançant  de  mille  couleurs.  Je  ne 
faisais  pas  un  pas,  je  ne  donnais  pas  un  coup  d'œil 
dans  ces  lieux  sauvages  et  d'une  extrême  beauté, 
sans  periser  à  vous. 
'    Donnez-moi  de  vos  nouvelles ,  etc. 

Voire  ami  yui ,  S.  ROSA'. 
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Au  même  RICCIARDI. 

Rome  f  4  \^^  1664. 

Je  suis  extrêmement  surpris  qu'une  tète  comme 
la  vôtre  ait  resté  jusqu'à  ce  jour  pour  éprouver  et 
savoir  combien  vaut  Sali^ator  Bosa ,  et  de  quelle 
trempe  il  est  en  amitié. 

Si  vous  ne  goguenardez  pas ,  je  suis  obligé  de 
croire  que  la  liberté  que  vous  prenez  de  me  plai- 
sauter ,  ne  vient  que  de  ce  que  vous  me  regardes! 
comme  votre  obligé  en  quelque  chose.  Quand  même 
cela  serait,  je  voudrais  bien  souffrir  ce  que  vous 
vous  permettez^  mais  cependant  jusqu'au  terme 
du  devoir;  en  vous  rappelant  que,  ni  moi,  ni  vous, 
nous  ne  sommes  des  dieux ,  et  que  si  vous,  êtes  un 
homme ,  et  un  grand  homme  e^^  comparaison  de 
moi  f  je  ne  prétends  pas  être  un  concombre  à  côté 
des  autres. 

C'est  donc  pour  vous  «voir  dit  que  je  ne  votilais 
faire  dans  vos  tableaux  que  deux  ou  trois  figures, 
que  vous  vous  livrez  à  tant  de  paroles,  k  tant  de 
querelles  imprudentes,  et  que  vous  m'accusez  d'une 
faute  que  je  ne  commettrai  jamais?  ChicenOf  chlàno 
(  dit  le  Napolitain  ),  /te>#i  iccniô  fruscinunenio.  Lors 
même  que  je  n'aurais  pas  fait  deux  ou  trois  figures , 
mais  une  demi-figure  de  ma  main ,  j'aurais  cra 
qu'elle  eut  été  suffisante  pour  vous  contenter  ^  et 
plus  que  suffisante,  non-seulement  pour  seryir  de 
pendant  à  votre  rî^ieuie  bambocbade,  mais  (vive 
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Dieu!)  à  tout  autre  tableau  plein  de  Ggures  par  un 
autre  peintre  d'un  grand  mérite. 

Mais  y  enfin ,  puisque  mon  destin  m^oblige  de  £aire 
aussi  avec  vous  mon  apolc^ie  (chose  que  je  ne  me 
serais  jamais  imaginée),  je  dis  que  j'ai  voulu  dire^ 
et  que  je  dirai  toujours  que,  depuis  long-temps, 
j'éprouve  une  fatigue  si  extraordinaire  à  peindre  , 
que ,  pour  ne  pas  en  perdre  tout-à-fait  le  goût  j  je 
choisis  des  sujets  faciles ,  dont  le  travail  ne  soit  pa$ 
trop  long,  et  qu'il  est  bien  rare  que  je  passe  le  nom- 
bre des  figures  que  je  vous  ai  annoncé. 

Voyez  j  Ricciardi ,  si  notre  dispute  consistait  en 
matières  littéraires ,  je  vous  croirais  fieicilement  ; 
mais  ^  si  :vous  voulez  me  traiter  d'homme  peu  re- 
connaissant et  d'ami  qui  calcule ,  je  vous  montrerai 
toujours  les  dents,  sinon  pour  vous  mordre,  du 
moins  pour  me  Aifendre  ;  et  il  me  sera  facile  de 
vous  prouver  le  contraire ,  étant  aujourd'hui  assez 
connu ,  sinon  de  vous ,  mais  de  tout  le  monde. 

Je  vous  avoue  que ,  depuis  que  je  vous  connais , 
vous  ne  m'avez  jamais  tant  déplu  que  cette  fois , 
et  que  je  ne  me  serais  jamais  imaginé  qu'un  ami  tel 
que  vous  eût  pu  m'offenser  dans  ce  que  je  sais  mé- 
riter la  plus  grande  louange. 

Après  qu'on  est  convenu  de  la  grandeur  d'un  ta- 
bleau ,  il  est  nécessaire  de  laisser  en  pleine  liberté 
des  peintres  de  ma  sorte  et  d'un  génie  aussi  bizarre. 
J'en  aurais  agi  ainsi  si  j'avais  été  à  votre  place ,  et 
je  n'aurais  pas  cherché  à  apprendre  aux  pères  à  iaire 
des  enfans.  Il  faut  croire  que  la  moindre  produc- 
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tion  d*un  peintre  c1assî(fue  a  son  prix  ^  et  mérite 
les  louanges  de  celui  qui  s*y  entend  véritablement. 
Je  vous  rappelle  qu'un  seul  vers  d*Homère  yaut 
mieux  que  le  poëme  entier  d*un  Cherilus. 

Je  nen  dirai  pas  davantage,  pour  ne  pas  éproa- 
ver  plus  long-temps  la  colère  dans  laquelle  vous 
m'avez  mis.  O  Dieu  !  qui ,  }amais ,  a  pu  donner 
dans  une  niaiserie  aussi  grande  que  celle-là?  Croire 
connaître  Famitié  d'un  peintre  qu'on  a  pour  ami , 
par  la  quantité  des  figures  qu  il  mettra  dans  un 
tableau  ! 

Conservez  ,  conservez ,  mon  ami ,  croyez-moi , 
foutes  ces  rigoureuses  chicaneries  pour  les  poésies^ 
et  non  pour  mon  cœur  ^  qui  ne  saurait  être  coupa- 
ble. Si  y  pour  cette  fois,  je  vous  écris  avec  cette  li- 
berté y  je  vous  promets  de  vous  louer  moi-même  ^ 
si  de  semblables  sottises  pouvaient  encore  avoir  lieu 
à  l'avenir.  Je  vous  salue  y  etc. 

Votre  ami  vrai  ^  S.  ROSA. 


*^Mtn^utmtnm*^^^^nttMmnnt 


Au  même^ 

Rome  r  3o  octobre  \^^* 

Vous  êtes  bon^  en  vérité  ^  de  me  donner  à  en- 
tendre que  je  m'applique  à  ramasser  de  l'argent ,  et 
surtout  dans  ce  temps-ci»,  lorsque  tout  fidèle  chrér 
tien  fait  six  nœuds  pour  conserver  un  testonel  Celui 
qui  vous  a  régalé  de  cette  folie  ^  ou  me  veut  du  bien^ 
ou  rêve  assurément. 

Mou  cher  Ricciardî ,  toutes  mes  richesses  consia- 


tent  en  quelques  fonds  employés  dans  les  laîaes  ;nMw 
ce  genre  de  commerce ,  grâce  aux  braita  de  goerre, 
est  tout- à -fait  tombé ,  et  m'empécbe  par  conaé^ 
qnent  d*en  retirer  quelques  petits  bénéfices.  Il  est 
Trai  que  j  ai  pour  un  millier  d*écus  de  tableaux 
tout  £aiits  f  dont  quelques-uns  se  vendent  avec  beau- 
coup de  difficulté.  Quant  à  des  commissions  poi^r 
en  Faire ,  il  y  a  un  an  qu'on  n'a  pas  vu  un  chien  m'en 
ordonner  un  seul  ^  et  si  la  guerre  vient  à  se  déclarer, 
je  pourrai  planter  mes  pinceaux  dans  le  jardin.  Voila 
que  je  vous  ai  dit  et  découvert  tous  mes  secrets  pônr 
fsiire  de  l'argent  ;  malgré  tout  cela  ^  je  vous  prie  de 
maintenir  dans  cette  croyance  ceux  qui  le  pensent. 
Je  continue  mes  gravures ,  et  c'est  avec  cette  mar- 
chandise que  j'entretiens  ma  bourse  en  activité; 
encore  parle*t-on  d'un  droit  qu'on  va  y  mettre  :  il 
faut ,  mon  ami ,  que  nos  ricbesseis  consistent  dans 
notre  àme  ,  et  nous  contenter  de  tàter  de  la  pros- 
périté quand  les  autres  Tengloutissent.  Si  je  ven«- 
dais  tous  mes  tableaux  ,  je  défierais  Crésus  d'être 
plus  heureux  que  moi  ;  mais  cela  demande  du  temps. 
Je  suis  fiché  que  vous  m'appreniez  qu'il  y  a  une 
mauvaise  récolte  de  vin  cette  année  ;  car  cela  nuit 
essentiellement  aux  poètes. 

Vous  m'avez  rempli  de  tristesse,  «n  me  parlant 
de  la  p^itellina  f  parce  que  cela  m'a  rappelé  les  di- 
vines «olitudes  de  Strozzaifolpe ,  et  que  tout  lieu 
Jiabité  est  un  ennemi  mortel  pour  mes  yeux.  Afin 
de  donner  quelque  soulagement  à  mon  esprit ,  je 
médite  quelque  voyage  :  ^i  jefixiis  par  prendre  une 


résolution  »  je  voiils  ejci  fecai  part  ;  d^ns  le  cas  con- 
traire»  elle  s  en  ira  9Vec  mes  autres  châl;eaux  en  l'air. 
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Mais  que  direz- vous  de  ma  vue ,  qui  .s'affaiblit 
tellement ,  que  je  ne  puis  lire  ^pe  ;lqttre  »  vsi  je  ne 
l'éloigné  de  quatre  palmes  de  mes  yeux  ?  Ma  tête 
ne  souffre  pas  ;  d  ailleprs  je  m'aperçois  journelle- 
ment que  la  négligence  m'a  été  et  m'est  à  présent 
d'un  grand  secours. 

Nous  regardons  ici  M.  Poussin  tenir  plutôt  k 

l'autre  monde  qu'à  celui-ci.  Que  le  ciel  veuille  bien 

le  délivrer  de  ses  maux  ,  et  vous  accorder  tout  ce 

jque  .vons  dësii^ez.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 

«œur^Atc. 

Votre  ,0911  yi^ai ,  S.  AQ^tà. 


w¥¥9M^vwm^iff^>*i*i»fnmi»i*i*ft/tt 


A  M.  le  cAem/ier  BËR^INI,  à  Rome. 

MoNSiEtK  9  vous  auriez  offensé  votre  propre  mé- 
dite 9  si  vous  aviez  douté  de  ma  constante  volonté 
À  vous  obliger  dans  ce  qui  peut  vous  regarder.  Je 
veux  croire  y  d'après  cela  ,  que  vous  vous  serez  con« 
tenté  d'attribuer  à  mes  occupatioins  graves  et  souvent 
interrompues' y  -le  retard  qu'ont  éprouvé  les  brevets 
que  je  ;vo%is  fais  passer  avec  cette  lettre.  J'ai  or- 
4lonn€'à  mon  agent  Benedetti  de  les  accompagner 
lies  vivçs  expressions  de  mon  aiflection  et  de  mon 
estime ,  en  vous  assurant  qu'en  tout  lieu  et  en  tout 
4eipps  }e  saisirai  avec  un  plaisir  tout  particulier 
les  occasions  de  me  montrer  fevorable  partout  où 
il  s'agira  de  vos  iulérêt&iOtUxle  .i&otre  gloire  ;  il  vous 
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sera  aise  de  tous  en  apercevoir  lorsque  tous  seres 
ici ,  au  service  de  S.  M.  :  je  vous  attends  donc  sous 
peu  de  temps  y  d'après  les  espérances  que  m'en 
donne  votre  lettre  du  ig  du  mois  passé.  Je  finis  en 
vous  souhaitant  une  véritable  félicité. 

Le  cardinal  MAZARIN. 
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A  M.  le  chevalier  BERNINI ,  à  Rome. 

Ly«B ,  1 1  «Tiil  i665. 

Monsieur  le  chevalier  Bemin ,  je  fais  une  estime 
si  particulière  de  votre  mérite  ^que  j'ai  le  plus  grand 
désir  de  voir  et  de  connaître  de  plus  près  un  per* 
sonnage  aussi  illustre  que  vous  Têtes ,  pourvu  toute- 
fois que  ma  pensée  soit  compatible  avec  le  service  de 
notre  Saint  Père  ,  et  avec  votre  propre  commodité. 

Jexpédie  pour  cela  un  courrier  extraordinaire 
à  Rome  ,  pour  vous  inviter  à  me  donner  la  satis- 
faction d entreprendre  un  voyage  en  France^  en 
profitant  de  Toccasion  favorable  du  retour  de  mon 
couçin  le  duc  de  Créqui ,  mon  amba&sacjeiir  extraor- 
dinaire. 11  vous  expliquera  plus  en  détail  la  cause 
urgente  qui  me  Êiit  désirer  de  vous  voir  et  de  dis- 
courir avec  vous  sur  les  beaux  dessins  que  vous 
m'avez  envoyés  pour  la  fabrique  du  Louvce.  Je 
m'en  remets ,  pour  tout  le  reste ,  à  tout  ce  que  mon 
cousin  vous  communiquera  sur  mes  bonnes  inten- 
tions. Je  prie  Dieu,  M.,  le  chevalier  Bemin,  qu'il 

vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

LOUI& 
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A  la  sainteté  J  ALEXANDRE  VH. 

Paris,  i8  avrU  i665. 

Très -SAINT  Père,  ayant  déjà  reçu ,  d'après  les 
ordres  de  votre  sainteté,  deux  dessins  faits  pour 
mon  édifice  du  Louvre  par  une  main  aussi  célèbre 
que  Test  celle  du  chevalier  Bemin,  je  devrais  plutôt 
penser  à  la  remercier  de  cette  grâce ,  que  de  lui  en 
demander  une  nouvelle;  mais  comme  il  s'agit  d'un 
palais  qui  y  depuis  plusieurs  siècles ,  est  la  principale 
demeure  des  rois  les  plus  zélés  pour  le  saint  siège 
qu'il  y  ait  dans  toute  la  chrétienté,  je  crois  pouvoir, 
par  cette  raison,  recourir  à  votre  sainteté  en  toute 
confiance.  Je  la  supplie  donc  (  si  son  service  le  lui 
permet  )  d'ordonner  audit  chevalier  de  venir  &ire 
un  tour  ici  pour  finir  son  ouvrage.  Votre  sainteté 
ne  pourrait,  dans  la  conjoncture  présente,  m'accor^ 
der  une  plus  grande  &Veur,  et  j'ajouterai  que ,  dans 
aucun  temps ,  elle  ne  pourrait  en  faire  à  une  per- 
sonne qui  soit  ni  plus  cordialement,  ni  avec  plus 
de  vénération  que  moi , 

Très-Saint  Père ,  Votre  très^cvouë  fib , 

LOUIS. 


mnmwvmmmMwmmfV^mnitMnwmfi/tiv 


Le  pape  accorda  le  chevalier  J7e/7i//i,  par  le  bref 
suivant. 

A  notre  très -cher  fils  en  J.  C.  ,  Louis ,  roi  des 
Français,  très-chrétien,  le  pape  Alexandre  VII. 

A  notre  très-cher  fils  en  J.  C. ,  salut ,  etc.  Notre 
aimé  fils,  noble  duc  de  Créquiy  ambassadeur  de  votre 
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majesté ,  nous  a  remis  vos  lettres ,  et  nons  demande 
avec  beaucoup  d'instance  que  nous  accordions  pen- 
dant trois  mois  la  présence  de  notre  aimé  fils  le 
chevalier  Bemin.  Quoique  nous  ayons  besoin  de 
ses  soins  pour  la  construction  actuelle  des  portiques 
du  Vatican  ^  .et  que  sa  personne  nous  soit  très-né- 
cessaire .pour  les  antres  travaux  de  la  fabrique  de 
Saint*  Pierre  ,  cependant  nous  l'accordons  très-vo- 
Iontiers,,par  lagrandeur  de  notre  charité  envers  vous. 
Elle  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Nous  accordons 
aussi  à  votre  oia^esté  notre  bénédiction  apostoli- 
que f  e^sentieilement  prise  dans  toute  l'affection  de 
notre  cœur  paternel. 

Donne  à  Rome,  à  Sainte-Maric-Majeure ,  sous  Tanneau  du 
pécheur,  le  a3  ayril  i665,  Tan  ii  de  notre  pontificat. 


m/tmvtnnnmttttn/tMtt^n/tn/vtmv* 


A  M.  Laurent  MAGALQ^ÎJ,  à  Florence. 

Bergame,  3o  8«pt^pa»bre  i60S. 

i'ài  appris  .avec  plaisir  lesgri^^ds  honneurs  et  les 
présens  que  le  chevalier  Bemin  a  reçus  du  roi  de 
France.  Vous  m  aves  si  bien  décrit  les  détails  du 
palais  que  fait  élever  ce  souverain  »  et  cela  avec 
les  termes  les  plus  convenables  à  l'architecture , 
C[u'mi  architecte  ue  J|e  fei^it  {)ias  .mieux.  *l|Iais  je 
n'en  suis  point  étonné ,  parce  que  Y.  S.  illustris- 
sime a  des  cqpnai^afj^Ges  très-iétendues  sur  Jes  arts. 
Je  suis  de  yotre  ^çnti^ent  p<wr  ce^qiii  regsunde  l'our 
Trage  en  sculpture  4u  JBemin.  l^a*  statue  du  roi  de 
France  re$sie^Jqr;i;à  uo  piC^i^aquiiSOiit  ^e  Tseiif, 
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et  je  ue  puis  m'imagluer  pourquoi  il  n'a  pas  fait 
la  statue  tout  entière. 

Que  le  Tacca  (i)  ait  dit  des  mensonges  sans  fin , 
je  le  crois ,  parce  que  Bemin ,  qui  est  un  plaisant , 
l'aura  fait  chanter  et  lui  en  aura  fait  compter  par 
milliers. 

Je  vous  prie  de  me  savoir  à  dire  en  confidence  ^i 
la  tète  de  Jean-Baptiste  Morone  a  plu  au  prince 
Léopold^  et  s'il  veut  la  garder  ou  non^  parce, que , 
sHl  ne  la  voulait  pas ,  je  vous  prierais  de  la  mettre 
avec  mes  autres  effets.  Dites-moi  aussi,  je  vous  prie, 
ce  que  le  Bemin  pense  de  mes  tableaux.  Ne  vous 
fiez  pas  pour  cela  à  un  seul ,  mais  à  quelques  per- 
sonnes qui  se  trouvaient  dans  les  appartemens  lors- 
qu'il y  a  été.  C'est  tout  ce  que  je  désire. 

Jai  souvent  réfléchi  à  la  description  que  Y.  5. 
m'a  faite  de  la  fabrique  du  Louyre ,  .et  je  trouve 
que  y  faire  de  grands  pilastre^  qui ,  partant  d  en- 
bas  ,  aillent  jusqu'au  haut  de  la  fabrique  ,  et  faire 
une  arcade  d'un  pilastre  à  un  autiie  ,  c'est-à-dire  , 
un  dessous  et  l'autre  dessus ,  c'est  foire  ce  qu'avait 
fait  Pietro  di  CprtoTm.  Le  fiemiin  n'a  fa^it  qu'y  çtjou- 
ter  seuleinent  les  petite^  fenêtre^  dan^  la  corniqbe. 
D'après  cel^i ,  je  crois  qu'il  y  a  mis  p,eu  du  $ien.  .Je 
finis ;  etc. 


'*  ^1  !■  I       'Il       "1 


(i)  FfijffKnand^aceaj  ppffij^^^r.ti  nrcbitecte. 
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Au  même. 

Rome ,  ^  ianTÎcr  i5G6. 

Lorsque  je  croyais  que  la  diabolique  saison  ac- 
tuelle allait  finir  y  elle  a  recommencé  de  plus  belle 
depuis  quatre  jours.  Le  froid  de  cette  année  a  dé» 
passé  sa  vilaine  coutume ,  et  plus  d'une  fois  il  ma 
fait  appréhender  la  mort.  Ma  tête  se  détend  à  la 
cbaleur  et  se  tempère;  tandis  qu'au  firoid  elle  est 
réduite  à  craindre  une  chute  imprévue ,  et  elle  dit 
à  la  vie  :  Bonne  nuit  ;  à  nous  revoir  aux  bords  de 
TAchéron.  J'ai  souffert  pendant  deux  mois  des 
dotileurs  dans  la  tête ,  malgré  le  soin  de  ne  manger 
que  de  la  volaille,  et  mes  pieds  sont  toujours 
comme  deux  morceaux  de  glace  ,  magré  le  bien&it 
des  caleçons  qui  me  sont  venus  de  Venise.  Le  feu 
ne  s'éteint  jamais  dans  mon  appartement.  Plus  soi- 
gneux que  ne  l'était  le  chevalier  CigoU,  il  ny  a 
pas  le  plus  petit  trou ,  la  plus  petite  fente  dans  ma 
maison,  qui  ne  soient  bouchés  tous  les  jours.  Avec 
tout  cela ,  je  ne  puis  pas  me  réchauffer  :  ni  les  flam- 
beaux du  Cupidon,  ni  les  embrassemens  des  Pbry- 
nés  ne  pourraient  le  faire.  Je  parle  de  tout  autre 
chose  que  de  pinceaux  ;  les  toiles  sont  tournées  du 
côté  du  mur  ;  mes  couleurs  sont  séchées  et  sont  de- 
venues  comme  de  la  pierre.  L'on  ne  voit  autre  chose 
chez  moi  que' des  cheminées ,  des  brasiers,  des 
chauffe-pieds  y  des  gants  fourrés ,  des  chaussons  de 
laine ,  des  bonnets  doublés  de  poil ,  et  autres  choses 
semblables.  Dans  le  fait,  mon  ami,  j'ai  perdu  assez 


4^9 
de  ma  chaleur.  Vous  ne  le  croirez  pas ,  j*ai  été  ré« 
duit  à  passer  des  jours  entiers  sans  parler  ;  trt  cette 
ardenr,  si  vive  autrefois,  je  la  regarde  comme 
tout-à-fait  éteinte.  Malheur  à  moi ,  mon  ami ,  si  je 
me  trouvais  dans  la  nécessité  de  peindre  par  besoin , 
je  serais  forcé  de  mourir  à  ce  jeu^à ,  ou  de  gâter  le 
métier.  Si  vous  me  demandez  à  quoi  je  m'occupe 
pendant  les  mois  d'hiver ,  je  vous  dirai  que ,  pen- 
dant les  jours  sereins ,  je  me  promène  seul,  comme 
un  fou  ;  je  vais  revoir  toutes  les  solitudes  de  ce 
pays  ;  et ,  lorsqu'il  Êiit  mauvais  temps ,  je  demeure 
fermé  chez  moi;  je  marche  comme  un  forcené,  ou 
bien  je  lis  un  livre ,  ou  bien  je  pense  plus  que  je  ne 
parle.  U  ne  se  passe  pas  de  semaine  qu'on  ne  me 
demande  des  tableaux.  Voyant  que  je  n'en  ai  pas,  ou 
que  je  ne  travaille  pas ,  quelques-uns  se  permettent 
de  me  gronder  d'une  manière  extraordinaire  ;  je 
les  laisse  dire. 

Mais  parlons  de  choses  moins  tristes.  J'ai  été  pas^ 
ser  y  ce  matin ,  deux  heures  avec  notre  Francesco , 
qui  demeure  dans  mon  quartier.  Il  terminait  ua 
paysage,  et  je  l'ai  aidé  en  plusieurs  choses,  comme  je 
l'avais  fait  dans  une  autre  ces  jours  derniers.  Je  lui 
rappelle  toujours  qu'il  peut  se  prévaloir  de  moi  eu 
tout  ce  qui  peut  lui  être  utile ,  puisque  vous  me 
l'avez  recommandé.  Son  caractère  ne  me  déplaît 
pas  ;  sa  vocation  est  certaine ,  pourvu  toutefois  qu  il 
veuille  s'appliquer  assidûment ,  et  ne  pas  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  sait. 

Le  chevalier  Fabroni  est  venu  me  voir  la  semaine 
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passée.  Nous  parlons  souvent  de  vous ,  et  surtout 
de  cette  journée  si  divine  que  nous  passâmes^  il  y  a 
bien  des  années ,  sur  les  bords  de  FAmo. 

Donnez-moi  quelques  nouvelles  de  votre  santé  ; 
je  ne  parle  pas  de  votre  fortune  »  qui  est  toujours 
la  roéme  ]  dites-moi  si  vous  ne  £adtes  point  de  co- 
médies. 

Préparez-vous  à  me  revoir  dans  la  belle  saison  ; 
je  ne  puis  plus  différer  davantage.  Si  vous  aviez  be- 
soin d'argent ,  j'en  ai  toujours  pour  vous  f  et  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Votre  vrai  ami  y  S.  BOSA. 


%*W**W»%<»W»»iWW— — 
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Au  docteur  J^Àji-bAFTisTZ  RICCIAKDI,  à  Flùt&iée. 

Rome,  i5  décembre  1666. 

« 

y.  s.  a  été  servie  comme  elle  le  désirait  par  le 
P.  Cas^alli;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  la  satis&ire 
sur  ses  demandes  très-curieuses. 

Premièrement ,  la  mesure  du  tableau  d*AttiIius 
est  de  quatre  brasses  de  longueur  et  quelques  doigts 
de  plus,  et  de  deux  brasses  et  demie  et  un  peu  plus 
de  hauteur.  J'en  ai  eu  cent  piastres,  sous  la  forme 
d'un  fromage  de  Parmesan,  mis  dans  une  corbeille. 
J'ai  trouvé  plusieurs  fois  cent  doubles  de  ce  tableau; 
et  si  j'avais  à  le  peindre  à  présent,  je  ne  le  ferais 
pas  à  moins  de  quatre  cents  écus. 

Je  n'ai  pas  encore  peint  TOËdipe  ni  les  Géans; 
mais  j'ai  peint  tout  le  reste.  U  est  vrai  que  j  ai  en- 
vie de  peindre  ces  deraiers. 
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Umnh^sssà^vtc Priait^  peDdant  son  séjour  à  Rome, 
m'a  acheté  trois  tableaux ,  et  j'en  ai  un  autre  à  faire 
pour  Paris.  J'ajouterai  à  ceci  qu'il  n'arrive  pas  ici 
un  Français  ^amateur  de  la  peinture  ^  qui  ne  cherche 
à  avoir  quelque  chose  de  moi. 

Quant  à  ma  santé,  je  la  conserve  de  mon  mieux  ; 
mais  il  laut  que  j'évite  le  froid.  Je  ne  sais  si  je  pour- 
rai aller  à  Venise,  je  m'en  remettrai  au  destin. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Votre  vrai  ami ,  SALVATOR  ROSA. 


mM^I%*MniV*M/t^A^»0Mm  %»*l^>% 


J  M.  MAFFIO  DE  TASSIS,  à  Brescia. 

Bergame,  4  °A*i  1667. 

Je  transmets  à  Y.  S.  la  note  des  six  tableaux 
qu'elle  désire ,   et  sur  laquelle  M.  Ciroferri  a  mis 
de  sa  propre  main  le  prix  de  chacuiù  d'eux  ;  il  est 
si  exorbitant ,  que  je  ne  veux  pas  l'écrire.  Il  est 
vrai  qu'il  est  l'un  des  premiers  peintres  d'aujour- 
d'hui ;  il  se  reconnaît  pour  tel ,  et  voudrait  bien 
aussi  l'être  par  les  autres,  avec  le  prix  qu'il  prétend 
en  avoir.  D'après  cela ,  Y.  S.  me  dira  ce  qu'elle  aura 
déterminé  à  ce  sujet.  Il  est  bien  certain  qu'il  n'y  a  * 
à  présent  à  Bergame  aucun  peintre  qui   vaille  ; 
elle  dépensera  mal  son  argent ,  parce  que ,  si  on 
leur  fait  faire  des  tableaux ,  les  figures  en  seront 
estropiées ,  étant  tous  de  mauvais  dessinateurs.  J'at- 
tends les  ordres  de  Y.  S. ,  et  suis,  etc. 

David  BEMBATL 

Note  dv  TtADucTiux.  On  juge  bien  que  nous  ne  rapportons  cette 
'  lèttrt  (fié'pour  nooi^obêà^r  an  ittooiéfit  du  trisU  iUi  des  beaux- arti 


43a 

Tert  la  fia  ^  ^îx««eptîtee  nitàe  j  et  comme  abjruus  afysêvm  ùu^oômt  # 
le  dîx-lmilième  siècle  derail  nous  les  montrer  dans  nae  tîtaalîon  liien 
pins  de'plorable  et  désespérée.  Noos  sigaalerons  donc  de  aouvean  le 
Cortone ,  et  Ciro  Feni ,  son  plus  dj|{ne  élére  9  comme  les  faotears 
priocipauz  da  maniérisme qoî ,  étendit  ses  rsTages  dans  tontes  les  écoles. 

Ûepois  long-temps  le  genre  éleré  et  noble  de  Thistoire  n'offrait  plue 
de  choix  pris  dans  les  objets  de  la  natare.  Les  peintres  qui  aTaient  pré- 
cédé cens  dont  nous  parlons,  tris  que  les  Caravage^  VEspagnoiei  et 
antres ,  rendaient  du  moins  leurs  modèles  ignobles  aTec  force,  arec  Te- 
nté. Ceux-ci  établirent  en, principe  qu'ail  ne  fallait  pas  les  copier,  et 
qu^il  fallait  se  contenter  de  se  créer,  une  pratique  toute  Csntastique 
et  idéale ,  à  leur  nuniére.  Il  est  inutile  de  dire  que  toutes  les  produc- 
tions furent  frappées  du  même  Tertige,  et  que  la  yérité,  aux  formes  pan- 
Très  et  misérables,  disparut  totalement.  Ces/(ifrrMfo,qu*on  honore  trop 
en  les  appelant  décorateurs ,  offrirent  donc  une  sorte  de  création  rérol- 
tante.  L'homme  y  reconnaît  à  peine  son  espèce  défigurée.  Ne  cherches 
pas  dans  ces  tableaux  une  tète,  des  nuins  et  des  pieds,  ou  toujte  autre 
prtie  du  corps  faite  d'après  nature,  ni  des  os  et  des  muscles  à  leur 
place.  Tout  se  foisait  d'idée ,  au  bout  de  la  brosse  j  la  pratique  seula 
dirigeait  les  opérations  de  l'art.  Les  groupes  nombreux  (  car  ils  aTaient 
cette  espèce  d'abondance  qui  jette  d'abord  un  certain  éclat  )  sont  ageu'» 
ces  plutôt  pour  créer  des  mouTemens  de  lignes  tourmentés  et  désor- 
donné ,  que  pour  être  placés  par  l'indication  on  par  la  nécessité  dis 
fujet.  On  pourrait  demander  à  ces  figures  :  Que  fsitea-fous  le  ?  Rien  as- 
surément ,  pourraient-elles  répondre.  Cest  ainsi  que  l'on  terminait  au 
plus  vite  des  tableaux  dont  on  détourne  les  yeux  aujourd'hui.  Il  est 
mille  enseignes  à  Paris,  dans  ce  moment,  qu'il  faudrait  r^rdcr  comme 
des  chefs-d'œuTre  et  les  conserrer  précieusement ,  si  on  les  comparait 
avec  les  ourrages  dont  nous  parlons ,  lesquels ,  quoique  détestables , 
étaient  très-bien  payés. 

Espérons  que,  sortis  de  la  plus  extrême  dégénératioa ,  les  beauX' 
arts  continueront  à  suivre  la  rouie  des  grands  maîtres ,  hors  de  laquelle 
il  n'est  qu'erreur  et  corruption  du  goût. 


«««•MM«»«A««tliM«*««*««* 


^u  même. 

Rome ,  tS  septembre  16684 

Je  vous  écris  à  mon  retour  de  le  valle^e  de  Josa^- 
phat^  c  est'^à-dire  du  lieu  où  se  pas^e,  à  Kome ,  la 


435 

fête  de  saint  Jean  décollé  \  elle  a  été  telle  pour  moi 
cette  année.  Le  frère  d'un  pape  avec  ses  quatre  fils^ 
entrés  novices  dans  cette  confrérie ,  afin  d'ôter  tout 
espoir  à  tous  ceux  qui  voudront  essayer  de  faire  une 
semblable  fête  à  l'avenir^  ont  voulu  prendre  dans 
Rome  la  fleur  de  ses  tableaux  les  plus  superbes ,  et 
en  particulier  les  plus  fameux  de  ceux  de  la  reine 
de  Suède  ,  lesquels  seuls ,  et  sans  autre  compagnie , 
étaient  suffisans  pour  épouvanter  l'enfer  même. 

Le  premier  motif  de  ces  messieurs  fut  qu'il  ne  £d- 
lait  se  servir  cette  année  d'aucun  ouvrage  de  pein- 
tres vivans*,  leur  résolution  ne  me  donna  que  plus 
d'envie  d'en  procurer  beaucoup  pour  ce  concours; 
mais  y  après  beaucoup  de  fatigues,  j'obtins  seul, 
parmi  les  peintres  vivans ,  de  me  trouver  avec  tant 
de  morts. 

Je  vous  jure ,  mon  ami  ,  que  jamais  je  ne  me 
suis  trouvé  dans  un  si  grand  embarras  ;  mais,  parcç 
qu'il  ne  pouvait  plus  exister  une  plus  belle  occa^ 
sion,  afin  de  ne  pas  la  manquer,  j'ai ,  celte  fois, 
risqué  le  tout  pour  obtenir  le  crédit  que  donne  la 
réputation. 

Je  pense  que  vous  vous  en  réjouirez,  ayant  su 
montrer  le  front  à  tant  d'Achilles  dans  l'art  de  la 
peinture. 

Vous  désirerez  savoir  quels  o«t  été  les  sujets  de 
mes  tableaux  :  l'un  est  le  moment  où  Saiil  obtient 
de  la  Py  thonisse  de  voir  le  spectre  de  Samuel  ;  il 
a  douze  palmes  de  haut,  sur  peuf  de  large.  L'autre, 
qui  a  neuf  palmes  de  haut  sur  cioq  de  large ,  repré« 

2^ 
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sente  saint  George  dans  l'attitude  de  triompher  du 
dragon. 

Au  reste,  vos  peines  me  font  un  mal  infini  ;  et 
je  ne  cesserai  jamais  de  vous  répéter  que ,  si  la 
pénurie  d'argent  y  entre  pour  quelque  chose,  ma 
bourse  est  toujours  pleine  pour  vous,  sans  que 
vous  ayez  même  à  m'en  remercier. 

Je  suis  fiché  d'apprendre  que  Cesti  soii  dans  Tin- 
tent ion  d'aller  à  Venise,  ville  qu'il  devrait  fuir  plus 
que  la  peste ,  pour  n'y  pas  rappeler ,  par  sa  pré- 
sence ,  les  malheurs  dont  il  a  été  la  cause. 

Je  salue  tous  mes  amis ,  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  cœur. 

Votre  vrai  ami ,  S.  ROSA. 

NoTft  w  TXADVCTBvi.  L'exposîtioD  qui  se  faisait  aatrefeis  »  tous  les 
ans ,  i  Rome ,  dans  rëglisc  et  sur  les  murs  du  monastère  de  la  D^coUa- 
tion  de  saint  Jean ,  était  une  excellente  institution  :  c'était  le  salon 
d'eiposition  de  cette  Tille  célèbre.  Un  artiste  recommandable  était 
chargé,  tous  les  ans,  comme  il  paraît  que  Tétait  Saitfator  JRosa,  de 
Teiller  à  Tordre  ^  à  Fadmission  des  tableaux  anciens  et  modernes  que 
l'on  y  rassemblait.  On  sent  combien  l'émulation  des  artistes  en  était 
excité^.  Saluatar^  homme  d'esprit  et  d'un  beau  caractère,  y  parut  aTec 
succès.  Son  tableau  de  Sanl ,  destiné  dans  la  suite  à  orner  le  palais  de 
nos  rois,  est  une  production  fort  remarquable.  Celui  de  Saint-George  « 
qui  a  passé  en  Angleterre  et  qui  y  a  été  gravé ,  est  d'une  fort  belle 
composition  ,  et  porte  aussi  un  grand  caractère. 

L'institution  dont  nous  Tenons  de  parler  a  cessé  d'exister  depuis 
nombre  d'années.  On  ne  peut  que  la  regretter  et  désirer  qu'on  la  fa«e 
revivre.  Tou£  établissement  vient  tard  et  dure  peu ,  a  dit  La  Fontaine. 
C7est  un  8U)et  de  réflexitas  bien  étendu  et  bien  triste ,  que  celui  do 
l'instabilité  des  choses  humaines* 
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A  M.  le  chevalier  RICCI  A  RDI,  mon  unique  amu 

Rome ,  1 1  octobre  i6^. 

Faites  sonner  les  cloches ,  mon  ami.  CnGn ,  ' 
après  trente  années  de  séjour  à  Rome  et  d  ui^e 
espérance  tant  de  fois  détruite ,  et  remplie  de  conti- 
nuelles lamentations  contre  le  ciel  et  contre  les 
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hommes ,  je  suis  parvenu  une  fois  à  mettre  en  pur 
blic  un  tableau  d'autel. 

M.  Philippe  Nerli p  dépositaire  du  pape,  s'obsti- 
nant  à  vaincre  cette  dureté  de  la  fortune ,  a  voulu 
absolument  faire  bâtir  une  chapelle  pour  lui  dans 
1  église  de  Saint-Jean  des  Florentins;  et,  malgré 
toutes  les  oppositions ,  il  a  décidé  que  j'en  ferais 
le  tableau ,  que  j'ai  commencé  il  y  a  cinq  mots.  Je 
ne  voulais  le  reprendre  que  vers  la  Quadragésime , 
mais  la  fête  de  cette  église  m'a  obligé  de  m'y  re- 
mettre plus  tôt ,  et  de  me  renfermer  dans  mon  ate- 
lier, où  je  suis ,  depuis  un  mois  et  demi,  en  agonies 
continuelles,  parce  qu'il  faut  que  mon  ouvrage 
paraisse  ce  jour-là. 

Ce  travail  m'a  tenu  non-seulement  éloigné  du 
commerce  de  la  plume ,  mais  de  toute  au|pre  chose 
de  ce  monde ,  et  je  puis  vous  dire  que  je  me  sui» 
oublié  jusqu'à  ne  pas  manger.  Enfin  >  ipon  appli/ 
cation  a  été  si  considérable  et  si  forte ,  quç ,  près 
de  terminer,  j'ai  été  obligé  de  demeurer  deux  jours 
au  lit.  Ainsi ,  mon  ami,  ayez  quelque  piti?  de  moi, 
si,  à  cause  de  la  réputation  de  mon  pincefiUi  je  ne 
vous  ai  pas  écrit  plus  tôt. 
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n  y  a  deux  jours  que  je  travaille  au  tableau  de 
Saiot-Torpé,  lorsqu'il  sera  fini,  je  vous  en  donne- 
rai avis.  Je  vous  prie ,  en  attendant ,  de  m'ai  mer 
et  de  penser  à  nous  revoir ,  ne  pouvant  plus  diffé- 
rer long-temps.  Lucrèce  mon  épouse ,  et  mon  Au- 
guste ,  vous  saluent  ;  ils  sont  bien  impatiens  de 
vous  revoir.  Nous  ne  faisons  autre  chose ,  tous  les 
fours  y  que  de  nous  rappeler  des  événemens  de 
Strazzawlpe,  de  cette  maison  de  campagne  si 
agréable  et  si  pittoresque.  Un  baiser  en  mon  nom 
à  M.  Fabretti.  Je  vous  embrasse  de  toute  mon  kme* 

0 

Votre  ynd  ami,  S.  ROSA. 


MMMnWM«M(MIM« 


J  M.  le  chanoine,  comte  MALYASIA^  à  Bologne. 

Rome, i6^. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'apprendre  l'arrivée 
de  M.  Noël  Cojrpel,  et  en  même  temps  la  manière 
avec  laquelle  vous  voulez  le  recevoir,  ainsi  que 
moi.  Il  emportera  le  souvenir  de  vos  politesses  à 
Paris ,  tandis  que  je  les  conserverai  toujours  dans 
mon  cœur,  en  y  joignant  l'estime  de  votre  rare  mé- 
rite. Plit  à  Dieu  que  je  pusse  jouir  encore  une 
fois  en  personne  de  ces  conférences  si  utiles,  et  dont 
chacune  valait  un  trésor.  Oh  !  combien  je  les  dési- 
rerais dans  ce  moment  I  J'en  aurais  le  plus  grand 
besoin  pour  augmenter  ma  mémoire  stérile ,  et  la 
remplir  de  ces  pensées  dont  vous  êtes  si  riche. 

J'espère ,  en  attendant ,  que  vous  me  permettrez 
de  vous  détourner  quelquefois  de  vos  travaux  pour 
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VOUS  faire  connaître  mes  idëes  fantastiques ,  afin 
d'avoir  vos  avis.  Garde£-vous  d'une  trop  grande 
application  et  de  médicamens.  V.  S.  m'excusera 
si  mon  attachement  pour  vous  m'a  fait  devenir 
médecin.  Je  suis ,   etc. 

Dominiquë-Mabie  CANUTI  (i). 

iVota.  M.  PfoSl  Cojrpel  fut  directeur  de  Tacadémie  de  France  ,^ 
Borne ,  et  rappelé  à  Paris ,  en  1676,  pour  être  premier  peintre  du  roL 
Cet  artiate  iiVAit  un  talent  forme  lor  les  bona  mattrea  j  sa  manière  tieni 
beaucoup  de  celLs  du  Poutsin. 

J.  M.  François  ANGELOKI  ,  à  Rome. 

Naplea^  la  juin  i6S5. 

L'avis  que  vous  m'avez  donné ,  dans  votre  précé- 
dente ,  sur  le  tableau  de  Saint-Sébastien ,  que  }'ai 
fait  pour  l'église  de  Saint  -  Pierre  ^  est  qu'ils  ne 
disent  pas  du  bien  de  la  draperie,  qu'ils  trouvent 
trop  ample ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  attention  que 
le  costume  du  saint  l'exigeait  ainsi  pour  la  repré- 
sentation d'un  semblable  sujet.  Us  peuvent  dire 
quelque  chose  de  la  partie  supérieure ,  parce  que , 
pour  vous  dire  la  vérité  >  je  voulais,  y  &ire  certains 
nuages  ;  mais  je  n'en  eus  pas  le  temps  ^  devant  me 
rendre-  en  toute  kàte  à  N^es,  comme  je  le  fis  , 
sans  avoir  vu  l'ensemble  de  mon  tableau  d'en^baa 
et  sans  le  retoucher^  après  quel'écbafaud  aurait  été 
enlevé  ;  je  chargeai  même  quelqu'un  d'y  passer  le 
vernis  pour  moi.  Je  vcmdraîs  causer  plus  l6ng- 


(1)  Câmui  »  éièrn  distingue  de  Fécole  daa  Caraekgs, 


43d 

temps  avec  votis,  maïs  la  chaux  de  ma  fresque  mVt* 

tend  f   ayant  commencé  à  peindre  la  coupole  de 

Saint-Janvier. 

Dominique  ZAMPIERL 

Note  du  traductcur.  Ce  grand  peintre ,  toujonri  poursuivi  par  êSi 
envieux ,  à  Rome  et  à  Nu  pies  ,  ne  put  achever  cet  ouvrage.  On  prouva 
qu'il  ne  valait  rien  ^  on  allf*'gua  â  ailleurs  quHl  mettait  trop  de  temps  k 
le  terminer ,  qu'il  ne  travaillait  pas  assez ,  etc. ,  enfin  il  Art  contraint 
^  quitter  Naples,  que  ses  peintures  eussent  rendue  plM  cëlébre.  Après 
son  départ ,  on  fît  abattre  tout  ce  qu'il  avait  peint  ;  et  l^inCline  Laa- 
franc,  Tun  de  ses  plus  cruels  détracteurs,  fut  charge  de  repeindra 
cette  coupole. 

Du  château  vieux  de  la  citadelle  de  Livoume , 
le  18  février  1695. 

La  dispute  amicale  survenue  entre  ces  messieurs 
âur  la  peinture  el  la  sculpture,  me  &it  ressouvenir 
de  Taucienne  et ilifficile  question  qui  fut  agitée  dans 
les  conversations  privées  et  dans  les  académies  pu- 
bliques ,  pour  décider  lequel  de  ces  deuic  nobles 
arts  devait  être  regardé  comme  le  premier. 

Les  factions  sont  déjà  divisées  /  et  cependant  le 
nombre  des  partisans  va  toujours  en  augmentant. 
L'on  produit  des  raisons  de  leur  primauté ,  des 
preuves  de  leHrandennetéet  des  raisonnen^ens  ex- 
cellenSy  tantôt  pour  la  peinture ,  tantôt  pour  la 
sculpture. 

Parmi  tant  de  débats  ingénieux  je  serais  volon- 
tiers Vun  des  spectateurs,  en  conservant  tna  neu- 
tralité f  si  v:ous  ne  m'ordonniez  ,  ainsi  que  ces  autres 
messieurs-,  de  TOUS  manifester  ma  faconde  voir,  et 
ce  qui  pourrait  me  décider  plus  pour  lun  que  pour 
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Tautre  de  ces  deux  arts.  Je  n'ai  pas  une  telle  connais* 
sance  de  leur  perfection ,  que  je  puisse  prononcer 
av^c  une  entière  certitude  \  si  vous  en  exceptez  une 
certaine  inclination  pour  le  fondement  de  ces  deux 
afts  9  qui  est  le  dessin ,  dont  je  me  suis  toujours 
occupé  ,  je  ne  trouve  rien  autre  en  moi  qui  m  ex- 
cite à  en  parler. 

Je  pourrais  suivre  le  jugement  qu'en  ont  porté 
tant  d'hommes  savans ,  tant  d'écrivains  d'un  grand 
poids ,  et  de  professeurs  des  plus:  habiles ,  qui ,  en 
divers  temps,  ont  illustré  les  beaux  arts,  soit  en 
donnant  d'excelleas  préceptes  ,  ou  en  les  enrichis*- 
sstnt  d  ouvrages  merveilleux.  Mais,  sans  recourir  aux 
documens  qu  ils  nous  ont  laissés  dans  leurs  livres, 
qu'il  est  difficile  de  se  procurer  promptement ,  je  ne 
sais  si  je  pourrais  me  souvenir  de  tout  ce  dont  j'au- 
rais besoin  pour  donner  plus  de  force  à  mes  raisons* 
Je  penserais ,  néanmoins,  que  ce  serait  le  plus  sur 
moyen  dont  je  pusse  me  prévaloir  dans  mes  recher-« 
qhes  sur  les  avantages  de  la  peinture  ou  de  la  sculp- 
ture. Voici  donc  mon  sentiment  motivé  d'après 
toutes  ces  observatioqs. 

La  sculpture  est  très-ancienne,  et,  selon  ce  qu'en 
ditEusèbe  de  Césarée  dans  sqn  troisième  livre  de 
la  Préparation  évangjslique ,  il  reconnaît  que  sa  pre- 
ipière  origine  vient  de  Dieu,  lequel,  en  formant 
l'homme  avec  ck  Targile  ,  fut  le  maître  de  ceux  qui 
formèrent  leurs  simulacres  de  la  même  matière. 
Mais  l'idolâtrie  portantlesbomaiesàune  adoration, 
que  l'on  devait  à  Dieu  seul ,  elle  se  servit  en  tout 
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temps  des  images  de  ceux-ci  :  de  sorte  que  la  façon 
de  penser  de  ceux  qui  veulent  que  la  première  nais- 
sance de  la  sculpture  fut  en  même  temps  celle  de 
Fidolàtrie ,  semble  très-raîsonnable. 

Saint  Cyprien ,  dans  son  Traité  des  idoles ,  observe 
que  1  amour  des  sujets  envers  leurs  souverains  fit 
naître  Tidëe  d*en  (aire  faire  les  portraits ,  comme 
titae  consolation  de  leur  perte  après  leur  mort ,  et 
pour  en  conserver  une  mémoire  plus  parfaite.  Cet 
usage  devint  ensuite  superstitieux ,  jusqu'à  leur  ele- 
Ter  des  autels ,  jusqu'à  brûler  de  l'encens  en  leur 
honneur,  en  leur  sacrifiant  des  victimes. 

Combien  sont  éloignés  de  nos  siècles  les  temps 
pendant  la  durée  desquels  de  semblables  adorations 
prirent  leur  origine ,  sans  considérer  que  les  pre- 
miers habit  ans  de  l'Egypte  furent  idolâtres ,  comme 
on  le  voit  dans  Hérodote  ^  deuxième  livre  de  soa 
Histoire  ,  et  dans  Strabon  «  livre  quinzième  de  sa 
Géographie  y  qui  disent  que  Bélus ,  père  de  Ninus , 
fut  adoré  de  ses  peuples  !  Il  suffit ,  d'ailleurs,  de  se 
rappeler  de  la  belle  Rachel ,  laquelle  suivant  son 
mari  Jacob  fuyant  dans  la  Mésapotamie,  emporta 
avec  elle  plusieurs  idoles  deLaban ,  comme  le  rap- 
porte l'hébreu  Joseph, dans  ses  Antiquités  judaïques. 

Si  l'on  oublie  les  souvenirs  que  nous  avons  de  ces 
temps  idolâtres ,  pour  rechercher  à  quelle  antiquité 
remontent  ceux  qui  firent  des  staluls,  on  trouvera 
une  grande  quantité  d'écrivains  qui  disentque,  dès  les 
temps  les  plus  reculés ,  il  y  en  eut  qui  montrèrent 
beaucoup  de  génie  dans  de  semblables  travaux. 
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La  (able  de  Prométhéeet  des  hommes  qu'il  forma 
avec  de  la  terre  est  trop  connue  pour  la  rapporter 
ici  :  quoiqu'il  soit  faux  ,  sans  doute  ,  qu'il  anima 
ses  figures  avec  le  feu ,  il  est  vrai  toutefois  qu'il 
se  rendit  fameux  dans  son  art.  L'on  peut  consulter 
non-seulement  Fulgence ,  Hyginus  et  les  autres 
mythologues  qui  en  parlent,  mais  Lactance  Firmien, 
dans  son  deuxième  livre  des  Institutions  divines, 
Palefaty  écrivain  grec,  dans  ses  Histoires  incroya« 
blés,  qui  ont  fourni  la  matière  des  fables,  et  Natal 
Conti,  qui,  dans  sa  Mythologie,  raconte  ensemble 
le  vrai  et  le  faux. 

Denys  d'Haï icar nasse ,  dans  son  premier  livre  de 
l'Histoire  de  Rome,  et  Macrobe,  dans  son  premier 
livre  sur  lesSaturnales ,  assurent  que  les  plus  anciens 
sculpteurs  étaient  les  anciens  Pelages. 

Diodore  de  Sicile ,  dans  son  quatrième  livre ,  de 
la  Bibliothèque  historique ,  veut  que  cet  art  soit  né 
dans  l'Ethiopie ,  d'où  l'apprirent  les  plus  anciens 
Égyptiens.  11  n'est  pas  jusqu'à  Hercule  même  qui 
n'ait  ou  formé  des  statues  ou  enseigné  cetart,  comme 
le  remarque  Macrobe. 

Les  anciennes  et  fameuses  statues  d'Armodius  et 
d'Aristogiton  ,  que  firent  élever  les  Grecs  à  Athè- 
nes, pour  avoir  délivré  leur  patrie  des  tyrans  qui 
s'en  étaient  emparés ,  sont  une  preuve  de  Pantiquité 
de  cet  art  dans  la  Grèce,  laquelle,  après  l'avoir  per- 
fectionné, l'enseigna  àRome.  Cette  ville,  à  son  tour, 
en  accrut  la  perfection  dans  les  statues  équestres , 
ainsi  que  le  raconte  Pline ,  avec  la  représentation  de 
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tontes  les  attitudes  da  corps  ,  de  tons  les  racconrcis 
et  de  tous  les  mouvemens  des  membres  qui  servi- 
rent de  modèles  à  tant  d'illustres  artistes  des  temps 
inférieurs ,  jusqu'à  nos  jours ,  où  Ton  voit  jusqu'à 
quelle  estime  la  sculpture  est  parvenue. 

L'origine  de  la  peinture  n'est ,  peut-être ,  pas  jplus 
ancienne  que  celle  de  ia  sculpture ,  quoiqu'elle  ^t 
également  incertaine  et  obscure.  L'on  doit  en  croire 
Pline^  qui  fait  des  recherches  très*étendues  sur  l'an* 
cienneté  de  cet  art ,  dans  le  trente-<:inquième  livre 
de  son  Histoire  naturelle.  Cet  auteur,  qui  avait  la 
la  plus  grande  partie  des  historiens  grecs  qui  en 
ont  parlé ,  raconte  que  les  mêmes  Grecs  qui  pré- 
tendaient être  les  premiers  maîtres  delà  peinture , 
en  attribuaient  l'invention  à  Pyrrhus ,  cousin  de 
Dédale  ;  et  cette  opinion  était  aussi  celle  d'Aristote  : 
mais  y  à  leur  tour,  les  Égyptiens  disent  avoir  en  des 
peintres  parmi  eux ,  six  mille  ans  avant  les  Grecs , 
et  ils  ajoutent  que  Gigès  de  Ly^ie  en  fut  le  premier 
inventeur.  Selon  le  même  Pline ,  il  ne  manque  pas 
parmi  les  Grecs  d'auteurs  qui  avouent  que  Philo- 
clés,  égyptien ,  fut  Tinventeur  du  dessin ,  mais  que, 
dans  le  même  temps ,  cet  art  fut  aussi  trouvé  par 
Cléophantes  de  Ck>rinthe,  qui  fift  le  premier  de 
tous  qui  se  servit  des  couleurs;  tandis  qu'Ardice,  du 
même  pays  et  Téléphanesde  Sicyone ,  n'étaient  que 
de  simples  dessinateurs.  Quintilien ,  d^accord  avec 
les  mêmes  Grecs  et  Pline,  rapporte  dans  le  ving- 
tième livre  des  Institutions  de  l'orateur,  que  l'on 
accorde  àCorintbe  etli  Sicyone  l'invention  du  dessin. 
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qui  fut  trouvé  en  faisant  les  contours  des  ombres 
projetées  par  les  corps  exposés  à  la  lumière. 

Pline  veut ,  dans  le  même  livre ,  que  ce  fut  une 
jeune  fille  d'un  certain  Débutadcj  potier^  laquelle, 
étant  amoureuse  d'un  jeune  homme  qui  devait  s'é- 
loigner d'elle  pour  faire  un  long  voyage ,  se  mit  à 
suivre  avec  soin  le  contour  de  l'ombre  que  la  figure 
de  son  amant  disait  sur  le  mur,  et  que  son  père 
ayant  vu  ce  dessin ,  eb  forma  un  relief  avec  de  la 
terre ,  qu'il  fit  cuire  dans  le  four  avec  ses  vases.  Le 
portrait  du  jeune  homme  demeura  dans  cette  mai- 
son ;  il  fut  ensuite  déposé  dans  le  nymphée  ^  afin  de 
conserver  la  mémoire  d'une  semblable  invention. 

Tels  furent  les  commencemens  de  la  sculpture  et 
de  la  peinture  :  c'est  de  cette  manière  que,  sans  un 
accord  unanime ,  les  auteura  en  parlent  dans  leurs 
écrits ,  en  avouant  tous  cependant  que  leur  origine 
se  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Si  de  là  quelqu'un  voulait  inférer^  en  confrontant 
les  temps ,  que  la  naissance  de  l'un  de  ces  deux  arts 
a  précédé  l'autre, dims  combien  d'erreurs  ne  tombe- 
rait^il  pas ,  et  combien  ne  reticontrerait-il  pas  de 
difficultés , sans  s'arrêter  à  celles  de  la  chronologie^ 
qui  jette  tant  d'incertitude  sur  les  temps  où  paru« 
rent  des  artistes  illustres,  sur  les  événemens  arrivés 
dans  le  monde, sans  parler  du  peu  de  sincérité  dont 
on  accuse  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière?  Il  suffirait  seulement  de  considérer  com- 
bien les  relations  opposées,daAS  les  livres  les  plus  an* 
ciens,  apportent  de  >contrariétés  à  la  fixation  pré« 
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GÎse  des  temps ,  parce  que ,  si  ]'on  veut  Fëtablir  par 
Tautorité  de  Fan  des  plus  anciens  auteurs,  il  s'en 
trouve  ensuite  dautres,  d'une  antiquité  semblable, 
qui  la  détruisent  :  de  sorte  qu'il  est  impossible  de 
rien  constater  de  certain  parmi  tant  d'opinions 
contraires. 

Si  l'on  n'a  que  des  moyens  trompeurs  et  peu 
sûrs  pour  rechercher  lequel  de  ces  deux  arts  mé- 
rite la  préférence ,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qu'on 
peut  plutôt  imaginer  y  que  peut-on  savoir  sur  leur 
ancienneté  ?  Cherchons  donc  par  des  raisons  plausi- 
bles à  décider  la  question  proposée. 

Le  docte  Jérôme  Cardan ,  racklecîn  de  Milan ,  l'un 
des  premiers  philosophes  et  mathématiciens  de  son 
siècle  ,  en  comparant  la  peinture  avec  la  sculpture, 
dans  le  dix-septième  livre  de  son  ouvrage  intitulé , 
de  la  Subtilité,  tenta  une  autre  voie  pour  détermi- 
ner auquel  de  ces  deux  arts  était  due  la  préférence. 
11  prit  pour  cela  un  juste  milieu  parmi  les  raisons 
qu'on  avait  alléguées  de  part  et  d'autre ,  afin  de  con- 
clure quel  était  le  plus  noble  et  le  plus  parfait  ;  il 
rechercha  ensuite  quel  était  celui  de  ces  deux  arts 
qui  demandait  le  plus  de  génie  pour  arriver  à  sa  per* 
fection. 

Il  se  décida  en  faveur  de  la  peinture ,  et  voici 
quelles  sont  ses  paroles  :  (c  La  peinture  est'de  tous 
»  les  arts  le  plus  ingénieux  et  le  plus  noble  en  même 
»  temps  ;  car  tout  ce  que  peut  faire  la  sculpture , 
»  la  peinture  le  fait  mieux  ;  elle  y  joint  les  ombres 
»  et  les  couleurs;  elle  se  sert  de  l'optique  et  de  beau* 
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n  coap  d'autres  inventions.  Il  y  a  trois  manières 
>i  de  représenter  les  corps:  la  première  se  fait  sur  les 
»  surfaces  p  et  s'appelle  peinture  ;  la  seconde  grave 
n  et  sculpte  sur  des  corps  déjà  existans  ;  la  troisième^ 
»  qui  forme  elle-même  des  corps ,  se  nomme  scu1[h 
»  ture;  il  est  donc  "évident  que  la  peinture  est  un 
M  art  beaucoup  plus  difficile  et  plus  noble  que  les 
»  deux  autres  ,  par  la  raison  qu'elle  se  compose  de 
»  trois  parties,  le  dessin ,  Tombre  et  la  couleur,  et 
»  qu'en  opérant  sur  des  surfaces  plates,  elle  manque 
»  du  secours  des  traits  et  des  ombres  \  tandis  que 
»  les  deux  autres  les  expriment  par  la  nature  ma* 
»  térielle  des  corps'mémes  qu'ils  représentent.  » 

Yoilà  donc  la  peinture ,  selon  Cardan ,  plus  ad- 
mirable et  plus  ingénieuseque  la  sculpture.  Je  m'en 
réfère  volontiers  à  son  opinion,  en  me  rappelant 
qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  auteurs  qui  sont  de  cet 
avis,  et  qui  la  trouvent  certaine  et  très-raisonnable. 
Je  n'ajoute  pas  ici  les  autres  témoignages  de  ceux 
qui  ont  cru  la  même  chose ,  ni  ceux  des  professeurs 
sages  et  savans,  lorsqu'ils  raisonnent  des  préceptes 
de  leur  art. 

On  connaît  ce  qu'en  ont  écrit  Léon-Baptiste 
Alherii  dans  son  Traité  particuiio**  sur  la  peinture , 
George  F'asari  dans  sa  préface  de  la  Vie  des  Pein- 
tres, el Philippe BaMinucci  dans  plusieurs  endroits 
de  ses  Décennales  des  professeurs  de  dessin ,  depuis 
Cimabiié  jusqu'à  nos  jours  :  ce  qu'en  ont  dit  aussi 
sur  les  ouvrages  des  anciens  peintres  grecs  Francis 
Jtmius ,  et  Qirlo  Dati  dans  le  livre  sur  la  peinture 
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des  anciens ,  en  traitant  principalement  des  quatre 
peintres  les  plos  célèbres  de  la  Grèce. 

On  pourrait  bien  rapporter  les  raison nemens  que 
plusieurs  font  contre  ce  que  nous  avons  avancé  en 
faveur  de  la  peinture,  en  disant  que  la  sculpture  , 
par  ses  reliefs,  représente  plusau  naturel  las  objets^ 

Ce  sont  là  les  nioti&  qui  me  font  embrasser  le 
parti  de  la  peinture ,  et  que  j'ai  cherché  à  faire  con- 
naître à  y.  S.  y  non  aussi  bien  que  je  Taurai  désiré , 
mais  seulement  pour  la  satisfaire;  espérant  m  en 
acquitter  mieux  lorsque  nous  serons  de  retour  avec 
la  cour  à  Florence ,  où  la  quantité  de  livres ,  qu'on 
ne  trouve  pas  en  abondance  à  Livoumc,  pourra  sup<i> 
pléer  au  défaut  de  ma  mémoire.  En  attendant  l'ap- 
probation de  y.  S. ,  je  lui  fais  mes  très- humbles 
révéj^ences. 

Benoît  BRESQANI  (i). 


9Mtmnn^miimmMmMmm^/yuttmni0 


A  M.  le  comte  VENTURA  CARRAKA ,  à  Alzano, 

Bergame  ,  1 1  juillet  i6g6< 

Je  manquerais  trop  à  ce  que  je  me  dois ,  si  je  ne 
rendais  pas  y.  S.  participante  de  Tin  comparable 
beauté  du  tableau  que  peint ^  dans  ce  moment^  M. 
Pierre-Paul  Baggi ,  pour  ce  temple  auguste ,  puis- 
que elle  s'est  plue  à  m'accorder  sa  confiance ,  autant 
pour  rendre  hommage  à  ma  bonne  foi ,  que  pour 

(i)  L*auteur  de  celle  lettre  était  secrétaire  du  cabinet  du  prince 
térëoÎMÎme  Jean- Gaston ,  qui  fut  depuis  grand -duc  de  Toscane. 
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veiller  à  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  ce  lieu  sacré. 
Vous  me  croirez  lorsque  je  vous  dirai  que  ce  grand 
artiste  nourrit  en  lui  un  désir  extrême  de  s'im<- 
mortaliser  autant  que  tqiut  autre  peintre  distingué 
pourrait  le  faire  :  ainsi ,  V.  S.  aura  le  mérite  et  la 
gloire  de  la  voir  fait  connaître  très-avantageusement. 
Je  désire  seulement  que  MM.  les  députés  lui  té- 
moignent toute  Testime  que  mérite  un  peintre  si 
recommandable ,  en  lui  envoyant  lazur  dont  il  a 
besoin ,  accompagnédequelques  arrhes,  comme  une 
marque  de  leur  satisfaction.  Cela  lui  servira  de  sti* 
mulant  pour  maintenir  dans  toute  sa  vivacité  la 
bonne  volonté  qu^il  manifeste  de  bien  servir  cette 
église.  V.  S.  sait  d'ailleurs  que  cela  se   pratique 
ainsi  avec  Je  plus  petit  peintre ,  auquel  Ton  donne 
la  toile  imprimée ,  Tazur ,  et  quelque  sommé  d'a- 
vance. «Taidonc  cru  bien  faire  en  en  donnant  avis  à 
y.  S.  y  étalât  persuadé  qu'avec  ses  maniérée  aimables, 
elle  fera  connaître  à  ces  MM.  l'obligation  dans  la- 
quelle ils  se  trouvent  de  donner  d'avance  une  par- 
tie de  la  somme  entière ,  convenue  pour  le  paye- 
ment de  cet  ouvrage.  Je  suis ,  etc. 

Chaeles  QUARISMINI. 

NoTK  ov  TRADVCTBvii.  Le  nom  da  souscriptear  de  cette  lettre  cet 
bien  inconnu  sans  doute  ;  miiis  il  a  âeré  sa  Toix  en  fareur  du  mérite. 
n  parle  en  connaisseur  équitable  et  sensible  :  a-t-il  besoin  d'autrea 
titres  à  notre  reconnaissance  ?  Et  rhomme  qui  sert  dignement  les  ta- 
Icns,  dans  quelque  état  que  le  ciel  rait  placé ,  ne  doit-il  pas  être  ad- 
mis à  partager  leur  gloire  ?  B.atxi ,  surnommé  le  Sodoma  ,  est  assuré- 
ment Tan  des  plus  grands  peintres  qui  aient  existé.  C'est  à  Sienne  et 
dans  les  environs  de  cette  Tille  ,  qu'il  faut  voir  ses  ouvra  ges,  peu  con- 
nus ea  France,  «omme  tant  d^autvea  ma^traa  .dall^Ulia*  C!«st  saaa 
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doute  A  et  défaut  de  eoBiiaîs«ance  qu'il  hni  iHribner  là  sorte  de  mi^ 
sestimc  actuelle  dans  laquelle  sont  tombes ,  à  Paris  et  ailleurs ,  les  ta- 
bleaux italiens.  Qui  croirait  que  la  mode  peut  exercer  son  empire  sur 
les  beaux-arts  avec  un  tel  despotisme  ?  Écoles  de  Rome  ,  de  Florence , 
de  Sienne ,  de  Bologne,  de  Venise,  de  Lombardie ,  de  Ferrare,  tous 
n'êtes  plus  aimées L'on  admet  à  peine  quelques-unes  de  foa  pro- 
ductions dans  nos  cabinets ,  tandis  que  les  peintures  flamandes  et  ho- 
landaises  en  occupent  toutes  les  iturfaces. 

Llialie ,  mère  féconde  des  arts  et  des  plus  grands  artistes ,  sourit  â  ce 
triomphe  passager  de  ses  élèves  du  nord  :  c'est  celui  des  bambochades 
sur  le  genre  noble  ,  élevé  de  rhistoire  ;  c'est  le  langage  des  balles  qui 
l'emporte  sur  Tite-ZiVe.  Quel  que  puisse  ^tre  le  goÛt  des  autres  pays, 
l'Italie  ne  craint  point  de  se  voir  ravir  un  sceptre  qne  tant  d'artistes 
justement  célèbres  ont  placés  dans  ses  mains  ;  et  du  palais  du  Vatican 
jusqu'au  Campo-Santo  de  Pise  ,  elle  commande  le  respect  et  l'admira- 
lion  du  monde. 

jiu  irès-reWrend père  Sébastien  RESTA. 

Corregio  ,  to  mars  1688. 

Le  Christ  au  Jardin  des  olives ,  dessiné  à  la  plume 
par  le  Correge ,  est  sur  un  papier  de  teinte  ob- 
scure ,  ombré  et  rehaussé  de  blanc ,  à  la  manière 
du  clair  obscur.  Il  est  vu  en  face  et  a  genoux ,  re- 
gardant un  ange  en  Tair ,  avec  les  trois  apôtres 
dans  Fobscurité ,  et  la  troupe  dans  le  lointain.  Sa 
grandeur  est  de  huit  pouces  dans  sa  longueur;  il 
est  dans  un  petit  cadre  noir ,  et  dans  le  même  état 
que  quand  le  vicaire  Toricella  le  possédait. 

Le  peintre  qui  a  écrit  l'histoire  du  Correge  s*est 
trompé  en  disant  que  notre  Antoine  AUegri  fut 
riche ,  puisqu*en  voyant  seulement  la  maison  qui 
lui  appartenait,  il  faut  avouer  que  c'est  plutôt  celle 
d'un  pauvre  que  d'un  peintre.  Outre  que  Ion  sait; 
par  tradition ,  qu'il  était  sans  fortune ,  comme  le 
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prouve  iacôalestablement  le  mémoire  ci-dessous , 
trouvé  parmi  les  livres  de  la  famille  Pratomeriy  de 
ReggiOy  lequel  Ta  envoyé  à  S.  A.  le  duc  de 
Modèoe ,  qui  était  désireux  de  le  voir.  Il  est  conçu 
en  ces  termes  : 

Le  premier  tableau  de  la  Nuit ,  du  Correge , 

fut  fait  pour  M.  Albert  Pratonieri ,  de  Reggio , 

en  ï52j  f  et  a  été  payé  cent  Usures  à  la  main  /  et 

cent  wngt'huit  en  fournitures  y  monnaie  de  Reggio. 

Le  Correge  fit  un  autre  tableau  pour  le  même 
Pratonieri^  qui  appartient  maintenant  au  comte 
Vezzani  de  Reggio  ;  il  fut  payé  au  Correge  en 
quinze  brasses  d  étoffes  de  laine ,  et  le  reste  en  blé. 

D'autres  conjectures  pourraient  encore  prouver 
qu'il  était  pauvre  ;  mais ,  afin  de  ne  pas  être  regarde 
comme  trop  riche  en  bavardages ,  je  ne  veux  pas 
les  laisser  échapper  de  ma  plume.  Je  suis,  etc. 

Joseph  BIGELLINI. 

KoTC  DU  TRAovcTZUft.  Ce  nVtftit  pas  le  sentimeot  de  Haphaii  Mengs  » 
qrii  tvouTe  dans  la  cherté  des  couleurs  que  le  Correge  employait ,  et 
dans  le  soin  avec  lequel  il  finissait  ses  ouvrages  ,  autant  de  moyens  de 
prouTer  qu^il  arait  de  la  fortune.  Lisons  la  lettre  suivante. 

jiu  très-réiférend  P.  Sébastien  RESTA ,  à  Rome. 

Bologne,  3  mai  lytS. 

J'envoie  à  V.  R.  ,  et  en  même  temps  à  M.  Jo^ 
seph  Ghezzi ,  l'écrit  fait  par  Albert  Pratonieri  à  maî- 
tre jintoine  Correge  pour  le  prix  convenu  entre 
eux  deux  y  du  tableau  de  la  fameuse  Nuit.  Il  est 
dans  les  mêmes  caractères  de  l'original  fait  dans  ce 
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tempç*Ià.  Je  désire  îoccasion  de  von»  servir  dan» 
de  plus  griatndes  choses  ^  en  protestant  à  Tua  et  à 
L'autre  un  attachement  comnie  il  a  été  et  sera. 

JosBtB  MAGNAVACGiu 


tmmtwtmtmt»0»/im/»mtÊimmi»nm^nm 


R«g^,  i4  octobre  15». 

ÉgrIt  fitit  pour  le  très-célèbre  tableau  appelé  la 
l^uit  du  Corregef  extrait  de  l'original  qa*avait  M.  le 
chevalier  Douzi ,  préfiet  de  la  galerie  du  sérëniasine 
duc  de  M  odèoe  : 

ff  Par  celte  note  y  écrite  de  ma  main ,  moi , 
Albert  Pratonieri ,  f  atteste  à  chacun  que  je  promets 
de  donner  à  maître  Antoine  (jofte^y  peintre  ^  ta 
somme  de  deux  cent  huit  Usures  en  s^ieille  monnaie 
de  Reggio;  et  cela  pour  le  patentait  dun  tableau 
qu'il  promet  de  me  faire  en  toute  excellence ,  repré^ 
sentant  la  IfatifHté  de  Notre  Seigneur^  avec  les 
figures  attenantes  ,  selon  les  mesures  et  grandeurs 
conformes  au  dessin  que  m'a  apporté  mattre  An-* 
toine ,  et  fait  de  sa  main.  » 

On  lit  ensuite  au-dessous  de  cette  oUigationr: 

tr  Et  moi,  Antoine  I^ieto  deCorregio,  Je  reconnais 
avoir  reçu,  le  jour  et  le  millésime  ci-^lessus ,  ce  qui 
y  est  écrit  ;  en  signe  de  quoi ,  foi  écrit  ceci  de  ma 
main.  >i 

Les  deux  cent  huit  livres  de  ce  temps-là  font 
aujourd'hui  buit  doppie  de  notre  monnaie,  ou  seize 
sefpiîns. 

Le  Correge ,  comme  tous  les  grands  peintres ,  eut  plusieurs  styles. 
i^e  pnonier  étût  «co;  m  dAul  est  iAhérmi  A  U  première  ëpoqae  à» 
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Tarf  moderne  ;  il  eir  foi  ainti  chef  les  Grecs.  Il  est  certitifi  qiiHl  Tît  T«v 
oarrafes  ^ André  ManUfpm ,  ainsi  <|tte  ceux  de»  artbtes  renaarquable» 
qui  aTaient  paru  avant  lui.  La  beauté  de  lantique  ne  lui  fut  pas  incon- 
nue, et»  quoiqu^îl  en  soit  de  la  modicité  de  sa  fortune  ou  de  celle  de 
see  parens ,  no  ne  pent  douter  qu'il  n'eut  l'esprit  trèe-enltiW.  Elle  de- 
Tient  un  grand  moyen  d'âogsa  pont  le  Correg^^  puisqu*il  nVpargnait 
ni  soins,  ni  temps,- ni  Toutremer  et  autres  couleurs  les  plus  obères, 
aises  à  profusion  dans  seB  tableaitt ,  si  grassement  et  si  fortement  em- 
pâtés. Ce  qu'il'  reewait  de  ses  peintures  était  étf  très  ^  grdnde  partiel 
absorbé  par  set  dépenses  ^  le  reste  serrait  fe  l'entretien  de  ta  femme  ,* 
d'un  fils  et  de  trois  filles  dont  on  ignore  la  destinée. 

Le  Coire^  reçut ,  pour  ses  travtiox  dirla  coupole  et  de  la  nef  de  Saint-'' 
Jean,  à  Parme,  quatre  oehit  toisante-doute  ducnte  9ot  ou  seqtitns  àr 
Venise j  et  pour  ceux  plus  considérables  du  dôme  de  la  m^me  ville, 
trois  oent  cinquante.  Ces  deux  grands  ouvrages  Toccupéront  pendant 
dis  MIS ,  «'ett-'i^dlie ,  depuis  i5ao  jasifuen  i  S^o.  Are&ti^Ms  le»  étode^ 
qu'il  lui  fallut  &ir^,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  fait  d'^atrcs  petite 
tableaux  dans  cet  intervalle.  Son  Saint  Jérôme  lui  valut  son  entretien- 
et  quaranCC-sept  ducats  ou  sequins  pendant  les  six  mois  quil  mit  à  le 
£sîre.  Il  put  donc  TiTN  ibeUemenC  de  toti  talent  sans  amaaier  de  la  fbi^' 
tune.  Il  devait  peindre  aussi  la  tribune  du  dôme  de  Parme  ^  miiis  il^eiv 
fut  dégo&té  par  les  mauvais  propos  tenus  sur  ses  peintures  :  il  ne  vécut 
qae  quatre  ans  après  avoir  achevé  ces  dWiiX  coupoles'.  Sa  mort  arriva 
•a  iS34,  tt  lé  Oorr^p  n'mratt  qdn  quarante-  as»  il  afcit  si  peu  d^et^ 
time  de  Ini-méme ,  qu'il  ne  s'rst  peint  nulle  part,  et  que  tous  les  por- 
traits qu'on  nous  donne  pour  être  le  sien  n'ont  aucune  authenticité. 


»ilM»MHm»MllH»<»«»iri^ 


Au  même  M.  GIÏËZZL 


Le  peUit  tableam  du  €h^îst,  scms  ta  forme"  ëô'  jar^' 
dinieTi  if'edt  pas  ceitainemeM  de  Raphuëî,  parce 
^e,  lorsqu'il'  arriva  à*  cfe  eoloifs ,  î]  4éid\\  défà  sui^ 
passé  d&D8  )e  ée^a.  \\  focrt  faire  attenitoti  qae  lea^ 
élèves  de  Léonard  ont  <f«elqti6  anaîlb^e  avec  la  ma^ 
itière  de  Raphaële  puisque  Rapfiaël  lui-même  aban<- 
donM^eelts  doP^rté^wlûfâqfa'il  eut  va  lespein^ 
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turesde  Léonard^  et  celles  de  Buonaroti,  Je  dis 
donc  que  les  deux  écoles  du  Pérugin  et  de  Léo^ 
nord  ont  de  la  ressemblance  eatre  elles,  parce  que 
ces  deux  maîtres  furent  élèves  dk  André  Venochio , 
et  qu  autant  le  Pérugin  fut  surpassé  en  talens  par 
du  Vinci  f  autant  les  élèves  de  ce  dernier  le  furent 
par  ceux  de  RaphaëL  Cependant  le  coloris  fut  d'a- 
bord plus  parfait  dans  son  genre  parmi  les  élèves 
de  Léonard  que  parmi  ceux  de  Raphaël,  dans  le 
temps  même  de  leur  plus  grande  perfection  dans 
cette  partie.  Raphaël  ayant  appris  davantage  le 
coloris  du  frère  Bartholomée  que  du  Pérugin ,  ce- 
lui-ci n'améliora  le  sien ,  quoique  bien  peu ,  que 
lorsqu'il  eut  vu  les  nouveaux  progrès  de  Raphaël , 
parce  qu'il  était  trop  vieux  pour  pouvoir  changer  de 
manière. 

Revenant  maintenant  au  petit  tableau^  je  vous  dirai 
qu'il  est  beau  9  mais  qu'il  est  absolument  d'un  élève 
milanais  de  Léonard,  parce  que  la  tète  de  la  Magde- 
lène ,  ainsi  que  celle  du  Christ,  sont  les  vrais  aii*s  de 
tête  de  ce  maître.  J'ajouterai  ensuite  qu'aucun  des 
disciples  de  dtiF^inci  n'a  eu^autant  que  César da  Sesto, 
cette  substance  de  couleur  et  cette  forme  de  plis  dans 
ses  draperies.  Je  l'ai  cru  pendant  quelque  temps  de 
Bernard  LovinoleyievLK,  parce  que  j'ai  vu  de  Césarda 
Sesto  des  choses  encore  plus  par£aiites  et  plus  tendres 
dans  leurs  contours ,  quoique  cellesKri  le  soient  as^ 
sez.  Mais  ce  peintre ,  comme  tous  les  autres,  eut  ses 
commencemens .  son  milieu  et  sa  fin.  Si  la  tète  de 
la  Magdelèoe  eût  été  de  son  dernier  temps ,  elle  au- 
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rait  an  monVement  encore  jJas  gracieux ,  et  elle 
serait  aussi  d'une  plus  belle  proportion. 

Quoiqu'on  puisse  dire  que  le  Christ  n'a  pas  de 
défaut  ;  cependant ,  s'il  avait  été  fait  après  que  ce 
peintre  eut  connu  Raphaël  à  Rome ,  on  y  verrait 
certainement  une  plus  grande  élégance  de  lart. 
Je  disais  que  j'aurais  voulu  le  voir  nettoyé ,  afin 
de  pouvoir  observer  si  le  superbe  paysage  est  aussi 
de  sa  main ,  ou  de  César  Bamazzano ,  également 
Milanais ,  qui  demeura  avec  César  da  Sesto ,  pour 
lui  &ire  ceux  dont  il  avait  besoin  dans  ses  tableaux 
d'histoire. 

Le  premier  avait  coutume  de  faire  des  pay- 
sages finis  dans  leurs  détails ,  quoique  grandioses 
dans  leur  ensemble;  et  quoiqu'il  les  terminât  beau- 
coup ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  suaves  et  d  un 
grand  accord.  En  voyant  le  paysage  de  ce  petit 
tableau  do  Christ ,  il  me  semble^  sans  être  nettoyé  ^ 
qu'il  est  aussi  de  César  da  Sesto ,  et  il  me  plait 
encore  plus  que  s'il  était  de]  ce  paysagiste.  Mais 
cependant, s'il  était  de  ce  dernier,  nous  aurions 
une  preuve  de  plus  que  les  figures  sont  de  César 
da  Sesio ,  parce  qu'on  voit  plus  de  tableaux  de  ce 
maître  avec  les  paysages  &its  par  Bamazzano,  que 
peints  par  César  da  Sesto.  Mais  faites  attention 
que  je  ne  suis  pas  Qtché  que  le  tableau  ne  soit 
pas  nettoyé ,  et  que  je  l'estime  mieux  étant .  tel 
qu'il  est. 

Vous  pouvez  donc  dire  qu'il  est  de  Céààr,  parce 
que  je  le  crois  aussi.  U  n'est  pas  de  Loçino  j  ni 
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4«s  aatrefi  élèves  on  des  peiato8$  à$  Vêc^éémit 
que  Léonard  avait  iii^tiituée  à  MilaA ^  ^lle  «tait  dftu 
UQ  état  ti*ès*prospère  lorsqu'il  partît  de  Milao  en 
i5oo  ;  mais  Loinno  et  Gtmdenzh  »  élèves  de  iSîeilo  ^ 
fnilaoaisy  n'eotrèreot  daos  cette  académie  qu'après 
son  départ»  J«  sois  i  etc, 

SEBASTIEN  WSSTA. 

Qut  plus  que  tous  a  cherché  à  m'itre  fiivMBble? 
C  est  une  chose  étonnante  de  voir  comme  le  dessta 
du  chevalier  Mutiano  Ùi%  pondant  à  cduî  dis  Jules- 
César  Prec4fpcim  pour  la  graudeur,  et  méiiie  pour 
le  style.  Je  uaiHtrai  eucore  volontUrseedessàa  parmi 
ceux  du  Corrige  f  a  cause  de  la  partie  corrégesqve 
è  laquelle  il  a  du  rapport ,  quoique  le  goût  en  gé<« 
péral  tîeiioe  plutôt  de  Michel-jénge.  Quand  mém^ 
il  ne  tiendrait  p^  du  Correge^  il  mériterait d'occaiFi 
per  cette  place  ^  pour  être  voisin  de  Jules  JRonutin  f 
parcç  qu il  laccompagne admirablement. 

Celui  qui  est  en  clair-obscur,  et  qui  parait  èirs 
de  Jean  de  Fecchi,  m'est  cher,  parce  qu'il  est  dn 
chevalier  Bdisario  ConemiOf  de  Naples,  le  pre-r 
9>ier  de  tout  son  siècle  »  entre  Marc  de  Pino ,  ài$ 
tienne  ,  et  l'école  de$  Carraches ,  introduite  è 
Naples  apr^  le  chevalier  Joseph  dArpimo.  Melisot^ 
ri  surpassa  ce  dernier^  il  vécut  cent  vingt  40s. 

U  fut  f;emis ,  à  ràgè  de  deux  ans ,  par  don  Juan 
4'Autricbe  le  viMi»  entre  les  mains  d'un  pe^nti»  9 
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fK^or  kii  apprendre  son  art ,  après  que  ce  prince  eut 
fait  traucher  la  tête ,  pour  un  certain  crime ,  à  son 
père.  Grée  d'origine.  J'en  rapportai  de  Naples  qoel*- 
ques  dessins.  Mais  celui-ci  m'est Irès-précieux ,  parce 
qu'il  zéa  rapport  à  œ  temps-là.  Le  chevalier  BeU-^ 
sario  a  peint  dans  le  tribunal  de  Nîdo  et  dans 
fceaacoupxl'àtttres  lieux.  H  me  parait  probable  que 
le  chevalier  éiArpinù  rimrta  étant  jeune ,  quoiqoe 
fon  «acheque  ce  peintre  ait  cherché  à  se  former 
à  Rome ,  sur  jRaphaël  da  Reggio,  qui  eut  pour  mat* 
ère  Lelio  da  NoifeUara ,  lequel  s'était  formé  sur  le 
Correge  et  Michd^Ange.  Ces  dessins  me  suffisant  ^ 
je Tousreuvote  celui  du  Boscoti.  Quel  feu  et  quelle 
{iramptitode  d'opérer  avait  André  BescoU  î  Si  vous 
eu  avex  beaucoup  de  eet  auteur  t  regardes-les  atten- 
tivement y  VMI8  y  trouverez  des  choses  prises  daua 
jéndré  del  Sario,  qui  vous  parâUronl  originales , 
les  ayant  toutes  copiées  avec  une  grande  vitesse  et 
facilité.  Il  fit  la  vie  et  la  passion  de  J.-G.  ^  que 
Ton  grave  actuellement.  Il  inventait  avec  la  même 
ftcilité  qu'il  copiait.  Je  suis ,  «te. 

SÉBAsmur  RESTA. 


<*»  %^M0tnmmv^mwÊ 


Au  même  M.  GUETIÙ. 

La  této  de  f  enfiint  est  véritaUemeut  de  Ouido 
Cagnaccij  et  je  le  dis- affirmativement.  Venee'tci, 
chez  le  P'.  Laderchi ,  et  voyez  la  Vierge  avec  le 
Jésus  que  Guido  Cagnacci  copi^  sur  celle  du 
Guide ^  sonmaitM  et  sou  amif  ilie  est  vigouteuse 


456 

et  bonne ,  mais  non  )>as  aussi  belle  que  Fongtiial.  Jm 
Tachetai  d'un  riche  marchand  d  eau-de«vîe  de  R^- 
gio  de  Modène  ,  et  elle  me  plaisait  autant  que  si 
elle  n'avait  pas  été  une  copie. 

Le  Cagnacci  a  varié  souvent  ses  manières  de 
peindre  ;  ce  qu'il  faisait  à  la  lumière  ,  mais  toujours 
d*aprèsnature.  11  a  lait  des  choses  ordinaires  ou  né- 
gligées, et  d'autres  extraordinaires  et  merveilleuses. 
Je  doutai  que  cette  tète  d'enfant  fut  d'un  de  nos 
Lombards  appelé  Vincent  Lavizario ,  très-grand 
peintre,  de  portraits ,  qui  peignit  mon  père  en 
pied  f  avec  ses  armes ,  des  livres ,  un  luth ,  etc.  Il 
.fit  aussi  les  portraits  des  enfans  de  la  fiimille  Borro- 
mée  f  que  j'achetai  dans  une  maison  de  campagne  ^ 
hors  de  la  Porte  du  Peuple  ;  mais  ce  peintre  était , 
plus  simple  et  variait  moins  ses  teintes  :  de  sorte 
que  je  conclus  que  cette  tête  est  du  Cagnacci^  ea 
la  comparant  avec  le  tableau  du  P.  Laderchi,  et 
ceux  que  j'ai  vus  à  Bologne. 

Je  ne  dis  pas  pour  cela  qu'elle  soit  de  ce  style 
corrégesque  et  si  suave  de  sa  sainte  MustioUa  délia 
regina  ,  laquelle  fut  exposée  dans  cette  ville  ,  pour 
un  jour  de  fête ,  parmi  des  tableaux  de  Simon  da 
Pesaro.  Lorsque  ce  peintre  l'eut  vue  ,  il  courait 
comme  un  fou  dans  les  rues,  en  disant  :  ff  Ah  !  mal- 
heureux que  je  suis  !  Celui-là  m'enlève  mii  réputa- 
^on.  »  Je  suis,  etc. 

Sêsastien  RBSTA. 

f^vn.  DD  TiADvcTEVR.  H  soffit  de  lire  les  leUres  du  P.  Resta  pour  le 
resnétr  CMuud  'an  ^  phu  gtindt  eosnalweaii  do  lHalîe.  Aiiciia 
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amateur  n'a  mieas  établi  que  lai  les  docameoi  dont  on  doit  se  servir 
pour  parvenir  à  connaître  les  productions  des  mattres  j  IVpoque  à  la- 
quelle ils  vivaient;  IVcole  ou  le  professeur  auquel  ils'doivent  apparte- 
nir; les  diverses  manières  qui  les  ont  distin^ë8.Sa  rare  sagacité  invitera 
ceux  qui  jugent  trop  légèrement  A  se  demander  sUls  sont  en  effet  par- 
venus ,  par  une  longue  étude ,  et  par  des  voyages  iodispensables  en  Ita- 
lie et  ailleurs ,  i  acquérir  toutes  les  connaissances  qu*exige  une  aussi 
longae  étude.  Mons  n'avons  en  France ,  parmi  nos  amateurs  les  plus  cér 
lébres ,  que  PUrre  MarieUe  qui  Tait  peut-être  surpassé. 


M^fimM*tM0»i¥^*v*MiMmim/tHm 


Au  même. 


Il  m'est  tombe  dans  les  mains  un  portrait  de 
Galéas  Sanses^erino  ,  gendre  de  Louis  Sforze ,  duc 
de  Milan,  fait  en  clair  obscur  par  le  Bramante. 
Cet  ouvrage  est  une  preuve  remarquable  que  ce 
grand  architecte  était  en  même  temps  un  peintre 
distingué.  Je  yeux  vous  faire  voir  ce  portrait,  et 
vous  faire  lire  ce  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet.  J'avais 
besoin  de  savoir  quel  avait  été  le  premier  artiste  de 
rfaospice  de  Milan.  On  m'a  écrit  de  cette  ville  que 
ce  fut  Antoine  Philarète  de  Florence.  Ce  portrait 
m'a  engagé  à  faire  un  supplément  à  la  vie  du  Bror- 
manie  f  loué,  il  est  vrai,  par  J^asari  lorsqu'il  fut  à 
Rome,  mais  maltraité  par  lui  auparavant,  comme 
n'ayant  rien  fait  ou  produit  de  remarquable  tandis 
qu'il  était  en  Lombardie. 

Je  m'occupe  de  l'énumération  des  grandes  fabri- 
ques et  des  peintures  qu'il  fit  à  Milan  ,  avant  d'être 
appelé  à  Rome.  Je  peuse  qu'on  pourrait  en  fia^ire 
un  extrait ,  afin  qu'on  réimprimât  sa  vie.  Cela  m'a 
conduit  à  dire  quelque  chose  do  Bramantino,  mifa- 
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nais  et  plus  ancien  que  le  Bramante.  Jy  ai  ajouté 
quelques  détails  sur  les  apcieus  professeurs  de 
Milan.  Je  fiaiie  ^j4ndrino  di  Edesia,  de  Pavie^ 
que  Lomazzo  ,  dans  son  traité ,  nomme  après  le 
Giotto.  Il  dit  même  qu'ils  étaient  contemporaios^ 
comme  lassure  le  P.  OriandL  Après  le  GioUo ,  il 
y  eut  un  Michelino  àe  Milan.  Le  Bramantino, 
qui  existait  dans  le  même  temps  que  Masaccîo  et 
Pierre  de  la  Francesca ,  étudia  beaucoup  la  per- 
spectiye  :  il  fut  le  premier  qui  commença  à  donner 
k  Milan  quelque  éclat  à  la  peinture ,  dans  le  temps 
de  François  Sforze  iT'  et  du  pape  Nicolas  V. 

Il  y  eut  aussi  Vincent  Foppa  ,  qui  écrÎTit  sur  la 
perspective.  Lomazzo  le  fait  milanais  ;  mais  Ridolfi 
le  croît  de  Brescia.  Le  Iffantegna  fut  le  premier 
qui  posséda  cet  ouvrage.  Ce  manuscrit  passa  dans 
les  mains  du  Bram/mie  ;  il  appartint  après  à  Ra- 
phaël ,  ensuite  h  Jules  Romain ,  et  finalement  à 
Cambiaso.  Je  ne  sais  s'il  a  été  imprimé.  Le  Foppa 
peignit  dans  le  premier  portique  de  Phôpital,  avant 
1456.  Il  y  eut  aussi  Torso  de  Monza,  dans  le  temps 
du  rérugin  ;  il  fut ,  à  ce  que  je  crois ,  élève  du  Bra- 
mantino.  Je  fus  étonné  de  Tune  de  ses  peintures  , 
dans  la  rue  délie  Meraçiglie,  à  cause  dé  sa  bonté, 
de  sa  beauté  et  de  sa  suavité.  Il  représente  un  sujet 
de  rfaistoire  romaine. 

Je  vis  ensuite, dans  le  traité  deZom/xzj^o,  qu'il  ne 
faut  pas  que  quelqu'un  pense  à  égaler  cette  pein- 
ture f  tant  elle  est  parfaite.  Le  P.  Oridndi  ne  connut 
pas  ce  Torso ,  ni  même  c^  André  Scoto ,  maître  de 
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Gaudemio  Fênwi  et  de  Lwino ,  (fuoîque  dans  son 
abécédaire  il  dijse  que  Gaud&mo  fut  élève  à'Jndré 
Scoio  f  et  qu'il  dise  aussi  «que  BemanpM  Luim 
fut^ve  d'André  Scoio  eloùn  ScoUo^  de  sorte  qu'on 
ne  peut  iaire  grand  cas  de  «cet  d[>éc6daire..Il  parle 
aussi  de  Noljo  di  Monaa ,  d' AmjKVNse  Borgogmxne 
^t  d'^liobelio  de  Crémone ,  disciple  d.»  BraaimU. 
Lea  deux  premiers  peignirent  dans  f  église  de 
3aint-Satyre  à  Milan.  Enfin ,  vous  jugerez  du  tout 
^uand  je  viendrai  vous  ennuyer  avec  ma  légende* 
Jesuis^etc» 

SEBASTIEN  RESTA. 


•%li>H<»i»%l»>%»l»»W<»WMW»> 


Au  même. 


J'ai  arrangé  le  tout  eomnije  fe  l'avais  dit^  c'est- 
à-dire^  avec  votre  joli  Parm£san  et  une  tète  divine 
d'un  apôtre,  du  Correge,  dans  l'atti tude  de Ja contem- 
plation; on  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau.  Il  me 
reste  seulement  à  vous  remercier  de  votre  obli- 
geance. J'ai  mis  les  deux  têtes  de  Léonard  près 
tf une  tfis^beUe  tête  du  frèfe  Bartfaotomée  de  Sainte 
Blarc;  et,  pour  leur  donner  totite  authenticité  avec 
la  plume  de  Léonard ,  j'irai  au  monastère  où  je  tiens 
ma  colliCtion,  pour  y  prendre  un  autre  dessin  à  la 
plmne,  qui  est  indubitablement  de  Léonard;  je 
mettrai  k  aa  place  le  dessin  de  cet  ancien  Alle- 
mand Jean  JSaigméfjrr^  augustîn.  Je  suis  étonné  de 
ce  qu'il  connaissait  si  peu  le  nu ,  et  de  ce  que  smï 
goût  él«it  aussi  sec  et  gothique,  ayant  été  de  l'école 
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d'Albert  Durer ^  lequel  était  oé  en  1 47  î  t  ^t  Burmajr 

en  1473.  Le  P.  Collùrédo,  qui  entend  rallemand, 

doute  que  les  lettres  qui  sont  derrière  le  dessin 

puissentdire:  u  Jean  Broshamar  Ftddano ,  peintre 

allemand  ;  »  il  croit  au  contraire  qu  elles  veulent 

dire  :  «  Jean  Burmajerj  angustin ,  »  et  je  suis  de 

cet  avis  ,  parce  que  Fiddano  peignait  en  i533  ,  et 

que  le  style  avait  déjà  pris  un  goût  plus  moderne. 

Je  vous  demande  s'il  vous  parait  probable  qu'il 

soit  plqs  ancien ,  parce  qu'il  ne  me  semble  pas  que 

ce  dessin  soit  d'un  homme  qui  ait  reçu  des  leçons 

ii  Albert  Durer;  les  plis  des  draperies  sont  bons, 

mais  le  nu  tient  de'  l'ancien  allemand.  J'attends 

▼otre  conseil  et  suis^  etc. 

SÉSAsmir  RESTik. 


mtMm/tmn^nimnMtimÊmMk^M^ 


Au  même. 


On  fait  voir  à  Rome  un  petit  tableau  d'one 
Vierge  avec  l'enfant  Jésus  »  qu'on  attribué^  a  Léa^ 
nord  de  f^inci  :  l'enfant  parait  en  être ,  quant  au 
4essin;  mais  la  teinte  est  de  Césitr  da  Sesto;  l'air 
de  tête  de  la  Vierge  ne  fut  jamais  dans  le  goût  de 
Léonard. 

Carie  Maratte  a  dit,  en  voyant  ce  prétendu 
Léonard  :  Il  est  de  lui  ou  d'un  de  ses  élèves  meil- 
leur que  lui.  Léonard ent  plusieurs  disciples ,  parmi 
lesquels  lutSaUu,  beau  jeune  homme,  qui  le  servait 
et  qui  fut  un  très-agréable  peintre;  André  Bol^ 
trafiof  Marc  d^Oggione^  César  da  S^io,  qui  était 
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prêtre;  Moniorfano^  M.  Melfi,  et  Bernard Lat^ino, 
appelé  Louino  F'ecchio,  qui  imita  parfaitement  son 
maître ,  quoiqu'il  eût  commencé  à  être  élève  de 
Scoio.  Ce  Loifino  eut  deux  fils  :  le  premier  s'exerça 
à  copier;  c'est  de  lui  que  monseigneur  Ciampim 
a  une  partie  de  mon  carton  de  Sainte- Anne  fort 
bien  peinte  :  l'autre  s'appelait  Aurélio^  composi- 
teur plein  de  feu  et  émule  des  Campi  de  Crémone. 
Cuudentio  Ferrari  fut  aussi  d'abord  élève  de 
Scoto ,  et  ensuite  condisciple  du  vieux  Lovino;  il 
chercha  beaucoup  à  imiter  Léonard;  mais,  lorsqu'il 
fîit  à  Rome ,  il  suivit  Raphaël. 

Le  Cortège  même  et  quelques  peintres  floren* 
tins  étudièrent  Léonard ^  et  Ton  en  voit  des  vestiges 
dans  leurs  peintures;  on  y  reconnaît  surtout  ces 
têtes  gracieuses  et  riantes  du  Correge. 

Le  petit  tableau  dont  je  vous  ai  parlé  est  fort 

beau  et  d'une  manière  suave ,  mais  il  n'est  certai- 

nenient  pas  de  Léonard,  mais  de  César  da  Sesto, 

lequel  avait  peint  le  tableau  du  P.  Mazzeif  copié 

sur  celui  de  Léonard  qu'a  le  prince  de  PalesUina. 

Je  suis,  etc. 

Sébastien  RESTA. 


^iMmttftMwm/ytMmMtÊiMmitMtM^^t^ 


A  M.  N.  N. 


Vous  me  demandez  d'où  vient  qu'un  peintre  qiii 
possède  diverses  manières  s'en  tient  quelquefois  à 
une  seule  dans  une  esquisse ,  en  prend  quelquefois 
plusieurs ,  et  qu'ensuite ,  en  finissant  son  ouvrage 


H  ffnît  par  s*en  tenir  à  une  seale?  Je  réponds  que 
cela  arrire  selon  qne  le  peinfre  â^applique  à  son  es-^ 
qnisse;  ayec  plas^  ou  moins  d'entlmusraemie.  Si, 
lorsqu'il  a  déjà*  conçu  dans  sdn  esprit  Tetiseaible' 
de  son  t>UTrage,  dans  l'a  manière- qu'iFretit  adopter, 
le  peintre ,  alors  impatient  >  se  met  à  son  esquisse 
pour  fa  terminer  dans  le  premier  feu- qu'il  éprouve, 
elle  ressemble  ou  elle  tient  ête  cette  seule  manière 
•  dans  laquelle  il  a  voulu  la  faire;  selon  le  génie, 
qui  y  dès  Te  principe,  la  lui  fit  concevoir  et  d^libé^ 
fer.  Par  exemple ,  lorsque  le  Carrege  voulut  re- 
présenter la  nativité  du  Sauveur  pendant  les^  hor-' 
reurs  de  la  nuit  (  tableau  fait  pour  lia  famiDe  Pi-a* 
tonieri ,  ensuite  exposé  à  Saint^Prosper,  et  aujour^ 
d'hui  placé  dans  la  galerie  du  duc  de  Modène  ) ,  et 
qu'il  se  mit  à  former,  avee  toute  h  vigueur  de  son 
esprit ,  l'ensemble  de  la  conception  de  la  première 
ébauche,  il  la  laissa  terminée  dans  Fa  manière  d^utie 
seule  espèce  de  coloris ,  qu'il  avatt  imaginé  pour 
donner  de  la  grandeur  à  son  ouvrage. 

C'est  de  cette  manière  qne  fut  fiiite  la  Vraie  ef 
incontestable  esquisse  que  possède  l'habile  peintre 
et  ju  dicieux  amateur  M.  JeanrJoseph  Ghezsd;  c'est 
ce  qui  rend  douteuse  cette  esqtmse  plus  petite,  qu'on 
nous  montra  à  Reggio  de  Modène,  à  la  lueur  des 
flambeaux  et  comme  par  faveur,  à  M.  Passeri  et  à 
moi ,  2C7ec  d'autant  plus  de  raison ,  qu'elle  n'est  pas 
jfkite  dans  un  goût  qui  )*essemble  au  grand  tableau, 
quoique  les  figures  en  soient  les  mêmes.  Dans  Tes*- 
qaisse  de  M.  Ghezzi ,  au  contraire,  les  figures*  sont 
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dans  des  attitudes  on  peu  dîiféreotes  ;  mais  le  goût 
en  est  absolument  semblable  à  celui  que  tint  le 
Correge  dans  le  grand  tableau.  Il  se  conduisit  de 
la  même  manière ,  dans  la  première  ébauche  sur 
toile  y  de  quatre  palmes  qu'il  fit  pour  l' Assomptioa 
du  dôme  de  Parme.  Il  conçut  une  gloire  céleste, 
éclatante,  à  travers  de  laquelle  la  Vieige  monte 
dans  le  ciel  ;  et ,  comme  impatient  d'en  tracer  4'idée 
au  crayon ,  il  saisit  impétueusement  ses  pinceaux, 
rempli  du  feu  qui  l'animait ,  pour  peindre  à  l'huile 
cette  Assomption  ayec  ta  teinte  et  le  goût  de  cou* 
leur  qu'il  s'était  proposé  pour  objet.  Il  en  réduisit 
ensuite  le  groupe  principal  à  l'éfat  qu'il  désirait , 
quant  au  dessin,  par  diverses  études  qu'il  fit  au 
crayon,  desquelles  )'ai  eu  trois  originaux  avec  la 
Vierge ,  et  une  quantité  d'anges  qui  étaient  an- 
tour  d'elle;  )e  les  ai  fait  graver  avec  d'autres  mor- 
ceaux de  la  même  coupole. 

Ce  ne  sera  pas  discourir  inutilement  que  de 
dire  que  le  Correge ,  non  par  dégoût  pour  le  des- 
sin f  mais  par  une  impulsion  de  son  goût  pour  le 
coloris,  commençait  plusieurs  fois  ses  esquisses,  en 
les  coloriant  de  suite  sur  du  papier  ou  de  la  toile,  et 
qu'ensuite  il  cherchait  à  y  mettre  plus  de  correo* 
tion  dans  le  dessin.  Il  s'y  prit  ainsi  pour  l'invention 
du  Christ  au  Jardin  des  olives ,  fait  pour  un  apothi<* 
Caire  de  Beggio^  J'ai  possédé  la  première  éhaucbe- 
du  Christ  seul,  et  peint  avec  feu  sur  du  papier,  sans* 
l'ange  qu'il  y  ajouta  ensuite.  J'eus  aussi  le  dessin 
f^t  également  sans  l'ange*  Les  eemtours  en  étaient 
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si  merveilleax  ^  que  fe  le  crus  digne  d'être  possédé 
par  Charles  II,  roi  d'Espagne,  à  qui  il  fut  envojé. 

Le  contraire  arrivait  lorsque  le  Correge  s'appli- 
quait à  quelque  petit  tableau ,  dans  lequel,  n'étant 
pas  porté  par  enthousiasme  à  arriver  le  plus  vite 
possible  à  quelque  chose  de  particulier  et  d'ex- 
traordinaire 9  il  voulait  seulement  en  terminer 
avec  bon  goût  toutes  les  parties^  il  en  étudiait 
alors  les  perfections  particulières,  en  recherchant 
peu  a  peu ,  à  l'aide  de  sa  mémoire  »  tantôt  le  beau 
d'une  espèce ,  et  tantôt  celui  d  une  autre. 

Voilà  comment  il  arrive  dans  les  esquisses  que» 
si  un  peintre  possède  différentes  manières,  il  passe 
facilement  de  l'une  à  l'autre  dans  celle  dont  il  s'oc- 
cupe. Le  Correge  s'est  servi  de  cette  théorie  pra- 
tique dans  l'ébauche  de  la  Bohémienne ,  dans  la- 
quelle il  me  semble  reconnaître  un  mélange  de  di- 
verses manières,  mais  qui  lui  appartiennent  toutes, 
et  qu'on  trouve  éparses  dans  les  autres  esquisses  de 
ses  différens  ouvrages.  Je  crois  voir  la  même  chose 
dans  celle  de  la  Pucelle  d'Orléans,  petit  tableau  fait 
pour  le  recteur  de  l'hôpital  de  Sainte-Brigitte ,  à 
Rome ,  et  que  l'on  conserve  encore  dans  les  cham- 
bres qui  sont  au-dessus  de  la  nouvelle  église.  Le 
Correge  ne  put  en  finir  le  tableau ,  parce  qu'alors 
cet  hospice  des  pauvres  suédois  cessa  d'exister,  à 
cause  de  Thérésie  de  Gustave.  Je  fis  copier  deux 
fois  par  M.  Piccinetti  ce  petit  tableau  lorsque  )e 
iiis  à  Rome;  ce  grand  peintre  ne  put,  arriver  dans 
L'esquisse  de  la  Bohémienne ,  à  accorder  ses  parties 
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d'une  manière  uniforme.  Dans  celle  de  la  Pucelle , 
il  n'arriva  pas  à  la  dégradation  de  la  composition , 
ni  à  l'intervalle  qu'il  doit  y  avoir  d'une  figure  à 
l'autre;  ce  qui,  à  la  vérité,  aurait  demandé  un 
grand  travail  pour  pouvoir  rendre  l'expédition  de 
liP Pucelle  vêtue  comme  un  guerrier,  dans  la  cha- 
pelle royale ,  afin  de  délivrer  la  France  des  Anglais: 
cette  composition  contient  beaucoup  de  figures  et 
toutes  grandes,  en  proportion  de  la  petitesse  du 
tableau.  Je  finis  et  suis  >  etc. 

Sébastien  RESTA. 

A  M.  Jean-Pierre  BELLORI  ,  à  Rome. 

Voici  ,  monsieur ,  les  notices  que  vous  désires 
sur  mon  carton  de  Léonard  de  J^incL^  Louis  XII  ^ 
roi  de  France,  demanda ,  avant  l'an  i5oo ,  un  carton 
de  Sainte-Anne  à  Léonard ^  lequel  était  alors,  à 
Milan,  auprès  du  duc  Louis  le  Maure;  ce  peintre 
en  fit  une  première  esqaisse,  qyi  est  chez  MM.  les 
comtes  ArconaU  à  Milan.  Après  cette  esquisse  il 
fit  ce  second  carton  plus  terminé,  et  c'est  celui 
dont  je  parle,  qui  est  conservé  comme  on  le  voit^ 
quoiqu'il  ait  à  peu  près  deux  cents  ans.  Lwnardf 
éiant  ensuite  venu  demeurer  à  Florence  après  la 
mort  de  Louis  XII ,  à  qui  il  n'avait  pas  envoyé  cet 
ouvrage ,  en  fit  un  troisième  encore  plus  achevé , 
qu'il  tira  de  celui-ci,  et  l'envoya  au  roi  François  I^'., 
successeur  de  Louis,  en  i5i5.  Il  plut  au  roi,  qui 
invita  l'auteur  à  venir  en  France  pour  en  faire  le 

So 
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tableau.  Lêùnardy  alla  ^  mais  il  ne  le  peignit  jamais, 
quoiqu'il  ait  vécu  dans  ce  pays  jusqu'en  i5^3j 
année  dans  laquelle  Michel- jénge  découvrit  son  Ja- 
genient  dernier,  ainsi  que  je  Tai  démontre  dans  sa 
vie,  que  j  ai  placée  au-devant  du  second  volume  de 
la  collection  de  mes  dessins.  Je  ne  dis  cela  qAe 
pour  ceux  qui  croient  que  Léonard  est  né  et  mort 
auparavant. 

Ce  fut  d'après  ce  second  carton ,  fiiit  en  i5oo ,  et 
lorsque  Zeonartf  était  à  Milan,  que  SalaïjSOîï  élève, 
en  fit  une  superbe  copie  en  peinture,  que  Ton  con- 
serve dans  la  seconde  sacristie  de  Saint-Celse  k 
Milan.  Près  de  ce  tableau  est  une  peinture  célèbre 
de  Raphaël  extrêmement  estimée;  j*ai  une  copie 
ancienne  de  ce  tableau  remarquable,  quoique  mal 
faite;  mais  il  y  en  a  une  belle  dans  le  palais  du  roi 
de  France;  c'est  là  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  sur 

ce  sujet.  Je  suis,  etc. 

SjÉBAsnEir  BESTA. 

A  M,  Joseph  GVLETjTI  ,  peintre ,  à  Rome. 

L'hi^oire  de  la  Vierge  de  Reggio  di tqu'un  certain 
Blanchi f  surnommé  le  Bertone  de  Reggio  (qui  doit 
être  un  descendant  de  Bianchi ,  appelé  il  Prate  ou 
Frai  y  premier  maître  du  £^fr6^e)  fil  la  Vierge  de  Re^ 
gio ,  en  se  servant  d'un  dessin  de  LeJio  di  NoveUarOj 
également  peintre  de  cette  ville,  lequel  peut*étre 
fut  son  maître,  puisque  Lelio  vivait  encore  quarante 
ans  après  la  mortilu  Correge.  Je  possède  ce  dessin; 


467 

• 

nraid  il  Esiut  que  rhistorien  entende ,  par  des^n  de 
Jjelio^  un  petit  tableau  qui  n'est  pastrès-terminé,  et 
peint  sur  cuivre  par  ledit  Xé/io.  L'original  de  Ze/ia 
tomba  y  à  Rome ,  entre  les  mains  dti  comte  Maraffi^ 
qui  a  emporte  le  petit  tableau  à  Poniremdli,  pour  le 
confronter  avec  le  sien  ;  il  est  d'une  bonne  couleur, 
mais  il  u'eat  pas  de  Lelio.  S'il  n'est  pas  du  Blanchi 
dont  j'ai  parjé  f  je  crois  qu'il  pourrait  être  de  Ra^ 
faelino  M&Uay  de  Reggio ,  élève  dudît  Lelio ,  d  après 
le  coloris  qjue  j'ai  vu  dans  un  de  ses  tableaux,  possédé 
par  l'abbé  MarucelU.  Je  sui$ ,  etc. 

3çBASTIEïf  RESTA, 

P.-iS.  Je  vous  prie  de  me  prêter  le  Vasan ,  im- 
primé à  Bologne  ^  et  la  Felsina  Pitirice  du  comte 
Malvasia,  afin  d'y  voir  certaines  particularités  rela- 
tives à  Tithothee  délia  f^ita,  ou  f^ite,  parce  que 
certains  cerveaux  sophistiques  veulent  douter  du 
fameux  tableau  d'Andromède  ,  ouvrage  de  ce  pein- 
•tre,  possédé  par  notice  P.  Suffi;  et  cela,  parce 
que  le^'insirumens  de  musique  qu^on  y  voit  leur 
paraissent  être  plu^t  d'invention  allemande  qu'ita- 
lienne. J^vous  présente  mes  respects. 

Sébastien  RESTA. 


J  M.  Joseph  GHEZZI. 


Afin  de  moins  sentir  les  oppressions  de  l'asthme 
^ai  me  tourmente ,  je  me  su^s  mis  à  l'étude ,  et 
j'ai  hît  l'éloge  de  Léonard  de  f^inci  »  que  j'avais 
pefidd.  Je  veux. le  £iiùe  écrite  de  suite  sur  les  pa- 
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neaax  dorés  die  mon  prédeux  cuton  de  Sainte* 
Anoe ,  afin  de  n'avoir  pas  à  le  re&ire  dé  mémoire. 
Je  vous  en  envoie  la  minute ,  parce  que  Léonard 
ayant  été  le  véritable  flambeau  du  merveilleux  qnin- 
sième  siècle,  pendant  lequel  la  peinture  sortit  de  sa 
aécheresse  par  les  efforts  de  ce  génie  in&tigable ,  il 
me  parait  nécessaire  que  Ton  acquière  la  certi- 
tude de  sa  naissance  et  de  sa  mort ,  qai  servent 
de  règle  pour  arriver  aux  autres  notions  chrono- 
logiques de  ses  ouvrages.  Lorsqu'on  veut  écrire  la 
vie  de  quelqu'un ,  il  dut  avoir  quelques  connais- 
sances certaines  pour  juger  des  incertaines,  fixer 
les'  probables ,  fiiir  les  improbables  et  les  contra- 
dictoires. 

Dans  la  vie  que  j'écrivis  pour  le  second  volume  de 
ma  collection  de  dessins,  je  fis  voir  des  particularités 
qui  ne  s^accordent  point  avec  le  nombre  des  années 
de  Léonard;  el\e&  démontraient  en  même  temps  qu'il 
ne  pouvait  être  allé  au  service  du  duc  Sforze  , 
dit  le  Maure  f  puisqu'il  était  exilé  parsou/rère^  duc 
de  Milan;  qu'il  n'avait  pu  être  l'élève  en  pein- 
ture A' André  Ferrocchh,  lequel  était,  encore  dans 
ce  temps-là  orfèvre  de  Sixte  IV.  Je  signalai  en 
même  temps  plusieurs  autres  erreurs  plus  essen- 
tielles ,  concernant  les  seigneurs  et  les  papes  qu'il 
a  servis  ;  ses  peintures ,  ses  voyages ,  ses  élèves ,  et 
l'académie  qu'il  institua  à  Milan. 

Je  ne  m'étends  pas  fort  au  long  dans  cet  éloge  ^ 
parce  que  je  ne  crois  pas  cela  nécessaire ,  et  je  snp«> 
pose  son  histoire  prouvée  V  comme  je  Fai  lait  ail-« 
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leurs.  Afin  qae  vous  en  soyez  convaincu,  je  mets 
sous  vos  yeux  les  points  que  j'ai  fixés. 

Le  premier,  dont  j'ai  tire  l'induction  de  beaucoup 
d'autres,c'est,  comme  l'afiSrine  Vjirmenim,  que£^ 
nord  exprima  l'opinion  qu'il  avait  du  Jugement  de 
Michel" Ange  9  en  ces  paroles  :  Michel- Ange  est  un 
grand  homme ,  mais  il  s'est  servi  de  bien  peu  de 
modèles  pour  tant  de  Jigures. 

Or  le  Jugement  dernier  ne  fîit  terminé  et  dé- 
couvert que  le  jour  de  Noël,  en  iS^2.  On  ne  peut 
pas  dire  que  Ton  avait  envoyé  en  France  le  dessin 
d'une  figure  ou  de  deux ,  mais  le  dessin  de  toute 
cette  peinture,  ainsi  que  ces  paroles  le  font  voir. 
Ce  point  une  fois  fixé,  et  supposé  encore  que  Léo^ 
nord  fût  mort  subitement  après  les  avoir  pronon- 
cées ,  en  lui  donnant  soixante-quinze  ans ,  comme 
tous  en  conviennent ,  il  n'avait  pu  naître  avant  14^7. 
C'est  par  là  que  l'on  parvient  à  arrêter  les  deux 
points  principaux  de  sa  naissance  et  de  sa  mort. 

Je  pleure  la  perte  que  nous  avons  faite  de  Bellori', 
mais  le  ciel  nous  l'a  ravi  le  plus  tard  qu'il  Ta  pu; 
et,  s'il  l'avait  laissé  exister  plus  long-temps,  nous 
aurions  eu  plutôt  sa  statue  que  lui-même,  en  consi- 
dérant l'état  où  il  était  réduit.  Je  suis,  etc. 
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Points  fixes  pour  écrire  avec  certitude  la  sfie 

de  Léonard. 
François  I^.  ,  duc  de  Milan ,  né  en  140 1 9  et  mort 
en  1446* 
Galéas  Sforze  II ,  second  duc ,  assassiné  en  l^^S. 
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Jean  Oalëas  Sforze ,  pupille ,  IIT'.  duc ,  que  l'on 
croit  avoir  été  empoisonné  par  le  Maure. 

Louis  le  Maure  y  IV^.  duc,  petit-fils  de  François, 
oncle  et  tuteur  de  Jean  Galéas,  exilé  jusqu^en  i/^yB, 
commença  à  paraître  en  14^7.  En  1490  il  se  maria; 
en  i49^  î"  prî^  l'investiture  du  duché  de  Milan  se- 
crètement; en  i494i  ^^  fait  .duc  de  Milan;  ea 
i5oo  9  il  est  fait  prisonnier  et  conduit  en  France, 
au  château  de  Loches  j  où  il  mourut. 

Louis  XII ,  roi  de  France  ,  s  empara  de  Milan  , 
et  énauite  le  perdit.  11  mourut  en  i5i5. 

François I".  devint  roi  de  France  la  même  année; 
il  fut  ensuite  fait  prisonnier  par  Charles  V.  11  mou- 
rut en  i547- 
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abrégé  succinct  de  la  çie  de  Léonard. 

Il  naît  environ  Tan  1467- 

Son  enfance  jusqu'à  quatorze  ans,  pour  étudier 
et  faire  tout  ce  qu'en  raconte  f^asari. 

En  1481  il  entra  dans  l'école  à^ André  F'envc^ 
chio  ;  il  y  demeura  jusqu'en  i485.  Il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  1487  sans  maître.  Pendant  ces  deux  ans 
je  suppose  qu'il  Bt  un  voyage  à  Rome ,  et  qu'il  y 
peignit  sa  Vierge ,  petit  tableau  à  fresque  que  l'on 
voit  sur  l'un  des  murs  du  dortoir  du  couvent  de 
Saint-Onuphre. 

II  va  à  Milan ,  et  il  y  demeure  treize  ans ,  jus- 
qu'en i5oo. 

Maure ,  duc  de  Milan ,  étant  fait  prisonnier  cette 
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année  ^  fl  retourne  à  Florence ,  et  s'y  fixe  jusqu'à  la 
fin  de  i5i5. 

Il  va  à  Rome  pour  le  couronnement  de  Lëon  X. 

Il  retourne  à  Florence  en  i5i5,  et  il  y  reste  deux 
ans,  jusqu'en  iSiy. 

Il  part  cette  année  pour  la  France,  où  îl  vécut 
certainement  jusqu'en  1 54a»  époque  à  laquelle  Mi^ 
chel^Ange  découvrit  son  Jugement  dernier. 

Voilà  les  points  que  je  crois  avoir  fixés  avec  beau- 
coup de  raison  et  avec  l'autorité  de  divers  histo* 
riens.  C'est  au  moyen  de  ces  points-là  que  je  suis 
parvenu  à  corriger  beaucoup  d'erreurs^  qu  ont  faites, 
à, ce  qu'il  me  parait ,  ceux  qui  ont  parlé  de  Léonard. 
J'ai,  par  ce  moyen ,  coordonné  sa  vie,  que  J^asaH 
a  écrite  confusément. 

Note  dv  tkaducteuk.  Léonard ^  diaprés  le  calcul  du  P,  Resta,  a 
paatë  TÎDgl-ciBq  ans  en  France,  pendant  lesquels  on  ne  cite  de  loi  aucun 
onvrage  remarquable  :  on  a  de  la  peine  i  le  concevoir.  II  meurt  cinq 
ans  avant  François  I*'.  ;  il  avait  trente -trois  ans  en  154^  •  et  soixante- 
quinze  lorsque  mourut  à  Fontainebleau.  Quoiqu'il  soit  plus  que  vrai- 
semblable que  Léonard  n\  pas  dit  les  paroles  qu^on  lui  attribue  sur 
le  Jugement  dernier  de  Michel- Artge^  il  n^en  est  pas  moins  vrai  qu'elle» 
sont  pleines  de  sens  et  remarquables. 
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Au  très^réi^érend  P.  Sébastien  RESTA ,  à  Rome. 

poreuse,  3o  jantier  1700. 

Vous  m'avez  véritablement  scandalisé ,  en  n'ayant 
observé  dans  mon  petitlivre  que  deux  seules  erreurs 
lorsqu'il  y  en  a  tant  d'autres ,  et  particulièrement 
sur  ks  millésimes.  Mais  la  chose  est  ainsi  : 

Caporali  f  élève  du  Pérugin ,  que  \e  dis 
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avoir  fleuri  en  iSoo,  a  vécu  en  iSSo,  époque  à  la- 
quelle fut  reçue  la  compagnie  de  Jésus  dans  cette 
ville ,  et  quatre  ans  avant  la  mort  du  patriarche 
saint  Ignace. 

Ce  frère  Baréhobmée,  dominicain^  dont  je  fais 
mention,  était  fils  d'un  certain  Pietro,de  Pérouse, 
et  non  élève  du  Pérugin ,  parce  qu'il  vécut  avant 
lui ,  et  qu'il  peignit  sur  des  verres  colorés ,  qu'on 
mettait  ensuite  dans  le  four  comme  toutes  les  figures 
de  l'église  des  dominicains  qu'il  peignit  en  l'an  i4i  i* 
Ces  peintures  sur  verre  sont  en  si  grand  nombre, 
que  leur  église  dé  Rome  ne  les  contiendrait  pas. 
Ce  n'est  donc  pas  fi:ère  Barihohmée  de  SaùU'Marc 
de  Florence. 

y.  R.  me  demande  ensuite  si  je  sais  qui  est  im 
certain  Bernard  Solari ,  milanais:  je  lui  réponds 
que  je  trouve,  dans  Paul  LomazsBo,  un  Bernard 
Butinône,  peintre  milanais,  et  un  Bernard  Sojaro , 
ou  Bemardino  Gatti,  et  non  Solari,  peintre  de 
Pavie ,  disciple  du  grand  Correge. 

I]  y  a  déjà  quelque  temps  que  je  n'ai  pas  reçu 
de  lettre  de  M.  MarcheUL  S'il  m'écrit,  en  lui  répon- 
dant je  lui  ferai  connaître  tout  ce  que  Y.  R.  a 
'  ajouté  à  sa  Febina. 

Qui  sait  si,  au  commencement  du  carême,  je 
n'irai  pas  à  Rome  avec  le  P.  Mandolini?  Il  faudra 
que  y.  R.  se  prépare  à  vouloir  bien  m'accompa- 
gner  quelquefois ,  pour  me  faire  voir  les  plus  rares 
peintures  de  Rome,  mais  les  modernes  de  préfé- 
rence aux  anciennes,  en  commençant  par  Baphaël 
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que  les  anciennes  servent  plus  à  réruditîon 
qu'au  plaisir  des  yeux.  Je  suis  fâché  d'avoir  à  présent 
la  vue  courte,  mais  on  y  remédie  avec  des  lunettes. 
Si  je  pars,  ce  sera  la  première  fois  que  je  serai 
aUé  à  Rome.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage 
pour  le  moment,  parce  que  j'ai  à  étudier,  afin  que 
les  sermons  ne  manquent  pas.  Je  dois  prêcher  le 
jeudi  gras,  jour  des  quarante  heures,  dans  notre 
église ,  ce  qui  y  amène  un  grand  concours  de  per- 
sonnes, et  m  oblige  à  étudier  un  peu  plus  mon  ser» 
mon  pour  ce  jour-là.  Je  suis,  etc. 

Jban-Faajiçois  MORELLL 

RoTB  P0  TBADvmui.  Bous  ne  sommes  pas  de  l'arâ  du  r^TérencI 
père  MonUi  quant  aux  peintures  anciennes  qui  ont  précède  Baphaêi. 
Nous  aTons  été  très-stadieux  à  les  observer,  non -seulement  pour  Vé- 
mdition  c(u'on  y  acquiert ,  mais  pour  le  singulier  plaisir  qu^elles  pro« 
cnren^  à  examiner  leurs  divers  procès ,  leurs  diverses  manières ,  ledra 
procédés  qu'on  a  trop  négligés,  et  cette  vérité  enchanteresse  dont  l'art 
a  perdu  les  traces,  rions  suivons  en  cela  celles  de  Raphaël^  qui  les  éta<% 
din  avec  le  plus  grand  soin  j  qui  en  emprunta  même  quelques  belles 
figures  qui  ornent  9»ê  taUeaux  ;  et  qui  ».  avec  un  tact  aussi  délicat  que 
celui  qu'il  avait,  santit  fort  bien  que ,  pour  porter  son  art  au  plus  haut 
degré  ,  il  fallait  conserver  cette  vérité  si  précieuse,  et  runir,  comme  il 
It  fit,  an  plus  beau  choix  de  la  natore  et  de  l'antique. 

A  M,  Joseph  GHEZZI. 

_  t 

Délia  Chiesft'NttOva ,  16  juillet  1707. . 

Puisque  je  ne  puis  retirer  un  sou  de  ce  qui  m*est 

dû,  et  que  Fcenvre  pie  que  j'ai  fondée  va  en  ruine; 

|e  me  suis  décidé  à  vendre  mon  livre  de  dessins  > 

intitulé  AmphiihéâUrt  despàrUres^  depuis  Raphaël 

.  jusqu'à  nos  jours;  je  le  fis  voir  à  M.  le  grand 
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prieur  de  Vendôme,  diaprés  respérance  que  ses 
peintres  français  m^avaient  donnée  qu  il  pourrait 
en  faire  présent  au  roi  d*£spagne,  ce  qui  me  plai* 
sait  beaucoup ,  parce  que  cela  aurait  fait  un  pen- 
dant au  livre  que  j'avais  donné  à  ce  souverain  -,  mais 
M.  le  grand  prieur  répondit  qu  il  n*aimait  pas  les 
dessins  ;  et  qu'il  ne  voi^lait  pas  en  acheter  pour  les 
donner  :  cependant,  après  qu'il  les  eut  examinés ,  il 
dit  qu  il  espérait  voir  bientôt  le  duc  d'Orléans,  et 
qu'il  le  lui  proposerait  pour  voir  s'il  voudrait  l'ache- 
ter. Mais  M.  le  grand  prieur,  demeurant  à  Gènes, 
n'a  pu  voir  le  duc  qui  est  en  Espagne  ^  il  me  vint 
hier  un  ami,  tandis  que  je  pensais  à  cela,  qui  me 
demanda  si  je  n  avais  rien  à  vendre ,  parce  qu'il 
trouverait  un  moyen  de  le  faire  acheter  à  M.  l'am- 
bassadeur d'Espagne.  Si  cela  est  ainsi ,  et  que  son 
excellence  veuille  acheter  de  suite,  cela  me  fera  le 
plus  grand  plaisir,  et  j'en  disposerais  pour  mon 
ceuvre  pie;  mais  je  ne  veux  pas  passer  par  des 
mains  tierces,  parce  que  nous  les  connaissons,  a 
moins  que  ce  ne  soit  par  les  vôtres ,  et  que  je  ne 
veux  pas ,  avec  l'expérience  que  l'âge  m'a  donnée, 
avoir  des  inquiétudes.  J'ai  commencé  à  en  faire 
le  catalogue;  j'en  voulais  mille  écus,]e  les  laisserai 
pour  huit  cents  au  roi  d'Espagne  ou  au  duc  d'Orléans: 
ce  recueil  m'en   coûte,  en  vérité,  près  de  700. 
Puisque  le  besoin  me  presse ,  et  que  je  désirerais 
que  son  excellence  l'achetât,  je  le  lut  donnerai  pour 
600 ,  parce  qu'il  est  grand  connaisseur.  Je  suis  très- 
é  de  ne  pouvoir  lui  en  faire  présent ,  à  cause  de 


475 
la  nëcessité  où  je  suis  d'avoir  quelques  fonds.  Par-^ 
donnez-moi  tout  Tennui  que  je  vous  cause ,   ea 
agréant  mes  révérences. 


Sébastibr  resta. 


w»<*«[%»^^^m»%«»ww^nw%>%»»^%> 


A  M.  le  ches^alier  G ABURRI ,  à  Florence. 

*  • 

Je  réponds  à  votre  aimable  lettre  du  2g  août ,  en 
vous  remerciant  beaucoup  de  la  peine  que  vous  avez 
prise  pour  les  pierres  gravées. 

M.JabaCyCe  grand  amateur,  dont  Tillustre  van 
Dick  a  Élit  le  portrait ,  jouit  d'une  bonne  santé  :  il 
aura  reçu,  je  pense ,  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite , 
avec  ce  qu'il  m'avait  demandé. 

U  est  très*vrai  qu'il  convient  à  celui  qui  a  une 
abbndance  de  belles  choses,  et  surtout  de  celles  qui 
nous  viennent  de  l'antiquité ,  de  changer  sa  ma- 
nière  actuelle,  afin  d'imiter  cette  pureté  de  contours 
et  de  caractère  sacré  qu'on  y  voit,  sans  chercher 
d'en  accroître  la  grâce  par  des  traits  plus  ressentis 
et  qui  tendent ,  comme  ils  disent ,  au  grandiose , 
lorsque  ce  n'est  véritablement  qu'une  charge  outrée 
et  grosâière.  Si  l'on  corrompt  l'élégance  de  ce  style 
heureux  dont  se  servit  un  £imeux  statuaire  grec; 
si  l'on  en  fait  autant  en  peignant  à  fresque  on  de 
quelque  autre  manière,  le  dessin  et  même  l'estampe 
n'en  vaudront  rien ,  et  je  n'en  ferai  jamais  la  moin- 
dre estime. 

Je  suis,  par  cela  même,  de  votre  sentiment i 
comme  tous  ceux  qui  s'y  connaissent,  qui  ont  un 
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goût  épuré  et  qui  veulent  dire  la  vérité.  Je  B*exîge 
riea  moins  des  dessinateurs  et  des  graveurs,  qui  me 
promettent  à  l'avenir  une  plus  grande  attention  et 
une  étude  plus  approfondie. 

Je  vous  prie  de  me  conserver  votre  amitié ,  et 
d'assurer  de  mes  respects  l'illustre  sénateur  Buona^ 
rôti.  Je  suis  ^  etc. 

Antoine-Marie  ZANNETTI. 

Note  du  tbaductcub.  Cette  lettre  est  remarquable  par  les  principes 
â*an  goût  aussi  pur  quVdairë  y  qo'aTaient  conaerrë  quelques  artiste»  et 
quelques  amateurs  distingués  pendant  le  dix-huitième  siède. 

A  M.  le  comte  de  CAYLUS. 

Il  ne  ÊiUait  rien  moins  que  vos  ordres  précis 
pour  me  faire  résoudre  k  vous  entretenir  de  Léo^ 
nord  de  Vinci;  sans  cette  considération,  je  n'aurais 
jamais  entrepris  de  le  faire.  N'était-il  pas  en  effet 
plus  naturel  et  plus  convenable  de  vous  prier  d'à-* 
voir  recours  aux  livres  qui  traitent  de  la  peinture? 
Tous  parlent  avec  éloges  de  Léonard^  et  même 
Ton  pourrait  dire  que  quelques  personnes  les  trou- 
veraient trop  grands ,  s*il  n'était  pas  évident  que 
ce  grand  peintre  en  mériterait  encore  de  plus  éten- 
dus y  à  cause  des  services  signalés  qu'il  a  rendus  à  la 
peinture. 

Vous  trouverez  ici  celui  que  vous  désirez  que 
j'écrive ,  avec  tous  les  détails  que  vous  pouvez  at- 
tendre de  mes  soins.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ne  vous  en  fussiez  mieux  acquitté  que  moi  ;  je  de* 
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Trai  da  moins  vous  prier  de  m'instmire  sur  le  sujet 
que  vous  voulez  que  je  traite,  vous  qui  raisonnez  si 
bien  sur  la  peinture  et  qui  jugez  ses  ouvrages  avec 
un  discernement  si  fin ,  vous  enfin ,  qui  connais-- 
sez  parEutement  Léonard,  puisque  vous  avez  gravé 
avec  tant  d^esprit  et  avec  une  si  grande  précision 
une  suite  tellement  nombreuse  de  ses  dessins,  qu'ils 
suffiraient  pour  donner  une  idée  complète  du  me-» 
rite  et  du  caractère  de  ce  peintre  Êimeux. 

Pourquoi  J^nsari  a-t-il  aussi  bien  écrit  sur  Zeb- 
nard  ?  Cest  qu'il  l'avait  connu ,  fréquenté  et  étu- 
dié avec  réflexion ,  et  qu'il  avait  conçu  toute  l'éten* 
due  de  son  talent.  Tout  autre  que  lui  n'aurait  pu 
le  développer  que  bien  difficilement ,  parce  qu'il 
n'aurait  pu  savoir  toutes  les  particularité  qui  don- 
nent la  fiaicilité  de  pénétrer  dans  des  détails  qui 
demeureraient  inconnus;  car  il  est  certain  que,  , 
pour  bien  connaître  les  maîtres,  il  faut  avoir  exa- 
ininé  long-temps  leurs  ouvragés.,  en  s'exerçant 
non-seulement  sur  des  originaux  incontestables, 
mais  surtout  sur  ceux  qui  ont  le  plus  de  perfec- 
tions :  sans  cela,  il  me  parait  impossible  de  décider 
d'une  manière  bien  juste  à  quel  degré  ils  ont  por- 
té leur  habileté;  et  je  ne  suis  point  étonné  que 
celui  qui  est  arrivé  la  la  connaissance  dont  je  parle 
se  voie  obligé  le  plus  souvent  d'abandonner  les 
premiers  sentimens  qu  il  s*était  ùits ,  ou  du  moins 
de  revenir  sur  les  idées  qu'il  s  était  formées  de  quel- 
;  ques  maîtres. 

Vous  en  aY€9  vovs-môme  £ût  l'expérience  sur 
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Léonard^  yoqs  avez  appris  à  le  mieoxconnaltre  en 
rétudiant ,  et  je  sois  persuadé  qoe  le  recueil  de 
têtes  que  tous  avez  gravé  es,  il  jr  a  peu  de  temps,  y 
a  beaucoup  contribué. 

Ce  recueil  porte  avec  lui  deux  titres  les  plus 
essentiels  et  les  plus  avantageux  pour  Léonard^  qai 
sont  la  perfection  et  l'originalité;  c'est  par  cette 
raison  que  ce  recueil  est  devenu  une  portion  de 
curiosité  toute  particulière ,  parce  que  les  dessins 
véritableonent  faits  par  Léofiard  sont  très*fares. 
C'est  à  la  Bibliothèque  ambroi«enne  de  Milan  que 
Ton  en  conserve  la  plus  grande  quantité  ;  mais ,  au^ 
tant  qu'il  m'en  souvient ,  ce  sont,  pcmr  la  plupart , 
des  figures  démonstratives,  suivies  de  réflexions 
que  ce  savant  peintre  mettait  par  écrit ,  selon 
qu'elles  lui  venaient  dans  la  pensée ,  lorsque ,  retiré 
dans  la  maison  de  campagne  des  Melzi ,  il  cherchait 
dans  ses  occupations  un  nouveau  genre  de  récréa- 
tion et  un  SU)  et*  d'instruction  pour  racadémie  qu'il 
avait  établie  à  Milan. 

Il  faut  l'avouer,  ce  peintre ,  célèbre  pour  toutes 
les  parties  de  son  art,  est  infiniment  supérieur  à 
tous  les  autres ,  surtout  si  l'on  ù^t  attention  qu*il 
est  le  premier  qui  se  soit  formé  une  manière  sur  la 
nature ,  et  qui ,  en  soomettant  la  peinture  à  des 
règles  certaines,  Tavàittirée  de  cette  langueur  dans 
laquelle  la  barbarie  des  siècles  précédens  l'avait 
plongée.  Un  talent  vaste  et  subHme ,  une  longue 
suite  d'études  lui  en  avaient  fourni  les  moyees;  (es 
efforts  qu'il  fit  pour  acquérir  de  DOi»veMes  connais- 
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«ances  égalèrent  les  heureuses  dispositions   qu'il 
avait  reçues  en  naissant;  l'on  ne  vit  jamais  en  eflet 
tant  de  talens  divers  réunis  dans  la  même  per- 
sonne. Peintre,  sculpteur,  ingénieur ^  architecte , 
géomètre,  mécanicien ,  poè'te  et  musicien ,  il  don-* 
nait  tour  à  tour,  dans  toutes  ces  sciences ,  des  preu- 
ves éclatantes  de  la  beauté  de  son  génie ,  qui  lut 
méritèrent  à  tant  d'égards  ladmiration  de  son  siècle. 
Lui  seul  n  était  jamais  content  de  lui-même^  se  re- 
gardant toujours  comme  très-éloigné  de  la  perfec- 
tion de  la  peinture.  Ses  réflexions  continuelles  lui 
faisaient  voir  toute  1  étendue  de  cet  art  ;  et ,  per- 
suadé qu'il  ne  pouvait  en  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés que  par  une  longue  étude ,  nouveau  Proto- 
gène, il  lui  manquait  plutôt  le  temps  que  la  vo- 
lonté d'étudier:  arrivé  au  comble  de  la  plus  parfaite 
estime ,  lorsque  ses  tableaux  s'achetaient  au  poids 
de  l'or  et  qu'il  paraissait  qu'il  dût  jouir  du  finit  de 
ses  travaux  ,  il  prenait  autant  de  fatigues  pour  ses 
études  dans  un  âge  avancé  que  dans  sa  jeunesse. 
Celui  qui  l'aurait  vu  peindre  aurait  cru  que  c'était 
un  jeune  élève  qui,  n'étant  pass&rde  ses  forces^ 
voulait  Élire  ses  preuves  avant  de  se  hasarder  à 
prendre  un  vol  plus  élevé. 

Lorsqu'il  se  mettait  à  peindre,  dit  Jean-Paul 
LamazzOf  il  tremblait  toujours  de  peur;  souvent, 
après  avoir  pasdé  des  années  entières  sur  une  tète 
et  aprèsy  avoir  mis  tout  son  savoir ,  il  lui  venait  des 
idées  nouvelles  plus  parfiites  que  les  premières  : 
îadofB  il  prenait  da  dégoût  pour  ce  qu'il  avait  corn* 
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mencé, .et  il. ne  pouvait  plus  se  râimdre  à  le  termi* 
nçr.  C'est  par  cette  raison  qu'il  n'entreprit  jamais 
de  peindre  a  fresque ,  dont  la  pratique  demande 
une  si  prompte  exécution;  c'est  aussi  pour  cela 
que  ses  tableaux  sont  en  si  petit  nombre. 

D  ailleurs  Léonard  n'était  pas  trèsHrurieux  de 
multiplier  ses  ouvrages.  Comme  il  faisait  très-pea 
de  cas  de  ce  qui  était  fait  à  la  hâte  et  de  ce  qui 
n'était  que  le  fruit  d'un  premier  feu,  il  aimait  mieux 
faire  peu  et  s'appliquer ,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beau- 
coup pour  rendre  son  ouvrage  parfait.  Bien  éloigné 
en  cela  de  certains  peintres',  il  se  plaignait  de  ce 
que,  coutens  de  leurs  premières  études  et  se  voyant 
applaudis,  ils  demeuraient  dans  une  indolence 
condamnable  :  c'est  pour  cela  qu'il  remarque  judi- 
cieusement, dans  son  Traité  sur  la  peinture,  qu'un 
artiste  doit  toujours  être  en  défiance  de  lui-même 
et  faire  de  nouveaux  efforts,  parce  qu'il  ne  suffit 
pas  d'avoir  la  pratique  de  dessiner  une  belle  tête, 
d'avoir  appris  à  bien  disposer  idéalèipent  une  figure 
et  à  bien  jeter  les  extrémités  d'une  drapeçie;  s'il 
s'arrête  là,  il  pouiara  plaire  la  première  fois,  mais 
sa  réputation  mal  assurée  ne  durera  pas  long-temps, 
et ,  de  la  gloire  qu'il  avait  commencée  a  acquérir,  il 
tombera  dans  le  mépris.  Cela  vient  de  ce  que  la 
peinture  n'a  d'autre  but  que  d'imiter  la  nature,  et 
que  la  nature  est  immense  dans  sa  variété  ;  cette 
agréable  diversité  de  formes,  qui  est  le  principal 
ornement  de  la  nature,  avait  fait  comprendre  à 
Léonard  que  c'était  en  cela  et  dans  un  bttu choix» 
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i|iie  résidaient  les  difRcultés  et  les  beautés  de  Tait* 
Toot  ouvrage  qui  péchait  par  trop  d'uniformité 
itak  sur  de  lui  déplaire. 

Un  auteur  italien ,  Jean-^Baptiste  jirmenînif  dans 
son  livre  des  vrais  préceptes  de  la  peinture,  publié 
à  Ravenne  en  x  587 ,  a  prétendu  que  Léonard  avait 
étendu  sa  critique  jusque  sur  le  £simeux  Jugement 
de  Michel-Ange;  mais  on  peut  en  douter^  puis* 
que  cet  auteur  ne  savait  cette  particularité ,  à  ce 
qu'on  dit,  que  d'un  élève  de  Léonard;  mais,  quoique 
cette  critique  puisse  d'ailleurs  avoir  quelque  fon« 
dément,  elle  ne  tombe  pas  moins  d'elle-même^ 
puisqu'il  est  certain  que  Michel^Ange  n'entreprit 
son  Jugement  dernier  que  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Léonard ,  arrivée  en  1 5 1 8 ,  et  qu'il  ne  com- 
mença  son  Jugement  dernier  qu'en  1 555 ,  sous  le 
pontificat  de  Paul  m. 

De  ce  premier  principe  Léonard  en  tirait  un 
second,  qui  était,  que  toute  étude  qui  n'était  pas 
faite  d'après  la  nature  elle-même^  ne  pouvait  être 
d'auc«n  fruit ,  et  qu'il  était  très-dangereux  de  suivre 
d'autres  maximes  :  c'est  pour  cela  qu'il  ne  voulait 
pas  qu'un  peintre  imitât  servilement  la  manière 
d'un  autre  ;  il  était  très-persuadé  que  les  anciens 
sculpteurs  avaient  représenté  la  nature  dans  toute 
sa  beauté  ;  il  regardait  même  l'étude  de  leurs  ou- 
vrages non-seulement  comme  très-utile,  mais  né- 
cessaire ;  malgré  cela,  il  lui  paraissait  plus  sur  de 
consulter  la  nature  de  plus  près ,  ce  qui  veut  dire, 
1  étudier  d'après  elle*  même. 

Si 
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n  envoyait  tous  les  peintres  jaloux  de  leur  répn^ 
talion  à  cette  école,  et  il  en  donnait  Texemple,  puis- 
qu'il était  occupé  sans  cesse  à  prendre  des.  leçons 
d'après  nature.  Ce  fut  par  là  qu'il  acquit  cette  con-- 
naissance  si  parÊiite  de  l'action  des  membres  du 
corps  humain ,  dont  il  a  démontré  si  savamment  les 
principes  dans  ses  écrits ,  l'ordre  et  la  situation  des 
muscles,  leurs  fonctions  et  les  différentes  formes 
qu'ils  prennent,  selon  les  diverses  situations  du 
corps  et  de  chaque  membre  en  particulier;  il  devint 
en  un  mot  parfait  dans  la  science  de  l'anatomie 
dont  il  avait  fait  un  traité  complet ,  ainsi  que  le  lap- 
porte  LomazTo  dans  son  second  livre* 

Ce  fut  aussi  la  nature  qui  lui  enseigna  les  raisons 
cachées  des  ombres  et  des  lumières,  et  Fart  de  ea<- 
ractérîser  les  passions  qui  se  manifestent  dans  les 
diverses  actions  que  les  mouvemens  de  l'âme  font 
apparaître  au  dehors. 

Léonard  choisissait  ordinairement  les  sujets  où 
Tesprit  avait  le  plus  de  part  ;  mais,  quelque  chose  qu'il 
eût  entrepris,  il  commençait  à  remplir  son  iAéedes 
caractères  propres  aux  figures  qui  devaient  y  être 
placées;  il  les  tirait  de  la  substance  et  de  la  nature 
du  tableau,  selon  l'âge  et  la  qualité  des  personnes, 
selon  les  passions  dont  elles  devaient  être  agitées. 
n  observait  aussi  très-attentivement  tout  ce  qui  se 
passait  sous  ses  yeux,  qui  pouvait  y  ressembler  oay 
avoir  quelque  rapport,  et  il  en  faisait  des  notes  avec 
le  plus  grand  soin.  Si  la  fécondité  et  la  pénétration 
de  son  esprit  lui  suggéraient  quelque  idée  singulière. 
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il  s'en  servait  volontîei^,  mais  toujours  après  lavoir 
confronté  avec  la  nature,  qui  c'tait  son  unique  guide. 
Giraldi  Cintio ,  dans  son  Traité  des  romans  et  des 
comédies,  n'hésite  pas  de  le  proposer,  en  Cela ,  pour 
modèle  aux  meilleurs  poëteà. 

Voici  un  exemple  qui  confirmera  ce  que  j  ai  avancé. 
Ayant  voulu  peindre  une  assemblée  de  paysans 
dont  les  ris  et  la  joie  simple  et  naturelle  fissent 
éprouver  les  mêmes  sensations  aux  spectateurs ,  il 
réunit  quelques-uns  d'entre  eux ,  qu  il  invita  à  dé* 
jeûner.  Lorsque  les  mets  et  le  vin  les  eurent  mis 
en  gaieté ,  il  les  divertit  par  des  contes  plaisans  et 
ridicules,  qui  excitèrent  davantage  leur  allégresse 
et  les  invitèrent  à  rire.  Léonard ^  saisissant  cette  oc- 
casion, étudiait  leurs  gestes,  et  examinait  Texpres- 
sion  de  leurs  visages.  Les  ayant  ensuite  congédiés, 
il  se  retira  dans  son  atelier,  et  dessina  si  parfaite- 
ment cette  scène  plaisante ,  qu'il  était  aussi  impos- 
sible I  à  ce  que  dit  Lomazzo ,  de  s'empêcher  de  rire 
en  voyant  son  dessin,  quil  1  était  à  ses  conviés 
de  pouvoir  retenir  leur  joie  aux  récits  qu'il  leur 
avait  &its.  Le  même  auteur  ajoute  que  Léonard 
iSuîvait  même  jusqu'au  lieu  du  supplice  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  la  mort ,  afin  de  lire  sur  leurs 
visages  les  mouvemens  que  la  terreur  et  la  peur 
d'une  mort  prochaine  leur  faisaient  éprouver. 

Les  physionomies  les  plus  singulières  étant  celles 
qui  contribuent  le  plus  à  caractériser  les  passions , 
Léonard  était  extrêmement  attentif  à  en  faire  une 
grande  recherche;  lorsqu'il  découvrait  une  figure 
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de  son  goût  ^  oa  qu^il  voyait  quelqae  tête  bizarre,' 
il  les  dessinait  aussitôt  ;  et  il  les  aurait  suivis  toute 
une  journée  plutôt  que  de  les  perdre  de  vue.  En 
les  imitant,  il  n'en  oubliait  pas  les  plus  petites  par- 
ties ;  il  en  disait  des  portraits,  auxquels  il  donnait 
un  air  de  ressemblance  qui  frappait  l'esprit  de 
ceux  qui  les  voyaient  ;  quelquefois  il  chargeait  les 
paHies  dans  lesquelles  le  ridicule  était  le  plus  sen- 
sible ;  plutôt  pour  les  fixer  dans  sa  mémoire  en  ca- 
ractères inaltérables  que  par  an^usement.  Les  Car^ 
roches  f  et  beaucoup  d'autres  peintres  depuis  eux, 
se  sont  exercés  à  dire  des  caricatures  par  moque- 
rie et  non  par  étude.  Léonard ,  qui  avait  des  pen- 
sées plus  élevées ,  s*en  servait  pour  étudier  les  pas- 
sions, car  il  est  certain  qu'il  y  a  telles  physionoraiea 
qui  indiquent  tels  vices  :  un  homme  emporté^  celui 
qui  a  du  mépris  ou  de  la  stupidité ,  ont  toujours 
leurs  caractères  peints  sur  leurs  traits.  Léonard 
était  devenu  grand  physionomiste  par  le  moyen  de 
cette  étude;  on  assure  même  que,  parmi  beaucoup 
de  traités  qu'il  avait  composés,  il  en  avait  laissé  un 
fort  ample  sur  cette  matière. 

L'occasion  la  plus  remarquable  qu'il  eut  de  iaire 
usage  de  cette  habitude  de  dessiner  les  physiono- 
mies, fut  lorsqu'il  peignit  la&meuse  Cène  de  J.«C., 
ouvrage  dont  la  réputation  subsiste  dans  toute  son 
étendue ,  quoiqu'il  soit  presque  détruit ,  non  par 
le  temps ,  mais  parce  que  Léonard  l'avait  peint  à 
l'huile  sur  un  mur  dont  l'enduit  était  trop  fort  ; 
l'humidité  détacha  bientôt  l'impression  avec  la  cou* 
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leur,  et  la  fit  tomber  par  parties  écaillées;  de  sorte 
que  cette  belle  peinture  ne  nous  est  connue  que 
par  les  copies  faites  par  ses  élèves.  Il  ne  reste  peut- 
être  de  véritablement  original  de  [cette  production 
Êimense ,  que  le  dessin  qui  est  chez  le  roi  de 
France. 

Quoique  vous  connaissiez ,  M.  le  comte ,  Tfais- 
foire  de  ce  qui  arriva  à  Léonard  dans  ce  temps-li  ^ 
vous  me  permettrez  de  vous  la  rappeler ,  comme 
pour  mettre  la  dernière  main  au  portrait  de  ce 
grand  peintre  :  je  copierai  f^asari,  dont  on  ne 
peut  mettre  en  doute  le  témoignage ,  confirmé  par 
Lomazzo ,  peintre  milanais ,  et  par  Giraldi  Cinr 
tio  f  homme  de  lettres ,  dont  le  père  avait  connu 
Léonard. 

Léonard^  aussi  bon  musicien  qu'excellent  peintre, 
était  -allé  de  Florence  à  Milan ,  où  Louis  S/orze  ^ 
qui  était  épris  de  la  musique ,  l'avait  appelé.  Ce 
prince  ne  tarda  pas  long-temps  à  le  connaître.  Un 
homme  qui  avait  autant  de  talens  que  ce  grand 
peintre  ,  ne  pouvait  que  s'attirer  l'estime  et  même 
l'amitié  de  tous  ceux  qui  avaient  quelque  goût  pour 
les  beaux^rts.  Le  duc  prenait  un  grand  plaisir  à 
l'entendre  toucher  de  sa  lyre  aussi  parfaitement. 
Ce  qui-  y  ajoutait  un  charme  de  plus ,  c'est  que  Léo-- 
nard  était  l'inventeur  de  cet  instrument  ^  qui  avait 
vingt«quatre  cordes.  Mais,  comme  le  duc  pensait  à 
avoir  de  lui  les  preuves  d'un  autre  talent  plus  dura- 
ble ,  il  lui  demanda  de  peindre  dans  le  fond  du 
réfectoire  des  dominicains  de  Milan  la  dernière 
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Cène  de  J.-C.  avec  ses  apôtres.  Ce  coiiveiit  s^ap- 
pelle  la  Madona  dette  Graùe ,  la  Vierge  aux  Grâces. 
Léonard  n  avait  jamais  entrepris  un  ouvrage  aussi 
considérable ,  ni  un  sujet  qui  fût  autant  de  son  goût. 
Il  fallait  rendre  sensibles  les  diverses  passions  qui, 
dans  ce  moment ,  devaient  agiter  les  apôtres;  et  il 
le  Ht  d'une  manière  si  expressive^  que  ce  grand 
tableau  fut  regarde  comme  un  miracle  de  Tart.  Ssi 
disposition  générale  est  très-simple  (i):  J.-C.  est 
représenté  assis  dans  le  milieu  du  tableau ,  et  oc* 
cnpe  la  première  place  ;  son  attitude  est  tranquille 
et  pleine  de  majesté  :  on  voit  sur  toute  sa  personne 
divine  cette  noble  assurance  qui  imprime  le  res- 
pect. Les  apôtres  au  contraire  sont  dans  une  ex- 
trême agitation  ;  l'inquiétude ,  l'amour^  la  peur, 
ainsi  que  le  désir  de  pénétrer  le  sens  des  paroles 
du  Sauveur ,  se  remarquent  sur  leurs  traits  et  sur 
leurs  gestes.  Les  idées  magniliques  de  Léonard 
avaient  été  heureusement  secondées  par  %m  mo- 
dèles ;  mais  lorsqu'il  voulut  exprimer  le  caractère 
de  la  divinité  répandue  sur  la  face  de  J.-C.,  sa 
main  ne  put  jamais  rendre  sa  pensée:  tout  ce  qu'elle 
produisait  ne  pouvait  contenter  la  sublimité  et  ia 
délicatesse  de  son  goût;  désespérant  enfin  de  pouvoir 
y  réussir  comme  il  le  désirait ,  il  fit  part  de  sa  peine 
à  Bernard  Zenale ,  son  ami ,  qui ,  ne  pouvant 
s'imaginer  que  l'on  pût  rien  &ire  de  plus  majes- 

fi)  La  belle  gravure  qu'en  a  fait  paraître  M.  ita/fhael  Morghen^  les 
difiTérentcs  copies  faites  d'après  celle  de  ce  graveur  câibre ,  feront 
revivre  dans  les  siMes  à  Tenir  c«  ch0f*d*œavre  de  Earl  nodemn. 
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-tueux  que  las  deux  téte^dea  deux  saints  Jacques  ^  lui 
conseilla  de  laisser  la  tête  de  J.-C.  ébauchée  comme 
-elle  Vêtait.  Léonard  se  rendit  à  son  conseil ,  eu  imi- 
tant eu  quelque  sorte  T^ÊnanHhe ,  coueurrent  de 
Zeuxis  f  lequel,  ayant  employé  tous  les  caractères 
de  la  douleur  sur  le  visage  de  ceux  qui  assistaient 
au  sacrifice  d*Ipbigénie ,  qu'il  avait  peint ,  crut  ne 
pouvoir  exprimer  celle  du  pare  infortuné  qui  voyait 
immoler  sa  fîUe ,  qu'en  lui  couvrant  la  tête  avec  son 
manteau. 

Léonard,  sorti  de  ce  premier  embarras i  rencon- 
tra de  nouvelles  difficultés  dans  l'expression  du 
caractère  de  Judas  :  avawt  de  le- commencer ,  il  eut 
recours  k  ses  réflexions ,  qm  le  conduisirent  fort 
loin.  Le  prieur  des  Dominicains  p  impatient  de 
voir  que  l'ouvrage  ne  finissait  pas  ^  et  fatigué  de 
ses  sollicitations  asïprès  de  Léonard,  ^lU  porter 
ses  pktates  au  duc.  Ce  moine  s'imaginait  qu'un 
peintre  ne  pouvait  travailler  que  des  Diaâois ,  et 
voyait  que  Léonard  passait  beaucoup  de  temps  à 
méditer.  Le  duc,  pour  satisfaire  le  priieur  ,  voulut 
demander  au  grand  artisie  des  nouvelles  de  son 
tableau,  et  ayant  appris  qu'il  ne  passait  pas  un 
jour  sans  qu'il  y  employât  deux  heures^^  il  ne  le 
pressa  pas  davantage.  Cependant  cette  peinture  refr- 
tait  toutours  dans  le  même  état ,  ee  qui  6t  que  le 
prieur  recommiença  ses  doléances,  et  avee  plus  de 
succès,  parce  que  le  duc^  persuadé  que  Léonard  lui 
avait  donné  à  entendre  une  chose  pour  une  antre  , 
ne  put  tf  empêcher  de  lui  en  témoigner  soa  Mssenti*- 
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ment  ;  mais  ce  priDce  le  fit  d'une  manière  si  agcéâ^ 
hïe,  que  le  grand  artiste ,  touché  de  ses  bontés, 
lui  expliqua  ce  qu'il  n'avait  pas  daigné  dire  aa 
prieur^  et  lui  fit  entendre  quun  génie  élevé  était 
toujours  occupé  quand  il  paraissait  ne  pas  letre, 
et  que  tout  dépend  de  concevoir  des  idées  justes 
et  par&ites. 

a  II  n'y  a  plus ,  mon  prince ,  lui  dit*il ,  que  deux 
tètes  à  finir  >  et  Touvrage  sera  entièrement  terminé. 
La  première  est  celle  du  Christ  ;  mais  il  y  a  long- 
temps que  je  suis  désespéré  de  trouver  sur  la  terre 
un  modèle  propre  à  représenter  l'union  de  la  Di-* 
vinité  avec  les  formes  humaines ,  et  je  sens  que  je 
puis  encore  moins  y  sof^éer  par  les  efforts  de  mon 
imagination.  Il  ne  me  reste  donc  qu'à  bien  expri-- 
mer  le  caractère  de  Judas ,  de  ce  traître  endujEci 
qui  avait  reçu  tant  de  bienfaits  de  son  divin  maître. 
Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  cherche  inutilement  un 
modèle  d^ns  les  lieux  où  habite  la  populace  ia  plus 
vile  ;  mais  je  ferai  encore  de  nouvelles  tentatives. 
Dans  tous  les  cas,  je  me  servirai  du  portrait  du 
prieur,  qui  le  mérite  par  son  importunité  et  par 
son  peu  de  discrétion.  »  Le  duc  ne  put  s'empêcher 
de  rire  de  cette  facétie  ;  et,  voyant  avec  quel  juge- 
ment et  avec  quelles  fiitigues  d'esprit  il  cherchait  à 
exprimer  convenablement  chaque  caractère,  il  con- 
çut de  Léonard  une  plus  grande  estime. 

Au  reste,  vous  pouvez  penser,  M.  le  conmie, 
que  Léonard  était  trop  homme  de  bien  ,  et  qu  il 
avait  tuop  de  connaissance  du  monde  jpour.  se 
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servir  de  la  tète  du  prieur,  comine  de  Piles  la 
assuré;  il  se  contenta  seulement  de  lui  en  faire 
peur  ;  et ,  ayant  enfin  découvert  une  physionomie 
telle  qu'il  la  désirait ,  il  y  ajouta  quelques  traits  de 
celles  qu'il  avait  déjà  recueillies  pour  peindre  ce 
caractère  odieux,  et  il  termina  en  peu  de  temps 
cette  tète ,  dans  laquelle  il  se  surpassa  lui-même.    * 

Les  études  que  faisait  Z^o/io/t/ étaient,  comme 
vous  le  voyez ,  un  trésor  dans  lequel  il  trouvait  au 
besoin  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  U  en  recon- 
naissait tellement  Futilité,  qu'il  portait  toujours  à 
sa  ceinture  un  petit  livret,  dans  lequel  il  dessinait 
tout  ce  qui  lui  faisait  impression ,  et  il  conseil- 
lait aux  autres  peintres  de  faire  comme  lui;  il  aurait 
même  d^iré  qu'ils  eussent  fait  aussi  des  recueils 
de  nez ,  de  bouches ,  d'oreilles ,  et  d'autres  parties 
semblables,  de  différentes  formes  et  de  diverses 
proportions,  telles  qu'on  les  rencontre  dans  la  na- 
ture. Ce  moyen  était ,  selon  lui ,  le  meilleur  à  em- 
ployer pour  faire  des  portraits  qui  eussent  de  la  res- 
semblance. 

Il  est  facile  de  croire  que  le  recueil  de  tètes  des- 
sinées qui  a  donné  lieu  à  la  lettre  que  j'ai  Thonneur 
de  vous  écrire ,  était  un  de  ces  livrets  dans  les- 
quels Léonard  dessinait  les  physionomies  les  plus 
singulières.  Quoique  le  caractère  en  soit  chargé , 
on  ne  doute  pas ,  en  les  voyant,  qu'elles  n'aient  été 
faites  d'après  nature.  On  en  trouve  encore  une  autre 
preuve  dans  leur  variété.  Ne  fùtes^^vous  pas  étonné 
de  voir  avec  quel  esprit  les  caractères  des  passions 
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y  sont  exprinaées?  oe  dirait-on  pas  que^tontes  sont 
vivantes  ?  combien  l'exécution  n  est-elle  pas  mer- 
Yei  lieuse  !  La  plume  dont  se  servait  Léonard  pour 
faire  ces  dessins  est  expressive  au  dernier  point ,  et 
d'une  grande  légèreté.  Sans  sécheresse  et  sans  ma- 
nière ,  elle  rend  une  quantité  de  détails  par  des 
touches  de  maître  mises  à  leurs  places ,  et  données 
avec  beaucoup  de  sentiment.  Quelques  coups  lé- 
gers d'aquarelle  donnés  également  à  propos  snt 
quelques-uns  de  ces  dessins^  achèvent  d  y  mettre  la 
dernière  perfection  et  tonte  Tintelligence  possi- 
ble* Il  me  semble  qu'il  y  a  surtout  un  profond  savoir 
dans  la  manière  avec  laquelle  sont  fiiites  les  oreilles 
et  les  yeux  ;  enfln  ^  il  n  y  a  rien  dans  ces  desnns  qui 
soijfc  oublié.  Les   chcTeux  paraisseat  féellement 
implantés  dans  la  chair  où  ils  prennent  naissaace  ; 
et,  jusqu'aux  modes  du  temps ^  tout  est  imité  avec 
une  exacte  vérité.  Tel  est  le  mérite  qui  distingae 
en  général  les  dessins  de  Léonard  $  ainsi  que  le 
recueil  des  têtes ,  qui  jusqu'à  présent  sont  dans  le 
cabinet  de  mon  père. 

Afin  de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  £iire  con- 
naître Léonard àdJ[^  cette  partie  de  son  talent,  vous 
avez  bien  &it  d'engager  M.  Cro^at  à  vous  laisser 
graver  les  quatre  têtes  en  caricatures^  qu'il  coa* 
serve  avec  beaucoup  de  soin.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai, 
que  des  esquisse  ;  mais  eltes  sont  dessinées  à  la 
plume  avec  beaucoup  de  résolution  et  de  savoir. 
Elles  viennent  originairement  de  la  collection  de 
dessins  faite  par  f^asari*  Vôua-avf»  aussi  puisé  tUns 
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les  dessins  du  roi ,  et  vous  eu  avez  tiré  cette  belle 
tête  de  vieillard ,  vue  de  face ,  et  dont  le  carac* 
tère  a  tant  de  fierté. 

Léonard  chercha  aussi  à  peindre  au  pastel,  dont 
la  manière  était  nouvellement  découverte  ;  et  il  s'en 
servit  utilement  pour  ses  études  du  tableau  de  la 
Cène. 

Après  avoir  retracé  la  marche  qu  il  suivait  dons 
ses  études ,  je  vais  maintenant  recueillir  les  faits  in- 
téressans  de  sa  vie  le  plus  succinctement  qu'il  me 
sera  possible. 

Léonard  naquit  vers  Tan  144^  f  ^^^^  ^^  château 
de  Vinci ,  situé  sur  le  Val-d'Amo-Inférieur.  Son 
mattre  pour  le  dessin  et  la  peinture  fut  ^/}^re /^er- 
rocchio.  Il  6t  ses  premières  études  à  Florence.  Après 
la  chute  des  S/orze ,  ducs  de  Milan  ,  et  après  avoir 
demeuré  six  ans  dans  cette  ville ,  où  il  jeta  les  fon- 
ilemens  d'une  illustre  école  ^  il  retourna  à  Florence 
en  i5oo.  Le  sénat  de  Florence  l'ayant  choisi  i^ainsi 
que  Michel  -  j^nge ,  pour  peindre  le  salon  du 
conseil,  une  noble  émulation  fit  produire  à  Inn  et  k 
l'autre  ces  deux  cartons  fameux  qui  firent  l'admira- 
tion de  toute  lltalie  ;  tant  qu'ils  subsistèrent,  ils  ser- 
virent d'étude  à  tous  ceux  qui  voulaient  arriver  à  la 
perfection  de  la  peinture  (i). 

Léonard  quitta  Florence ,  et  se  rendit  à  Rome , 
d'où  la  jalousie  qui  s'éleva  entre  lui  et  Michel-Jnge^ 


(1)  Raphaëi  ne  flt  son  premier  Toyage  à  Florence,  &  l'ftga  de  17  tnt, 
t[iie  pour  ëtadier  cet  cartons. 
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l'obligea  de  partir  pour  passer  en  France ,  où  il 
était  appelé  par  François  I*'.  Il  moarat  bientôt 
après,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  dans  le  chàteaa 
de  Fontainebleau ,  au  moment  où  ce  grand  monaiv 
que  s'approchait  de  son  lit  pour  s'informer  de  sa  si- 
tuation. Le  vieillard  vénérable  fut  si  sensible  a  ce 
trait  de  bonté ,  que  l'effort  qu'il  fit  pour  lai  en 
témoigner  sa  reconnaissance ,  hâta  l'instant  de  sa 
mort. 

J'aurais  pu  recueillir  plusieurs  autres  particnla- 
rites  de  la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  ;  maïs 
j'ai  cru  qu'il  était  préférable  de  traiter  de  sa  manière 
de  penser  et  d'opérer ,  et  que  cela  vous  serait  plus 
agréable.  J'ajouterai  aux  louanges  de  Léonard  que 
Micheh-An^e  et  Raphaël  lui  sont  redevables  d'une 
partie  de  leur  gloire ,  puisqu'ils  n'ont  commencé 
à  devenir  de  grands  artistes  qu'en  étudiant  ses  on- 
vrages.  Raphaël  prit  de  lui  cette  grâce  presque  di- 
vine^ui  s'empare  du  cœur ,  et  que  Léonard  téf^xk-' 
dait  dune  manière  si  ravissante  sur  ses  têtes. 
Michel- An^e^  à  son  tour,  s'appropria  sa  manière 
terrible  de  dessiner.  Si  dans  la  suite  l'un  et  l'autre 
l'ont  surpassé  ^  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  tous 
les  deux  ont  infiniment  profité  de  ses  études  pro- 
digieuses. Combien  cet  élc^e  A^LécnardtisX  grand! 
]Ni  l'avantage  d'avoir  vécu  recherché  et  estimé  de 
toutes  les  personnes  les  plus  distinguées  de  son 
siècle ,  ni  l'honneur  même  d'avoir  expiré  dans  les 
bras  d'un  grand  roi^  ne  sauraient  lui  être  com- 
parés. 
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Voilà  ^  M.  le  comte  y  tout  ce  que  je  mVtais 
propose  d'écrire  sur  Léonard.  J'éprouverai  bien  de 
la  satisfaction  si  l'esquisse  très-imparfaite  que  je  vous 
présente  peut  vous  plaire  y  et  réveiller  dans  Tun  de 
nos  amis  le  désir  qu'il  avait  eu  d'écrire  sur  les  pre- 
miers maîtres  de  lart  avec  la  même  méthode  que 
î'ai  employée.  Comme  il  aime  les  belles  choses , 
qu'il  les  examiue  sans  prévention ,  et  qu'à  un  bon 
goût  il  joint  des  connaissances  acquises  par  l'expé- 
rience y  il  n'y  aurait  pas  de  chose  plus  recherchée  ni 
plus  instructive  que  les  excellentes  leçons  qu'on  reti- 
rerait de  son  ouvrage.  Vous,  qui  avez  sur  lui  de 
Tascendant ,  vous  devriez  bien  l'engager  à  l'entre- 
prendre. Quant  à  moi,  je  m'estime  heureni  d'avoir 
pu  y  dans  cette  circonstance ,  vous  donner  des  preu- 
ves du  profond  respect  ^  etc. 

P.  MARIETTE. 

Nors  DO  TiADccTEDi.  Nou9  sToos  observé  qa'il  n'y  a  pas  concor- 
dance entre  ce  qu'ont  écrit  le  P.  Retta  et  Mariette ,  «nr  divers  pointi 
de  la  Tie  de  Léonard.  L^annde  de  sa  naissance  étant  ignorée ,  on  ne 
peut  que  bien  difficilement  arriver  A  des  rapprochemens,  qui  sont  loin 
de  satnfaire  la  curiosité  qnVxcite  ua  artiste  aussi  illustre.  Si  deux  ama- 
teurs tels  que  le  P.  Resta  et  Mariette  n*ont  pu  y  parvenir ,  il  faudra 
se  contenter  de  leurs  recherches ,  et  y  joindre  celles  de  M.  Tabbé  Porh- 
tani.  Après  avoir  recueilli  ces  divers  documens  p  il  serait  possible  d'é- 
crire la  vie  de  Léonard ,  de  laqncUe  nous  n'avons  dans  notre  langua 
que  des  iragmens  avec  des  notions  plus  positives. 


mfV^iMtmtittMMiiwtftntMtt^^mtm 


A  M.  Joseph  GJEiEZZI. 


Bologne,  aS  juillet  1714- 

J'ai  reçu  seulement  hier  la  lettre  touchante  de  V. 
S»;  elle  a  fait  de  nouveau  couler  les  larmes  qui 
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remplirent  mon  àme  d'une  si  grande  tristesse, 
le  jour  où  le  R.  P.  supérieur  de  Tordre  de  Saint** 
Philippe  me  donna  la  funeste  nouvelle  de  la  perte 
que  nous  avons  faite  du  P.  Sebastien  Resta.  Com- 
bien ce  flambeau  des  amateurs  de  la  peinture  nous 
était  cher!  Je  n^oublierai  jamais  toutes  les  marques 
d'amitié  qu  il  m*a  données  pendant  l'espace  de  40 
ans;  le  hasard  m'avait  fait  faire  sa  connaissance,  et 
depuis  lors  je  ne  cessai  d'admirer  ses  vastes  connais- 
sances, je  le  regardais  comme  mon  maître.  Je 
remercie  Y.  S.  de  ses  tendres  sentimens. 
J'ai  rhonneur  d'être  ;  etc. 

Joseph  MAGNAVACCA. 

Note  dv  tmadvctbo».  Si  toutes  les  lettre*  oontcnaea  dane  ce  reeoctl, 
qae  nous  aTons  entrepris  de  traduire,  eussent  présente  Fiatérét  dont 
aont  remplies  celles  que  nous  derons  ao  P.  Re$tà ,  il  n'en  est  aocont 
que  nous  eussions  dû  omettre. 

n  eût  é%é  digne  de  lltalie ,  qui  a  devance  les  antnt  naiîoos  dans 
tout  ce  qui  peut  étendre  la  gloire  des  beaux -arts,  de  consacrer  le 
aouvenir  des  amateurs  qui  Font  illustrée  dans  un  bel  ouTrage  omë  de 
leurs  portraits,  comme  fasari  le  fit  pour  les  artistes  célèbres.  La  f^ire 
des  uns  se  trouvant  aussi  étroitement  liée  â  celle  des  antres»  il  eût  été 
à  désirer  que  !s  vie  de»  grands  artistes  et  celle  des  amateurs  distingués 
•usnent  été  contenues  dans  le  même  lirre.  Mous  avons  déjà  exprimé  le 
même  désir  en  |iar1ant  de  Lanu^  auteur  de  la  Stwia  pUtoriem  delt  Itm' 
iia.  Puissions-  nous  un  pur  être  appelé  à  signaler  les  noms  d«s  bienfai- 
teurs des  arts  dont  s^honore  la  France  ! 


><w<^M»»»%w^<Mi»»i»%m»i 


j^  M.  Joseph  GHEZZI  ,  à  Rome. 

Bologne ,  1 5  novembre  1 7 1 5. 

» 

Je  reçois  toujours  de  nouvelles  grâces  de  votre 
extrême  obligeance ,  de  sorte  que  vous  me  mettez 
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toujours  dans  le  cas  de  vous  en  témoigner  ma  recon- 
naissance et  mon  dévouement;  les  notes  opposées 
"^  à  l'Abécédaire  que  j'avais  fait  paraître  ^  par  le  très- 
érudit  et  très-révérend  P.  Resta ,  me  sont  très-pré- 
cieuses. Je  vous  assure  que  je  verrais  avec  plaisir 
que  l'on  fit  les  mêmes  recherches  sur  toutes  mes 
erreurs,  afin  que  je  pusse  les  corriger;  j'en  ferais 
la  fidèle  restitution  à  leurs  auteurs  dans  une  autre 
édition.  Il  ne  me  reste  de  celle-ci  que  douze  exem- 
plaires, que  je  conserve  pour  en  faire  présent  à  mes 
amis.  Sans  mille  occupations  attachées  à  mon  état, 
f  en  ferais  paraître  une  édition  nouvelle.  Il  est  vrai 
que  je  ne  voudrais  pas  faire  le  libraire  comme  cela 
m'est  arrivé.  Je  voudrais  en  trouver  qui  voulussent 
se  charger  de  cet  ouvrage  moyennant  un  prix 
raisonnable.  J'ai  vendu  chacun  de  mes  exemplaires 
jusqu'à  présent  cinq  ou  six  francs.  Puisque  vous 
vous  intéressez  au  sort  des  beaux-arts ,  comme  vous 
le  faites,  vous  pourriez  m'aider  à  accomplir  mes 
souhaits,  en  m'en  faisant  vendre  un  grand  nombre 
de  l'édition  que  je  me  propose  de  faire.  Je  suis ,  etc. 

PÉLÉGRIN-AxTOf^VE  ORLANDI. 

Note  du  THADUCTEua.  Cet  amateur  ne  fit  pas  rëimprimer  son  ou- 
^age.  n  le  fat  dans  la  suite ,  à  Naple^  ,  sur  du  maurais  papier  et  ea 
manTats  caractères.  l\  en  parât  une  antre  édition  à  Venise  en  i^SJ. 

Pierre  Guarenti  y  fit  plusieurs  corrections  ;  mais  il  faudrait  «n  faire 
aussi  sur  les  siennes ,  augmenter  et  reroir  entiéreftient  VAbécédairt 
de  rOrlandiy  ouvrage  qui  dans  son  genre  est  le  plus  fautif,  et 
d*aiUeurs  bien  incomplet  Tels  sont ,  comme  lont  ëprouvë  tous  les  ama« 
leurs  f  les  dirers  abécédaires  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 
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A  M.  Pierre  MARIETTE,  à  Paris, 

Venise,  18  septembre  1721s. 

Oh  !  combien  sont  grandes  votre  bonté  et  votre 
amabilité?  Je  les  reconnais  toujours  de  plus  en  plus 
depuis  votre  lettre  du  22  février,  que  je  reçus  il  y  a 
quelques  jours  avec  le  Mercure  de  France;  elle  est 
plutôt  un  éloge  auquel  je  suis  d^autant  plus  sensible 
qu  il  m*est  moins  du.  Vous  êtes  trop  ingénieux  à 
trouver  du  mérite  dans  mes  faibles  ouvrages;  il  ne 
me  &ut  rien  moins  que  la  parfaite  connaissance  qaa 
j  ai  de  moi-même  pour,  ne  pas  m'en  enorgueillir. 
Plût  à  Dieu  que  j^eusse  pu  mériter  tant  d'honneur  ! 
Je  ne  le  dois  qu*à  la  bonté  de  mes  amis  à  la  généro- 
sité des  artistes  de  Tacadémie  et  de  la  nation  fran« 

• 

çaise.  Je  conserverai  toujours  les  sentimens  de  la 
reconnaissance  que  je  leur  dois,  et  particulièrement 
à  M.  l'abbé  de  Maroles  qui  a  bien  voulu  se  montrer 

bienfaisant  envers  moi ,  et  tourner  la  plus  petite 
chose  à  mon  avantage.  Je  vous  prie  de  lui  en  témoi* 
gner  toute  mon  obligation.  Le  même  sentiment 
vous  est  aussi  bien  acquis  pour  le  souvenir  que 
vous  conservez  de  ma  famille.  Je  n  oublierai  jamais 
ni  Paris,  ni  Versailles,  et  moins  encore  cet  aima* 
]>le  poète  italien  (i) ,  qui  est  si  attaché  à  notre  ville 
de  Venise.  Si  cela  est  ainsi,  qu  il  cherche  vite  une 


(i)  Ce  poète  était  M.  Mariette  ^  r|ui  «Tait  composé  on  •onnet  il«IwQ 
pour  matfemoiselie  Rosatba*      ^ 
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épouse ,  qu'il  vienne  ici  avec  elle  pour  lui  en  faire 
voir  toutes  les  beautés;  il  fera  à  ses  amis ^  ainsi  qu'à 
nous^  un  très -grand  plaisir.  M.  Zarmettà  nous 
a  invités  hier  à  dîner;  ensuite  il  nous  a  donné 
le  plaisir  de  nous  montrer  la  manière  ingénieuse 
qu  il  a  retrouvée,  d'imprimer  des  estampes  en  bois  ^ 
en  [^usieurs  teintes.  Conservez-moi  vos  bonnes 
grâces,  etc. 

HOSALBA  CÂRRIERA. 


^u  chemUer  François  GABBURRI  ,  à  Florence^ 

Venise,  a5  mai  i537. 

La  lettre  dont  vous  mWez  honoré,  le  27  mars 
dernier,  est  si  agréable  et  si  obligeante,  que  je  suis 
très-faché  d'être  resté  jusqu'à  ce  moment  sans  vous 
assurer  de  mon  entier  dévouement  pour  tout  ce 
qui  peut  vous  intéresser. 

Je  vous  remercie  de  m'avoîr  Êiit  connaître  la 
richesse  de  vos  collections ,  en  vous  assurant  que , 
comme  j'ai  une  extrême  vénération  pour  les  per-^ 
sonnea  qui  se  distinguent  par  leur  amour  pour  les 
beaux*ar(Sy  j'aurai  de  même  un  très-grand  plaisir 
de  pouvoir  vous  témoigner  à  Tavenir»  et  en  toute 
occasion ,  l'estime  et  la  considération  que  j'ai  pour 
vous. 

Ma  manière  de  graver  à  trois  teintes,  pour  la« 
quelle  vous  avez  la  bonté  de  m'encourager ,  est 
encore  faible  et  incorrecte  ;  elle  n'a  rien  autre  de 
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bon  en  elle-même,  que  d'avoir  chercbé  à  repro* 
duîre  celle  à'Ugo  da  Carpi ,  d! André  Andreani^  de 
Beccafumi^  éi  Antoine  da  TrentOy  et  d'autres ,  qui 
était  perdue  (i^  ;  elle  faisait  les  délices  du  Parmesan^ 
à  tel  point  qu'on  en  voit  quelques-unes  dessinées  de 
sa  main,  lesquelles  furent  ensuite  gravées  par  Ugo^ 
son  élève.  J'ai  vu ,  lorsque  j'étais  à  Londres  et  à 
Paris,  l'estime  infinie  que  les  amateurs  distingués 
en  faisaient;  et  ce  fut  après  avoir  entendu  leurs 
regrets  de  ce  que  PItalie  avait  laisse  perdre  l'usage 
de  cette  manière  de  graver,  que  j'en  conçus  un  tel 
désir  de  m'y  adonner,  qu'aussitôt  après  mon  retour 
dans  ma  patrie  je  me  mis  de  suite  à  ce  travail.  Après 
beaucoup  de  tentatives  et  d'épreuves  je  retrouvai 
heureusement  la  même  qui  avait  été  employée,  et 
qui  depuis  cent  ans  était  demeurée  en  oubli.  Ayant 
envoyé  aux  amateurs  que  j'avais  connus,  quelques- 
unes  de  mes  épreuves,  j'en  reçus  des  encouragemens; 
et  je  continuai  à  graver  divers  petits  dessins  du 
Parmesan  qui  m'appartenaient ,  avec  le  projet  d*en 
graver  ensuite  de  plus  grands  qui  sont  au  nombre  de 
cent  trente ,  et  tons  originaux.  Parmi  ceux-là  se 
trouvent  ceux  qui  furent  volés  au  Parmesan  par 
Antoine  da  DrentOf  et  qui  dans  la  suite  tombèrent 
à  Londres  dans  la  célèbre  collection  d'Arundel. 


(i)  Ugo  da  Carpi  fut  rua  des  premier»  grareun  en  bois  à  plu- 
bieurs  teintes.  Antoine  da  Trenlo  TÎTait  en  i55o.  Il  graya  aussi  pour 
le  Parmesan ,  dont  il  Tola  tous  les  dessins. 

Aitdreard  était  de  Mantoue  { il  a  gravé  les  grandes  estampes  en  bois 
d*aprcs  Bcccqfumi ,  surnommé  Miccarino. 
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Je  ne  sais  ce  que  peut  vous  avoir  écrit  notre  ami 
commun  M.  Marc  Ricci  ;  mais  je  sais  bien  que. 
quoi  qu'il  en  soit,  ses  applaudissemens  seront  plu- 
tôt l'effet  de  son  attachement  pour  moi  que  celui 
de  la  justice. 

Comme  vous  recherchez  des  gravures  de  ce  genrç 
l'ai  le  plaisir  de  vous  en  envoyer  une  douzaine, 
dans  laquelle  celles  qui  ne  différeront  que  par  la 
couïeur  pourront  être  présentées  de  ma  part,  très- 
respectueusement  à  l'illustre  M.  Buonaroti  <^ni  vou- 
dra  bien  aussi  avoir  égard  k  leur  peu  de  mérite ,  eu 
lui  promettant  que,  si  je  suis  dans  le  cas  de  lui  en 
envoyer  d'autres,  je  ferai  en  sorte  qu'elles  soient 
moins  mauvaises  et  moins  indignes  de  comparaître 
devant  son  jugement  exquis. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  est  très-difficile  à  présent 
de  trouver  des  dessins,  des  estampes  et  des  tableaux 
de  quelque  mérite  ;  cependant  il  ne  fout  pas  pour 
cela  se  décourager;  il  est  également  nécessaire 
d'examiner  avec  des  yeux  de  lynx  ce  qu'on  acheté, 
attendu  que  j'ai  vu  quelquefois  que,  parmi  cinquante 
dessins,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  fût  original. 
Votre  excellent  goût  saura  bien  vous  défendre 
de  ceux  qui  portent  aux  nues  une  chose  qui  vaut 
deux  sols,  et  qui ,  avec  mille  sermens,  veulent  la 
faire  devenir  du  TiUen ,  du  Correge,  ou  de  Baphaël. 
J'ai  marqué  à  M.  Pierre  Guarienti  ce  que  vou« 
m'avez  dit  le  concernant. 

Puisque  vous  m'avez  fait  la  description  de  tout 
ce  qui  orne  et  honore  votre  cabinet,  je  vous  offre 
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celle  de  ce  que  contient  le  mien;  le  tout  est  à  votre 
disposition ,  ainsi  que  le  possesseur. 

Continuez-moi,  je  vous  prie,  vos  bonnes  grâces. 

Artolve-Mâkie  ZANJNETTL 

iVbfa.  Mitre  Ricei,  frère  de  Schastien,  peintre  d*histoire»  ^tait  m 
excellent  paysagiste. 

Pierre  Garientij  peintre ,  surintendant  de  la  galerie  da  roi  de  Po- 
logne, n  a  fait  réimprimer  r^//iAa^<  des  peintres  en  1753  :  c^estle  pin» 
estimé  des  abe'cédaires. 

'Au  très- révérend  P.  Pellegrino  Antonio 
ORLANDI,  à  Bologne. 

Ferrare,  17  septembre  17^3. 

Il  est  vrai  que  je  vous  ai  ^parlé  de  Charles  Brisi- 
gheïla,  qui  a  fait  un  manuscrit  sur  les  peintures  des 
églises  de  Ferrare  ;  mais ,  le  bon  homme  étant  peu 
lettré  y  son  ouvrage  est  nu,  sans  omemens,  et 
demande  à  être  mis  en  meilleur  ordre  ;  c'est  ce  que 
je  médite,  si  comme  )e  l'espère ,  je  suis  encore  au 
monde.  Il  faut  joindre  à  cela  que  depuis  lors  jus- 
qu'à présenti  beaucoup  de  choses  ont  été  changées, 
et  surtout  dans  la  cathédrale,  où  l'on  ne  voit  presque 
plus  de  tableaux  anciens,  et  les  modernes  ne  sont 
pas  encore  faits  :  puisque  nous  parlons  de  la  cathé- 
drale, qui  est  la  première  église,  il  convient  néces- 
sairement d'attendre.  Vous  savez  à  présent  dans 
quel  état  sont  ces  objets.  Je  m'occupe  aussi  d'y  ajou^ 
ter  les  peintures  des  maisons  de  campagne  des 
environs,  dont  j'ai  déjà  recueilli  une  grande  partie 
pendant  le  séjour  que  j'y  ai  fait,  j'ai  trouvé  spéciale* 
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ment  de  très-belles  choses  de  Garofalo^  de  Bonini, 
aiusi  que  ^Hippoljrte  Scarcellino,  Si  PomareUi 
veut  imprimer  cet  ouvrage ,  lorsque  je  laurai  mis 
en  bon  état  et  perfectionné  de  mon  mieux  ^  je  le 
lui  donnerai  ;  sinon  je  vous  l'enverrai ,  et  vous  en 
ferez  ce  qu  il  vous  plaira. 

Le  livre  de  Superbi ,  SLyant  pour  titre  jipparato 
degli  nomini  illustri  di  Ferrara  1620,  in-4^,  est 
introuvable  pour  de  l'argent,  et  il  n'en  parait  pas 
un  en  dix  ans.Cependant,  si  j'en  trouvais  un  exem- 
plaire, je  me  rappellerai  de  vous. 

Il  to'  venu  chez  moi  un  certain  Jean^Dominique 
Vincentimy  marchand  vénitien,  à  ce  que  je  crois;  il 
m'a  convenu  dé  lui  vendre  quelques  manuscrits 
anciens ,  parce  qu'il  me  les  a  bien  payés. 

Conservez  votre  santé ,  et  aimez-moi ,  étant 

toujours. 

Votre  BARDFALDI. 


mi^ti¥t/ywn/t^ftMt^MvtMiMnM 


Au  très-iUustre  M.  le  chemlier  GABBURRI,  a 

Florence. 

Bologne  ^  93  septembre  >7iS.. 

y.  S.  verra,  par  la  lettre  que  je  lui  transmets,  tout 
ce  que  m'écrit  M.  le  chanoine  Banifaldi^  auteur 
De  la  me  des  peintres  de  Ferrare^  de  quelques 
autres  ouvrages  imprimés  d'après  le  manuscrit  de 
BriseghellUf  et  du  livre  Des  hommes  illustres  de 
Ferrare ,  composé  par  le  P.  Superbi  ;  il  sera  donc 
nécessaire  d'être  favorable  à  ses  intentions^  et  je  ne 
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xaanqnerai  pas  de  m'en  rappeler.  Vous  recevrez 
amssi  mon  ouvrage  sur  Les  écrivains  de  Bologne^ 
je  vous  le  fais  passer  en  vous  aTertissant  que  je  n  en 
ai  plus  qu'une  deminlouzaine  d'exemplaires.  Si  je 
-pax^  vous  être  utile  à  quelque  autre  chose,  vous 
n  avez  qu  à  ordonner.  Je  suis ,  etc. 

Le  P.  Pellegrin  Antoine  ORLANDT. 


Vt/tM»tV»M»IWIMtiftWm/V»/t*/>l 


A  M.  le  chevalier  GABBURRI ,  à  Florence. 

Parût  19  mai  1^34* 

Monsieur  l'abbé  Franchini  m'a  fait  l'honneur 
de  me  communiquer  la  pensée  qu'aurait  Y.  &  de 
faire  continuer  la  gravure  non-seulement  des  beaux 
tableaux  du  grand-duc,  mais  aussi  de  ceux  des  églises 
et  des  galeries  privées  de  Florence.  Cette  entre- 
prise serait  certainement  très-applaudie.  Personne 
ne  peut  en  être  meilleur  juge  que  moi  ^  qui  suis  ac- 
tuellement à  mettre  à  exécution  une  pensée  sem- 
blable pour  ceux  que  nous  avons  en  France ,  et 
dont  les  principaux  appartiennent  au  roi  et  au  duc 
d'Orléans  (i).  Je  ne  saurais  donc  qu'approuver  le 
vôtre,  et  même  je  vous  exhorte  à  le  conduire  jus- 
qu'à sa  fin. 

Je  vois,  parla  lettre  que  MM.  Guibert  et  Brun  écri« 
▼ent  à  M.  Mariette,  qui  est  l'un  des  meilleurs  mar- 
chands d'estampes  de  Paris,  que  votre  intention  se- 
rait de  prendre  vous-même  le  soin  de  faire  dessiner 

(i)  Le  duc  d^Orlëans  acheta  la  galerie  da  dac  de  Bracciano  ,  letpiel 
en  ayait  hérite'  de  D.  Livio  OdescalckL 
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sçulement  les  tableaux  par  de  bons  dessinateurs^  afin 
qu'ensuite  nos  graveurs  pussent  se  servir  de  ces  des- 
sins. Pour  la  gravure ,  c'est  déjà  quelque  chose ,  niais 
cela  ne  suffit  pas ,  parce  que  la  plus  grande  partie  de 
nos  graveurs  aiment  mieux  graver  en  présence  des 
tableaux  que  d'après  des  dessins,  lesquels  finalement 
ne  sont  que  des  copies,  qui  toujours  sont  bien  loin 
d'avoir  la  beauté  des  originaux;  ces  dessins  n'exci- 
tent ni  le  génie,  ni  le  goût  des  graveurs ,  comme  peut 
le  faire  la  peinture;  de  sorte  que,  pour  exécuter 
votre  projet,  il  vaudrait  mieux  que  les  tableaux  fus- 
sent gravés  sur  les  lieux.  Je  suppose  que  ce  sont  les 
mêmes  graveurs  qui  ont  gravé  ceux  du  grand-duc  \ 
mais  il  faut  l'avouer,  il  y  a  quelques-unes  de  ces 
gravures  qui  pourraient  être  faites  avec  plus  d'atten* 
'  tion  et  avec  plus  de  soin.  Cependant  elles  ne  laissent 
pas  que  de  donner  une  belle  idée  des  tableaux 
fameux  d'après  lesquels  elles  ont  été  tirées. 

Je  m'occupe,  en  ce  moment,  à  mettre  en  ordre 
le  recueil  des  estampes  de  nos  tableaux ,  en  en  for- 
mant différentes  classes  ou  écoles  ;  je  fais  graver  à 
présent  l'école  romaine,  qui  contiendra  cent  es- 
tampes; elles  sont  à  peu  près  delà  grandeur  de  l'es- 
tampe àiEdelinck ,  représentant  la  Sainte-Famille 
peinte  par  Raphaël^  qui  appartient  au  roi,  et  que 
vous  connaissez  assurément. 

Ces  cent  estampes  formant  1»  premier  volume , 
seront  accompagnées  d'une  préfince  sur  l'art  de  gra- 
ver, dans  laquelle  on  ne  manquera  pas  dédire 
qu  il  doit  sa  naissance  à  Florence.  On  y  joindra 
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aussi  un  abrégé  de  la  vie  des  peintres  d'après  le»* 
quels  sont  faites  les  gravures;  il  y  aura  également 
une  courte  description  de  chaque  tableau;  le  cata- 
logue de  leurs  ouvrages ,  les  lieux  où  ils  se  trouvent , 
et  ceux  qui  sont  déjà  gravés. 

J*espère  que  ce  volume  paraîtra  Tannée  pro« 
cbaine,  parce  qu'il  ne  manque  plus  que  vingt* 
quatre  tableaux,  qui  sont  actuellement  entre  les 
mains  des  graveurs.  Je  ferai'  ensuite  commencer 
l'école  de  Florence.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire 
entrer  dans  ce  volume  les  estampes  tirées  des  ou* 
vrages  des  peintres  dont  nous  n'avons  point  de  ta- 
bleaux en  France ,  tels  que  le  Pontorme ,  le  Cigoli , 
Passignani ,  Bernardin  Poccetti ,  et  Marco  de 
Sienne^ 

Si  y.  S.  voulait  prendre  la  peine  de  choisir  l'un 
des  plus  beaux  tableaux  de  ces  maîtres ,  et  dont  le 
sujet  fût  propre  à  la  gravure ,  et  m'en  envoyer  les 
dessins,  je  les  ferais  grave^^ 

Je  doute  que  Ton  trouve  à  Florence  des  ou-» 
vrages  de  Marco  de  Sienne,  parce  qu'il  ne  travailla 
qu'à  Naples  (i). 

Comme  je  n'ai  eptrepris  cet  ouvrage  que  dans  le 
seul  but  de  faire  une  chose  agréable  aux  curieux  de 
tableaux  et  d'estampes ,  je  ne  fais  autre  chose  que 
les  distribuer,  afin  de  rendre  service  aux  graveurs 
qui  pourront  se  faire  un  nom  dans  leur  art ,  et  pour 
les  encourager  à  faire  toujours  de  mieux  en  |nieux« 


■^ 


(i)  Marea  de  Sifinne  pex^ult  a^ssi  beaucoup  à  Roiq«.< 
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Je  vous  prie  de  me  dire  s  il  y  a  à  Florence  et  à 
Liivourne  beaucoup  damateurs  qui  voulussent  en- 
trer dans  cette  entreprise,  en  prenant  un  nombre 
d'exemplaires,  et  en  souscrivant  pour  le  second 
volume.  Le  prix  de  chaque  estampe  en  demi- 
feuille,  est  de  trente  sous ,  et  en  feuille ,  le  double. 

Le  premier  volume  coûtera  par  conséquent  en* 
TÎron  trente  écus  de  notre  monnaie,  et  Ton  n'exi- 
gera cette  somme  qu'eu  donnant  le  volume,  afin 
qu'on  puisse  juger  du  mérite  decette œuvre;  j'espère 
que  les  amateurs  la  trouveront  faite  avec  tout  le 
soin  possible. 

Voilà  ensuite  quel  est  mon  projet  en  faveur  des 
graveurs.  Me  rembourser  d'abord  des  dépenses 
Élites  jusqu'à  présent  avec  l'argent  qu  on  retirera 
de  la  vente  du  premier  volume ,  et  leur  distribuer 
ensuite  le  gain  qui  sera  £aiit ,  en  proportion  de  leurs 
travaux. 

S'il  y  avait  à  Florence  quelque  bon  graveur  qui 
voulût  travailler  avec  eux,  sa  gravure  lui  serait 
payée-,  et ,  à  mesure  que  se  ferait  la  vente,  il  aurait 
aussi  chaque  année  sa  part  du  gain. 

Je  sais  que  le  grand-duc  a  douze  tableaux  de 
Raphaël  dont  les  principaux  sont  gravés;  mais 
j'ignore  si,  dans  les  maisons  particulières  de  Flo- 
rence, il  y  a  d'autres  ouvrages  de  ce  grand  peintre 
qui  ne  le  soient  pas.  S'il  y  en  avait,  V.  S.  me  ferait 
un  grand  plaisir  de  m  en  envoyer  la  description.  Si 
leur  originalité  était  certaine,  on  pourrait  Êiire 
graver  ceux  qui  ne  l'ont  pas  été. 
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Uetaperear  et  le  roi  d'Espagne  fieraient  aussi  gra-> 
ver  l^nrs  tableaux  qui  ne  le  sont  pas  encore  ;  ils 
feraient,  autant  que  j  ai  pu  le  savoir,  la  dépense  des 
dessins  :  le  roi  d'Espagne  a  déjà  commencé  à  Ciire 
dessiner  quelques  taUeaux  du  Correge  qui  soot  à 
rEscnrial.  J'ai  Tlionneur  d'être ,  etc. 


Votre  trèsp-humble  et  très-obétss»t  serviteoTy 

C&OZAT. 


Hors  ou  TBAsvCTtinu  GomliieB  fl  aons  tardait  de  trmnrcr  âne 
non  de  pejrcr,  «a  digne  amatenr  3f.  Croxat ,  les  tribots  de  notre  «dû- 
ration  et  de  notre  Tëo^ration  poor  son  go6t  particulier  â  rassemUer 
QOe  n  grande  qaantîtë  de  belles  clioees  ! 

Quatre  cents  taUeanz  des  meilleurs  mattres. 

Autant  de  sculptures  en  marbre ,  bronze ,  terres  de  Muhd'Amgep 
,  du  François ,  etc. 

Une  immense  quantité  d*estanipes  anciennes  et  modernes. 

Treixe  cent  quatre-vingt-deux  pierres  gravées  en  tout  genre.  G>llec* 
tion  la  plus  belle  qui  ait  jamais  ëte'  dans  les  mains  d'aucun  particulier. 
Elle  pansa  toute  entière ,  i  sa  mort ,  dans  celle  du  duc  d'Orléans ,  qu*0D 
a  depuis  si  mal  grarée. 

Dix-neuf  mille  dessins  du  plus  beau  cboix. 

On  peut  Toir  en  de'tail  tous  ces  articles  dans  le  catalogue  très -bien 
fait  par  Mariette  son  ami ,  et  non  moins  distingué  que  M,  Crotat ,  par 
êè$  connaissances  immenses  et  par  son  goût  exquis  dans  les  beaux^arts. 

Il  ne  manquait  à  M.  Crozat  aucun  des  livres  qui  traitent  des  arts. 
I  a  Tie  entière  parait  à  peine  suffire  pour  des  voyages  et  des  recherches 
si  multipliés.  Mais  celle  de  cet  amateur  illustre  était  encore  employée 
à  aider  les  artistes  de  ses  conseils  et  de  sa  fortune  ,  les  soutenant  ainsi 
dans  leur  carrière  difficile.  Il  sollicitait  des  travaux  pour  eux.  Cette 
lettre  offre  la  preuve  de  ce  qu^il  faisait  pour  les  graveurs. 

M.  Crûtat  légua  ses  collections  à  M.  le  marquis  du  Chàtel ,  k  Tex- 
ceptiott  de  ses  pierres  gravées  ,  de  ses  dessins ,  des  planches  et  des  es- 
tampes qu^il  avait  fait  graver.  Il  voulut,  par  son  testament ,  que  ces 
objets  fussent  vendus  au  profit  des  pauvres.  On  connaît  les  deux  beaux 
volumes  de  gravures  in-folio ,  publiés  par  ses  soins  en  1739.  Ce  mo* 
Hument  suffisait  pour  sa  gloire  :  c'est  bien  le  cas  de  s^écrier  :  JSxoriMt 
ûliquiê ,  etc. 


mivmÊmf»Mtf¥k^ivtitn/mf¥mtMii 
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A  M.  le  chevalier  François  GABBURRI,  à 

Florence. 

Turin ,  ai  juin  1724* 

Je  suis  on  De  peut  plus  satisfait  de  la  descrip* 
tioD  que  vous  me  faites  des  tableaux  que  j  ai  fait  faire 
à  M.  Ihomas  Redi,  et  j'espère  qu'ils  lui  feront  hon- 
neur. C'est  pour  cela  que  je  voudrais  qu*il  les  en- 
voyât le  plus  tôt  possible  à  Livourne,  en  les  adressant 
à  MM.  Goidd,  Got  et  Yates ,  qui  me  les  feraient  pas- 
ser par  la  première  occasion.  Quant  à  l'entreprise 
dont  vous  me  parlez,  de  ùdve  graver  tout|^  les 
belles  choses  de  la  galerie  du  grand-duc ,  je  la  trouve 
noble  et  vraiment  digne  de  ceux  qui  ont  conçu  cette 
idée.  Je  me  connais  trop  moi-même  pour  me 
croire  digne  d'entrer  dans  cette  société,  parce  que 
je  fais  une  très-grande  distinction  entre  aimer  les 
beaux-arts  et  les  connaître.  J'ai  tout  le  mérite  d'être 
du  nombre  des  premiers,  mais  je  n'ai  pas  la  moin- 
dre prétention  d'être  compté  parmiles  connaisseurs^ 
cela  ferait  rire  les  hommes  éclairés  s'ils  voyaient 
mon  nom  parmi  ceux  que  vous  me  citez.  D'ailleurs, 
il  me  semble  qu  il  est  injuste  de  vouloir  prendre  sa 
part  d'une  gloire  qui  doit  appartenir  toute  entière 
aux  seigneurs  de  Florence.  Cependant ,  comme  je 
m'intéresse  beaucoup  h  la  réussite  d'un  si  beau 
dessin,  vous  me  ferez  un  grand  plâisii*  de  m'en 
donner  le  prospectus ,  et  de  me  faire  savoir  si  l'on 
pense  tirer  un  nombre  limité  d'exemplaires,  pour 
en  faire  présent  à  quelques  princes  ^  ou  bien  si  l'on 
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se  propose  de  les  vendre  dans  les  pays  étrangers , 
et  auquel  prix. 

Notre  cour  part  pour  la  Savoie  vers  la  fia  de  ce 
mois,  et  je  me  crois  obligé  de  la  suivre  pour  voir 
célébrer  les  noces  du  prince  de  Piémont  avec  la 
princessed*Hassen-Rinfeltz.  Voila,  outreune  grande 
fatigue,  une  dépense  considérable  pour  moi. 

J'aimerais  mieux  employer  mon  argent  à  acheter 
quelques-unes  de  ces  belles  choses  qui  se  trouvent 
à  Florence.  Patience;  je  vous  prie  de  bien  faire  nos 
<:ompIimens  aux  doctes  associés  que  vous  m*aves 
nonupés,  et  detre  persuadé  que  je  suis,  etc. 

MOLESWORTH. 


Non  DU  TiÂDiTcTEiTm.  La  personae  de  M,  Molesworih  retmce  k 
caractère  de  sa  nation ,  lorsque  la  franchise ,  la  loyaaté  et  la  boute  en 
ferment  la  base.  L^homme  ressemble  à  la  terre  préparée  par  les  maîas 
de  Promëthée  ;  mais ,  tons  n*ayant  pas  ses  talens  ,  il  arrire  qae  bean- 
coap  de  statues  manquent  des  belles  proportions  que  la  Grèce,  ëléve 
de  Prométhée  et  de  Dédale ,  sut  imprimer  à  la  repr^sentatioa  de 
rbomme. 

M.  Tambassadeur  pense  arec  raison  que  les  difaités  ne  donnent  pas 
le  saroir.  11  avoue  avec  candeur  qu^il  aime  les  beaux  arts ,  mais  quVn- 
tre  les  aimer  et  les  connaître  il  j  a  une  |^nde  différence,  tiens  trans- 
mettons cette  leçon  i  cette  multitude  de  gens  qui  ont  la  marne  de  juger 
ce  qu'ils  n'entendent  pas.  Cest  Tainement  que  iP^ine  dit  avec  Qtâinti- 
herif  que  pour  juger  les  beaux-arts  il  faut  avoir  appris  â  les  connaître. 
Si  la  façon  de  penser  de  deux  auteurs  aussi  recommandable»  ne  aofiit 
pas,  nous  citerons  jipcUe  lui-m£me  :  JVe  suUr  mlirm  a 


MMMMl«t«MilM«MlMI***MIW 


'J  M.  le  chevalier  GABBURRI ,  à  Florence. 

Tarin ,  iS  octobre  1 724* 

Vous  aurez  été  certainement  très-étonné  de  mon 
silence  à  répondre  à  votre  obligeante  lettre  que 
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j'ai  reçue ,  avec  les  beaux  vers  Ëiits  à  la  louange  des 
tableaux  de  M.  Eedi;  rmis  un  long  voyage  em, 
Savoie^  et  certaines  eaux  minérales  que  j'y  ai  prises, 
m'ont  absolument  éloigne  de  tout  commerce  litté*» 
raire ,  et  ont  été  la  cause  de  mon  silence. 

J'ai  admiré  la  fertilité  de  l'esprit  de  ce  gentil* 
bomme  qui  a  composé  ce  sonnet;  je  n'y  ai  rien 
trouvé  d'hyperbolique  dans  le  portrait  qu'il  fait  du . 
chevalier  Gabburri,  Pour  tout  le  reste,  il  a  pris 
une  licence  permise  aux  poètes^  lorsqu'ils  veulent 
élever  jusqu'au  ciel  l'excellence  de  quelques  bons 
maîtres  dans  les  arts  et  dans  les  sciences. 

Quant  aux  tableaux,  je  vous  dirai  naturellement 
qu'ils  sont  bons  dans  tout  ce  qui  regarde  le  coloris; 
mais  on  y  rencontre  certaines  petites  inadvertances 
qui  font  que  cet  artiste  s*est  un  peu  éloigné  de  ce 
qui  avait  été  convenu  entre  nous.  Il  n'a  pas  placé  > 
par  exemple,  dans  le  tableau  de  Cincirmaiiis,  la 
charrue  qui  aurait  produit  un  effet  pittoresque.  La 
cabane  dans  laquelle  sont  son  épouse  et  ses  enfans 
s'aperçoit  à  peine,  quoiqu'elle  fasse  aussi  une  partie 
essentielle  de  cette  histoire,  et  j'ai  été  long-temps 
sans  m'apercevoir  qu'elle  y  fut.  Cincinnatus  était 
un  vieillard  très- vénérable ,  qui  avait  été  consul^ 
et  avait  commandé  des  armées  avec  un  très-grand 
succès.  Il  fallait  lui  donner  l'air  d'un  grand  homme, 
quoiqu'il  se  fut  retiré  dans  ses  champs,  au  lieu  de 
lui  donner  celui  d'un  bon  campagnard.  Si  ce 
peintre  setait  ressouvenu  de  beaucoup  de  choses 
que  je  lui  avais  dites,  il  aurait  mis  à  la  suite  des  am- 
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bassadeurs  quelques  figures,  qui  étant  apperçaes 
derrière  eux,  auraient  donné  plus  de   grandeur 
au  groupe  qui  se  serait  encore  accru  par  le  nombre 
des  licteurs  portant  des  Êiisceanx,  parce  que  cette 
distinction  appartenait  aux  dictateurs^  aux  con- 
suls et  aux  autres  cheÊ  de  la  république  romaine. 
Cela  aurait  d'ailleurs  enrichi  le  tableau;  et^  les  figu- 
res, étant  plus  petites ,  auraient  mieux  fait  le  pen- 
dant de  celui  de  Bintus.  Celui-ci  a  les  traits  nobles; 
mais  le  spectre,  qui  devrait  être  plus  grand ^  afin 
d*inspirer  la  terreur,  est  beaucoup  plus  petit  que  les 
autres  figures;  il  est  également  certain  que  les  tentes 
des  soldats  et  la  palissade  du  camp,  vues  dans  l'obs- 
curité de  la  nuit,  auraient  fait  briller  davantage  la 
lumière  de  la  lampe  qui  est  dans  la  tente  de  ce  gé- 
néral. 11  n  est  pas  nécessaire  d'être  très-instruit  pour 
savoir  que  la  peinture  tire  un  très-grand  parti  de 
ces  sortes  d'oppositions ,  outre  que  souvent  un  petit 
trait,  comme  celui-là,  fait  ressortir  l'érudition  dtk 
peintre,  en  exprimant  la  manière  de  camper  et  de 
se  fortifier,  des  anciens  Romains. 

Vous  me  prendrez  pour  un  critique  bien  sévère  ; 
mais  ce  que  je  dis  doit  être  plutôt  attribué  à  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  M.  Redi,  afin  que,  dans  les  autres 
ouvrages  qu'il  fera ,  ces  petits  ave  rtissemens ,  sur- 
tout quand  ils  sont  aussi  fondés  que  celui-là ,  ne 
soient  pas  oubliés.  M.  Bornant  n'est  plus  ici ,  il  est 
allé  à  Rome  pour  finir  ses  études;  mais  j'ai  fait  voir 
mes  deux  tableaux  à  quelques  connaisseurs  aux- 
quels ils  ont  plu,  sans  qu'ils  se  soient  aperçu  des 
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choses  que  j^aurais  désiré  qu'on  y  eut  corrigées.  Je 
les  al  fait  voir  aussi  à  S.  M. ,  qui  ne  s  y  entend  pas 
beaucoup;  mais  il  se  trouvait  là  un  Vénitien  qui 
a  remarqué  les  mêmes  défauts  que  moi.  Je  vous  as- 
sure que  je  désirerais  une  grande  perfection  à  ces 
tableaux^  non-seulement  par  amour  pour  moi, 
mais  afin  de  procurer  à  M.  Redi  de  l'emploi  et  du 
crédit  comme  il  le  mérite.  Je  suis,  etc. 

MOLESWORTH  (i). 


mnm/tn/yw%%^^0V»Mtwt0¥9miywmy^%%m 


A  M.  le  chevalier  GABBURRI,  à  Florence,   s 

Turin,  aa  norembre  1724* 

Lorsque  je  vous  fis  part  de  quelques-unes  de  mes 
observations  sur  les  tableaux  de  M.  Redi,  je  ne 
prétendis  pas^  de  critiquer  malicieusement  ses 
ouvrages,  qui  en  général  sont  bons;  je  voulais 
seulement  montrer  que,  pour  avoir  manqué  d*un 
peu  d'attention  à  ce  que  je  lui  avais  dit,  et  à  ce  dont 
nous  étions  convenus  ensemble ,  ils  n'avaient  pas 
cette  perfection  que  je  ne  désirais  pas  moins  pour 
M.  Redi  que  pour  ma  satis£aiction  particulière. 

Il  faut  être  très-savant  dans  l'art  du  dessin  pour 
juger  de  la  beauté  et  des  dé&uts  d'un  tableau;  je  ne 
me  flatte  pas  même  d'approcher  d'un  discernement 
aussi  exquis  que  difficile.  Cependant  il  faut  con- 
venir qu'il  y  a  des  choses  que  les  yeux  les  plus  or- 
dinaires jugent  aussi-bien  que  les  plus  savans.  Il 
suffit,  par  exemple ,  d  avoir  une  idée  juste  des  pro- 

x)  M.  Moleswoit  ^Uit  eoToj^  d'Angleterre  à  la  cour  de  Toscane. 


portions,  pour  voir  si  une  jambe  est  trop  longu<r 
Ott  trop  courte  ;  encore  peut-on  dire  que  cela  ne 
s  apprend  pas  sans  une  assez  longue  étude,  si  Ton 
en  excepte  des  défauts  trop  marquans  ;  de  sorte  que 
Ton  peut  toujours  dire  qu'on  ne  juge  pas  bien  des 
choses  que  Ton  n  a  pas  apprises  « 

Quant  à  tout  ce  qui  regarde  l'érudition  ou  Tes- 
pression  du  sujet,  cela  dépend  de  la  connaissance 
plus  ou  moins  parfaite  que  Ton  a  des  circonstances 
de  l'histoire   que  Ton  traite,   et  me  parait  être 
une  chose  indépendante  du  goût  de  la  peinture. 
Mais  je  ne  m'étais  jamais  imaginé  qu'en  disant  na- 
turellement ma  pensée  sur  ces  tableaux ,  je  voulusse 
critiquer   votre   sentiment ,  moins  encore  votre 
probité  et  tous  vos  soins  obligeans  pour  mes  inté- 
rêts. Je  ne  vous  ai  jamais  considéré  comme  un 
peintre,  avec  tous  vos  beaux  talens  et  votre  bon 
goût  en  tout  genre  de  peinture,  mais  comme  un 
ami  qui  avait  voulu  prendre  la  peine  de  veiller  à 
l'exécution  de  ma  commission  ,    n'ignorant    pas 
qu'on  n'est  pas  toujours  maître  de  vaincre  ou  Tobs- 
tination  ou  le  caprice  de  Tartiste.  Si  même  j'avais 
soupçonné  qu'en  n'admirant  pas  tout  ce  qui  part 
du  pinceau  de  M.  Redi,  je  pouvais  vous  causer  le 
moindre  déplaisir,  je  vous  assure  que  j'aurais  gardé 
là-dessus  un  profond  silence,  persuadé  que  j'aurais 
tous  les  torts  du  monde  de  vous  causer  le  moindre 
déplaisir,  lorsque  vous  feites  avec  tant  d'amabilité 
tout  ce  qui  vous  est  possible  pour  m'obliger. 
Je  ne  sais  si  M.  Redi  se  rappelle  que  je  lui  dis 
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que  cette  forme  de  tableau  était  trop  carrée.  H  me 
répondit  qu  il  les  aurait  faits  plus  longs  que  ceux 
de  M.  ûould,  et  il  me  montra  l'esquisse  des  des- 
sinSy  où,  dans  celui  de  SnOus,  il  y  avait  plus  de 
longueur  du  côté  de  la  partie  la  plus  obscure;  ce  qui 
donnait  beaucoup  plus  d'effet  à  la  lumière  de  la 
lampe;  et  dans  celui  de  Cmcinnatus  il  y  avait  un 
groupe  de  licteurs,  etc.,  qui  fesaient  comprendre  la 
dignité  du  personnage.  Après  avoir  donné  mon 
assentiment  à  ces  esquisses,  comment  pouvais-je 
deviner  qu'il  en  aurait  changé  le  dessin?  Cette  inad« 
ver  tance  n'attaque  pas  son  habileté  dans  sa  profes- 
sion ,  mais  plutôt  sa  mémoire ,  ne  s'étant  pas  rap- 
pelé de  ce  qui  avait  été  dit  sur  ce  point.  Je  ne  l'ai 
accusé  que  d'une  erreur  dans  la  disposition,  et  je 
me  persuade  que  cela  pouvait  se  démontrer. 

Mais,  pour  en  venir  à  la  cour,  je  vous  prie  d'as« 
surer  M.  Redi  que,  bien  loin  de  lui  vouloir  ob- 
jecter sévèrement  quelques  petits  défauts ,  j'ai  cher« 
ché  au  contraire  à  le  servir,  en  faisant  voir  au  roi  et 
à  toute  la  cour  ses  deux  tableaux.  Le  Brutus  a  été 
fort  applaudi ,  comme  il  le  mérite;  on  a  trouvé  sa 
figure  noble,  et  l'on  a  remarqué  que  les  pieds  et  les 
mains  étaient  fort  bien  dessinés  dans  les  deux  ta- 
bleaux. J'ai  &it  remarquer  tout  ce  qui  était  avan- 
tageux au  peintre,  et  je  me  suis  tù  sur  ce  qui  pou* 
vait  être  défectueux.  Mais,  comme  le  roi  &it  tra- 
vailler Solimëne  de  Naples,  je  n'en  ai  que  plus 
désiré  que  les  tableaux  de  M.  Redi  n'offrissent  pas 
le  moindre  défaut ,  afin  que  ce  galant  homme  eût 
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sussi  quelques  ouvrages  à  ùîn  pour  la  cour  de 
Turin. 

I)  après  cela,  vous  me  rendrez  la  justice  de  croire 
que  je  suis  toujours  avec  la  même  estime  et  la 
même  sincérité, 

MOLESWORTH- 


«««••••MAIMIMIMMMiVMn* 


J  M.  le  chevalier  G  ABBUKRl,  à  Florence. 

VcniMy  99  dëcembre  1725. 

.  Ce  sont  mes  grandes  occupations  qu^  m*ont  em« 
péché  jusqu'à  ce  jour  de  répondre  à  votre  lettre 
du  10  du  mois  passé.  Je  me  réjouis  avant  toute 
autre  chose ,  de  la  belle  acquisition  que  vous  aves 
fiiite  des  dessins  de  Fra  Bartholoméede  Saint-Marc, 
que  je  vénère  et  estime  comme  Fun  des  auteurs  les 
plus  célèbres  et  les  plus  classiques.  J'ai  le  même 
déplaisir  que  vous  ;  vous  ne  pouvez  me  procurer 
quelques  dessins  du  Parmesan,  et  je  ne  puis  vous 
en  trouver  quelqu  un  de  capital  du  Titien,  de  Pcud 
F'éronèse,  et  de  Palme  le  Vieux ,  malgré  toute  mon 
envie  de  vous  obliger. 

Je  vous  prie  de  me  faire  l'acquisition  des  trois 
petits  livres  notés  au  bas  de  ma  lettre  ,  et  que 
déjà  vous  m'avez  envoyés  une  fois  pour  l'ami  ifo* 
riette.  Le  prix  des  deux  gros  volumes  grand-in-folio 
des  peintures  des  auteurs  classiques  de  Venise  et 
des  vues  de  cette  ville ,  est  de  cinq  sequins ,  avec 
leurs  catalogues. 

Lorsque  vous  m'honorerez  d'une  réponsci  je  vous 
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ptiç  de  me  dire  si ,  dans  le  cas  qvion  mit  au  jout 
ici  un  ouvrage  qui  n'a  jamais  paru,  depuis  le 
commencement  de  cette  république,  contenant 
toutes  les  statues  antiques  et  les  bustes  de  la  biblio- 
thèque de  Saint -Marc,  avec  la  fameuse  Léda  et 
le  célèbre  Ganymède,  outre  celles  des  ducs  de 
Mantoue  et  de  Modène ,  Ton  trouverait  à  Florence 
des  souscripteurs  qui  voulussent  s'y  entendre.  Cette 
collection  comprendrait,  aussi  en  deux  volumes,  un 
nqmbre  de  deux  cents  estampes.  On  y  ferait  entrer 
lés  autres  beaux  ouvrages  qui  sont  dans  les  palais 
particuliers» 

J'attends  ce  que  vous  me  direz  d^un  tel  projet, 
parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  curieux  en  France  et 
en  Angleterre  qui  désireraient  qu'un  aussi  bel  ou- 
vrage parût.  Je  le  désire'  si  ardemment  pour  l'hon- 
neur de  notre  Italie ,  que  j'emploierais  pour  ma 
pai*t  quelques  milliers  de  ducats  afin  que  cela  se 
fît.  Je  suis,  etc. 

àkYoiné  Marié  2ANNETTI. 


>»»l^»lM»*»»»%»»>'»»»»Ki 


éi  M.  le  chevalier  de  GABBURRL 

Si  jamais  V.  S.  vient  honorer  ces  contrées  de  sa 
présence,  elle  verra  dans  mon  petit  cabinet  un  re-» 
Cueil  d'estampes  de  Callot ,  qui  n'existe  ni  dans  la 
galerie  du  roi  de  France,  ni  dans  celle  du  prince 
Eugène,  dans  lesquelles  cependant  sont  des  es- 
tampes d'un  choix  si  parfait  et  si  rare.  Mon  reaieil 
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est  en  trois  gros  volumes;  il  contient  sans ,  en  excep« 
ter  une  seule ,  toutes  les  gravures  que  fit  cet  auteur 
ou  que  d'autres  gravèrent  sur  ses  dessins,  tl  s'en 
trouve  une  très -grande  quantité  de  première 
épreuve,  avec  les  corrections  de  sa  main ,  faites  k  la 
sanguine.  Celui  de  qui  j'achetai  cette  collection , 
k  Paris,  que  j*ai  payé  igSo  florins,  me  dit  (  je  le 
crois  et  ne  le  crois  pas)  que  CaUot  Pavait  faite  de 
sa  main  pour  M.  Gérard,  son  ami  et  amateur  d'es- 
tampes. 9 

J'eus  également  du  même  musée  le  &méuxdessia 
des  barbares  enchaînés,  que  l'on  voit  sur  le  port 
de  Livourne;  il  est  fait  sur  vélin  par  Callot,  et 
n'est  pas  gravé.  Lorsque  Y.  S.  sera  id ,  elle  le  verra 
et  elle  pourra  s'assurer  en  même  temps  <fueUe  est 
mon  estime  pour  l'école  de  Florence  de  laquelle  est 
sortie  une  si  grande  quantité  de  grands  maîtres. 
Elle  verra  que  je  possède  les  plus  beaux  dessins  du 
Rosso,  de  Perrin  del  P^aga ,  de  Michels  Jnge ,  de 
f^asari}  et  elle  demeurera  persuadée  que  je  sais 
faire  cas  de  ce  qui  mérite  d'être  estimé  et  vénéré; 
de  même  que  j'avoue  que  je  suis  un  ennemi  impla- 
cable de  ceux  qui  ne  veulent  louer  que  le  Guide^ 
Louis  Carrache,  Jean- Joseph  dd Sole,  en  ajouMtit 
que  je  ne  fids  cas  de  ce  dernier  qu'avec  Boesore* 
Qu'ils  restent ,  s'ils  le  veulent ,  passionnés  pour  ces 
maîtres.  Mais  je  ne  puis  les  souffrir  lorsqu'ils 
viennent  à  parler  du  Titien,  du  Géorgùm  fdn  Por^ 
denoHf  de  Pdid  f^éronèse,  et  du  Basson,  qui,^  selon 
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éox  9  sont  des  peintres  ordinaires  ^  et  que  je  ne  toq* 

drai^ pas  changer  pnar  leurs  maîtres.  Les  Carra4^hes 

et  teurs  élèves  sont  vëritablenient  dignes  de  louange^ 

et  me  plaisent  extrêmement  ;  mais  que  pour  élever 

ceuxH:i ,  il  faille  parler  avec  mépris  des  autres 

artistes ,  cela  est  trop  détestable  et  ne  convient  qu'à 

quelque  aveugle.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  dans 

la  crainte  d'en  dire  trop.  Je  présente  mes  recels 

à  V.  S. 

ZANNETTI. 


mkMmMmt^MiMmiytivtimt^ttm/mÊiM^ 


A  M.  Pierre  MARIETTE,  à  Paris. 

VenÎMi  aoînîa  1716. 

J^Ai  reçu  avec  un  bien  grand  plaisir  lé  cadeau 
T]ue  vous  avez  bien  voulu  me  faire  ;  i!  m'est  double* 
ment  cher,  puisque  c'est  le  portrait  de  l'abbé  dû 
MarolleSy  pour  lequel  j'ai  de  k  vébération,  «I  qu'il 
iest  Ton vrage  de  M.  Ckarle^Antoine  Cofpel ,  que 
j'estime  beaucoup.  Mes  remi^rcloiens  sont  très* 
grands;  mais  je  vous  serais  encore  plus  redevable , 
si  vous  voulieas  avoir  la  complaisance  de  me  mar- 
quer en  peu  de  mots  quelle  est  la  manière  d'em- 
ployer le  pastel  que  possède  le  comte  de  Morville. 
Si  c'est  une  bonne  chose,  je  l'attribuerai  à  la  fortune 
qui  me  vient  de  la  nation  française  ;  elle  m'aime 
plus  que  je  ne  le  mérite,  mais  je  le  lui  rends  bien 
je  vous  assure.  Il  faudrait  que  je  fusse  Française 
pour  répondre  dignement  à  toutes  les  aimabléfa 
expressions  de  votre  lettre.  Mais  en  simple  Véni* 


5i8    . 

Ueime ,  A  ]e  suis  rédaite  k  garder  le  sfleoce  ;-  fer 
p*en  sentirai  pas  moioB  combien  je  vous  ai  d*ohlw 
gâtions  I  etCf 

ROSALBA  CARRIEBA. 

.    JM.  le  chevalier  GABBURRI ,  à  Florence, 

VeQÙe,  99^  avril  1797. 

y.  s.  désire  savoir  quel  est  mon  avis  mir  la  qnes* 
tion  que  vous  m'aves  proposée;  je  lui  dirai,  avee 
une  par&ite  connaissance  de  la  chose ,  qu'il  s'y  a 
aucune  règle  »  par  le  coloris  et  par  la  perspective  , 
qui  puisse  enseigner  précisément  à  représenter  ou 
peindre  une  vallée  qui  descend  »  et  par  le  moyen 
des(|uels  on  puisse  faire  connaître  dans  le  tableaa 
gu  elle  va  en  descendant,  GeU  vient  seulemeat  du 
goût  du  peintre ,  accompagné  d*mie  certaine  intelli- 
gence à  savoir  trouver  les  parties  d^e  Uiraière  et  I9 
dégradation  des  obje^«  Mais,' encore  que  la  chose 
soit  très-dificile ,  on.  finirait'  bien  par  la  rendra 
de  manière  à  être  rçndue  sensible ,  par  la  raison 
que ,  si  nous  sommes  sur  quelque  hauteur ,  ou  dans 
pn  lieu  profond^  nous  sommes  toujours  barizou-* 
laux ,  ou  de  la  hauteur  de  Thorizon  j  d'où  il  s'en-? 
suit  qu  en  peigni^nt  une  vallée  qui  descend ,  lors^ 
que  nous  sommes  sur  une  hauteur ,  les  choses  sç 
,vx>ient  con^me  dans  up  planisphère^;  et  Ton  ne  peut 
discerner  la  hauteur  du  placi  ou  de  la  surfiice  plate; 
jporais ,  lorsque  nous  sommes  dans  un  eudroitbas, 
nous  ne  pouvons  pas  vQÎr  les  chos^.  qui  sont  pIuA 
b^ss^  que  uQttat 
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JK.  Ton  voulait ,  étant  snr  une  montagne ,  pren« 
dre  une  vue  de  la  belle  Tallee  de  Florence,  en 
ri^rdant  du  côté  de  Pralo  ^  quelque  bien  dessif 
née  qu'elle  fût.  Ton  ne  pourrait  pas  comprendre 
si  Prato  est  plus  éle?é .  que  Florence ,  ou  si  cette 
ville  de  Pralo  est. plus  bas  ;  la  raison  en  est  qu'elle 
devient  égale  à  la  hauteur  de  .ladite  montagne.    . 

Au  cGMatraire ,  le  tout  peut  très-bien  se  représair 
ter  par  le  moyen  du  profil ,  avec  les  règles  de  la 
perspective. 

Je  m'expliquerais  mieux  verbalement  sur  ce  su« 
jet  p  et  mieux  encore  avec  le  pinceau  à  la  main , 
que  je  ne  le  fais  avec  la  plume.  Cependant  j'ajoute- 
rai, pour  une  plus  grande  intelligence»  que  l'on  ne 
peut  représenter  une  échelle  régulière  qui  va  en  bas, 
si  on  né  la  voit  de  £ice  ou  de  profil,  par  la  raison 
qu'étant  sur  la  même  échelle ,  à  la  distance  de  son 
premier  gradin  ou  échelon ,  trois  fois  plus  loin  que 
sa  largeur  (qui  est  la  juste  proportion  pour  voir  d'un 
coup  d'oeil  l'un  et  l'autre  côtés),  on  ne  pourrait  pas 
découvrir  le  second  gradin,  et  moins  encore  où 
elle  se  termine.  Cependant ,  en  mettant  sur  cette 
échelle  des  figures,  des  statues  ou  autres  objets, 
qui  viennent  frapper  l'œil  de  celui  qui  est  à  la 
distance  dont  on  vient  de  parler,  on  comprend 
alors  la  pente  de  l'échelle  ,  et  l'on  sait  où  sont 
placées  ces  mêmes  figure^,  II  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  pour  faire  connaître  une  chose  qui  va 
en  bas. 

Ce  qui  m'importe  le  plu^  à  présent,  c'est  que  les 


dessins  qne  fe  tous  ai  envoyés  soient  de  rotre  gobt , 
et  que  vous  soyez  persuade  qne  j*ai  fait  tout  moa 
possible  pour  que  cela  f&t»  Si  vons  votiles  ensuite 
mettre  à  mon  travail  le  seul  prix  que  j  ambitionne , 
c*est  de  ne  pas  me  parler  d'antre  rëcompense,  Vons 
m'honorerez  en  me  disant  votre  sentiment  sur  ma 
manière  de  dessiner ,  et  vons  me  ferez  im  grand 
plaisir  de  m'en  indiquer  les  défauts  avec  liberté. 
Conservez-moi  votre  estime,  etc. 

Mabc  Rica  Ci). 


mMt^Mtmnm^itmtmmmmt^ 


A  M.  PiEwiE  MARIETTE ,  à  Paris. 

Venise ,  4  •▼ril  '  7*7* 

'  En  lisant  les  premières  lignes  de  votre  aimable 
lettre ,  je  me  disais  :  L'avantage  d'être  connu  pour 
l'amie  de  M.  Mariette  ne  lui  appartient  pas  ;  il  est 
à  moi  f  et  j'en  trouverai  un  plus  grand  encore  dans 
l'honneur  de  lui  plaire.  Mais ,  en  continuant  à  ]ire, 
et  comprenant  qu'il  est  question  d'une  miniature  , 
voila  une  difficulté  bien  grande  pour  qui  Va  ou* 
bliée.  Cette  difficulté  augmente  encore  lorsqu'on 
sent  qu'elle  est  demandée  par  une  personne  de 
bon  goût  y  qui  s'y  entend  et  qui  dessine.  Déjà  je 
me  déterminais  à  la  prier  de  ne  pas  me  livrer  à 
un  embarras  qui  pouvait  ne  pas  me  faire  honneur. 
J'éprouvais  une  grande  perplexité  lorsque  j'arrivai 
au  nom  révéré  de  M.  le  comte  de  Caylus;  je  neus 
alors  d'autre  parti  a  prendre  que  de  faire  quelque 


(t)  Habile  peistre  et  grateor  de  peyeaget. 
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chose  qtti  puisse  lui  être  agréable.  Mais  que  pc.ur- 
rai*je  entreprendre,  si  je  réfléchis  que  mon  ouvrage 
sera-  vu  par  des  yeux  aussi  intelligens  ?  Je  cberehe- 
rai  donc  à  faire  quelque  chose ,  afin  de  manifester 
tonte  ma  vénération  envers  M.  le  comte  de  Caylus, 
envers  mon  bon  génie  M.  Mariette;  peut-être 
renssirai-je  9  quoique  presque  certaine  que  mon 
ouvrage  ne  méritera  pas  ]a  moindre  approbation. 
J*espère  du  moins  mériter  quelque  condescendance 
pour  ma  bonne  volonté.  Ayant  à  faire  des  portraits 
au  pastel  pour  des  Anglais  ,  je  suis  bien  (kchée  de 
n'avoir  pas  le  mérite  die  m'occuper  tout  de  suite  de 
votre  demande. 

Jm  ne  puis  assez  vous  dire  combien  }*ai  ressenti 
la  perte  de  M.  l'abbé  de  MaroHes.  Combien  vous 
me  faites  rougir  de  faire  autant  de  cas  di^etit  ou- 
vrage qu'il  tenait  de  moi  !  Je  vous  écris  àWbâte  ;  la 
commission  pour  M.  Zannetti  en  est  la  cause.  Je 
me  réserve  de  vous  dire  dans  une  autre  lettre ,  avec 
ma  mère  et  mes  sœurs ,  combien  je  vous  suis ,  etc. 

BOSàLBA  GâRRIKRA. 


>i»*H«»*<»»*i»l»l»MW>l»»»»l> 


j^u  même ,  à  Paris. 


«  Venise,  f 4  novembre  1737. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuses ,  puisque  c'est 

i  à  moi  de  vous  remercier  de  ce  qu'en  m'écrivant 

i  vous  m'avez  appris  que  votre  épouse  et  madame 

[  Lafo^se  avaient  recouvré  la  santé.  Je  vous  prie  de 

faire  à  l'une  et  à  l'autre  mes  complimens ,  en  les 


5aa 

assurant  de  tont.le  contentement  qaè  yéprotnr^  de 
savoir  qu  elles  sont  guéries.  Pour  nous  ,  grâces  h 
Dieu  y  nous  nous  portons  bien.  Je  n'ai  rien  qui 
m  afflige ,  si  ce  n'est  que  Ion  croie  que  je   sois 
habile  à  quelque  chose  et  de  ne  pas  Tètre.  Si  mes-  mi- 
niatures autrefois  n'étaient  pas  bonnes ,  elles  avaient 
au  moins  le  mérite  de  l'exécution  et  du  soin.  A  pré- 
sent ,  elles  n'ont  ni  l'un ,  ni  l'autre.  Je  vouaf  prie  de 
présenter  mes  lH>mroages  à  M.  le  pomte  ée  CayluSy 
et  de  lui  dire  que  M.  Zannetti  s'est  chargé  de  lui 
Eaiire  passer  la  miniature  par  un  moyen  snr ,  et  d'en 
chercher  tout  de  suite  loccasion.  Je  rends  mille 
grâces  au  bon  souvenir  de  M.  Gravdie(i),  avec 
d'autant  plus  de  raison ,  que  je  le  mérite  nMÎns. 
J'admire  aussi  en  lui  l'affabilité  de  vota*e  uadon. 
Quant  à  M.  Mariette  ;  ne  trouvant  pas  de  termes 
qui  puissent  lui  exprimer  combien  je  lui  «lis  re- 
devable p  je  lui  proteste  seulement  que  je  me  croir 
rais  trop  fortunée  si  je  pouvais,  comme  M.  de  Gra^ 
i^eUe,  avoir  l'honneur  de  lui  dire  de  vive  voix,  «le* 

R.  CABRIEU. 


mMIK^HWtfKaHHIXIW^— <■•*<— »» 


ji  M.  le  chemlier  G ABBURRI ,  à  Florence. 

Venife,  ii  jaiiTier  1798. 

Que  d'amis  et  de  parens  je  vois  à  Venise ,  qui  y 
sont  venus  pour  entendre  le  brave  FarineUo,  l'ex- 
cellente Faustina^  Paita  et  Senesino  l  Ne  pourrai- 

(1)  Amateur  àt  pierrei  graTëes,  connu  par  ion  recueil  çrafié  en 
9  vol-  ttt-4-  Oavrage  rare  y  doat  il  fat  lirtf  trè»>pea  d'ecsni] 


)e  y*viifr  en  aucun  temps  M.  le  chevalier  GablmrrU 

p^ur  qui  j'ai  une  si  profonde  estime?  si  ce  n'est  pas 

l*envie  de  voir  de  plus  près  celai  qui  lui  est  si  dé* 

.vomé ,  ni  ses  ouvrages  ;  celle  de  voir  la  collection 

autfefiHâ  de  Bonfigiupli  ^  de  Bologne  »  qu'on  n'a 

îannis  assez  appréciée  ,  qu'on  vient  de  transporter 

ici ,  et  qui  a  été  achetée  par  le  digne  Sagredo , 

pour  le  prix  de  trois  mille  sequins  ,  devrait  attirer 

V,S.  J'ai  vu  cç  matin  M*  Notoire^  qui  m'est  re* 

commandé  par  l'ami  fVeughels^  qu'accompagne 

un  autre  de  ses  ^mis.  Notre- plus  grand  plaisir  a 

été  de  parler  de  votre  estim^le  personne.  Si  elle 

veillait  ici ,  ^Iç  verrait  de  combien  d'affaires  je  suis 

occupé^  y  et  elle  me  pardonneaait  de  ne  pouvoir 

avoir  le  plaisir  de  la  servir  pour  le  catalogue  de 

toutes  mes  estampes;  cela  est  au  point  que,  quet 

quea  instances  que  m'en  aient  fait  MM.  Crozat  f 

Mariette ,  Weugheh  f  \e  n'ai  p^  la  leur  envoyer 

.i^fklière ,  ainsi  que  V,  S.  doit  le -savoir.  La  raison 

e^t^a  difficulté  de  les  imprimer ,  qui  me  fait  perdre 

}>eaucou|>  de  t^mps;  et  cependant  il  est  nécessaire 

que  j^  le  fasse  de  mes  propres  mains ,  particulière* 

rnfïkX  pour  les  estampes  qtii  sont  dajis  le  goût  et  dans 

la  manière  à!Ugo  da  Carpi,  sur  lesquelles  il&ut 

appliquer  quatre  planches  de  bois  Tune  sur  l'autre; 

^Ues  sont  si  <Ufficiles  à  imprimer ,  qn^elles  me  font 

perdre  patience  i  parce  que»  si un6  d'elles  n'est  pas 

placée  juste ,  le  travail  des  trois  autres  ne  sert  à  rien. 

Ce  fut  cette  difficulté  d'impression ^  le  travail  dede^ 

ainer  ^^de  graver  quatre  ptancbesen  bois  pour  termi- 
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oer  une  seule  estampe,  qui  fît  perdre  cette  matiière , 
et  la  laissa  comme  ensevelie  depuis  si  long^-temps.  Ce 
fut  l'estime  et  le  prix  que  je  vis  donner  à  Londres  de 
ce  genre  d'estampes,  qui  fît  que  je  me  mis  â  Tentre- 
preodre  avec  ardeur.  Que  V.  S.  me  Êisse  connaitR 
celles  qu'elle  a  déjà ,  et  je  lui  en  enverrai  de  temps 
en  temps  de  celles  que  je  me  déciderai  à  graver, 
espérant  bien  que  cet  intervalle  de  temps  me  sert 
accordé  par  ses^  bontés  pour  moi ,  puisque  V.  S. 
ne  peut  se  faire  une  idée  combien  de  choses  j  ai  2 
faire  pour  moi ,  pour  ma  fiimille  et  pour  mes  amis. 
Afîn  de  lui  envoyer  quelque  chose  ,  je  lui  hk 
parvenir  à  présent  la  caricature  que  je  fîs  en  ma- 
nière de  portrait*  de  FarineUb  ,  qui,    lorsqu'il 
chante  ,  mérite  des  applaudissemens  qu'on  ne  petit 
décrire. 

Je  renverrai  avec  plaisir  le  froiftispice  et  les  deux 
estampes  que  y.  S*  fait  graver  d'après  i'orceâfif,  etc. 
Quant  à  l'idée  de  faire  concourir  qaelqae  grairevr 
de  Paris,  pour  Caire  continuer  cette  entreprise, fe 
lui  dirai  que  le  moment  présent  n'est  pm  favora- 
ble ,  attendu  que  M.  Crozai  ne  peut  pas  avoir  ceux 
dont  il  a  besoin ,  puisqu'il  m'en  demandé  de  Fltalie 
pour  suivre  son  entreprise.  Cependant,  pour  seHîr 
Y.  S. ,  je  ferai  ce  que  je  pourrai;  mais  je  crains 
le  succès  peu  Ëivorable ,  quoique  sa  proposition  soit 
trcs-honnéte.  M.  MarieUe  a  tant  de  travaux,  que 
Je  suis  certain  qu'il  n'en  voudra  pas  prendre  de 
nouveaux  ,  surtout  à  cause  de  la  pénurie  actuelle 
des  graveqrs.  M.  Marc  Kcci  me  prie  de  f  assurer 
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de  son  respect ,  et  que,  lors^ju'il  aura  terminé  quel^ 
ques  estampes,  il  les  enverra  à  V.  S.  Je  lui  renou- 
velle mon  profond  respect. 

zaki«efti. 


WH^<»^»%f»»»W%»»»»»>  %»»»M<»»* 


A  M.  le  chevalier  GABBURRI,  a  Florence. 

Paris  ,  I  a  aoflt  i  ^So. 

Jx  ne  puis  oublier  toutes  les  obligations  que  je 
Yous  doisi  et,  si  )  avais  été  dans  ce  cas,  le  beau  ca- 
deau que  vous  m'avez  fait  du  livre  intitulé,  lePar^ 
nasse  de  la  Peinture^  serait  bien  suffisant  pour  en 
augmenter  le  souvenir.  Je  prends  à  mon  tour  la 
bardiesse  de  vous  présenter  un  exemplaire  d'un  re- 
cueil de  Léonard  de  Vinci ^  que  je  viens  de  publier  ; 
il  est  tiré  des  beaux  dessins  originaux  que  possède 
mon  père.  Je  vous  prie  d'avoir  égard  à  la  petitesse 
du  don  que  je  vous  &is,  espérant  d'être  plus  heu- 
reux une  autre  fois ,  et  qu'une  occasion  plus  EavO'- 
rable  me  mettra  dans  le  cas  de  vous  offrir  un  té- 
moignage plus  remarquable  de  mon  dévouement. 

Le  discours  qui  est  joint  aux  dessins  est  mon  ou- 
vrage. Si  je  n'ai  pas  réussi ,  j'ai  cherché  du  moins , 
autant  que  mes  forces  me  l'ont  permis,  de  relever 
le  mérite  de  Léonard ,  et  de  le  faire  apparaître  à 
nos  Français  aussi  grand  homme  qu'il  l'est  réel*- 
lement ,  puisqu'il  fut  le  chef  de  la  restauration  de 
la  peinture  moderne. 

J'ai  aussi  entrepris  Thisloire  de  YAri  de  la  gra^ 
yure.  Si  vous  ne  venez  à  mon  secours  pour  ce  qui 


520 

concerne  les  graveuifs  de  Florçnce ,  j'en  désespère^ 
Je  crains  de  vous  ennuyer  ;  je  finis  doac  en  vous 
assurant,  etc. 

Pierre  MARIETTE. 

JM.le  chevalier  GABBURRI,  à  Florence. 

Venise»  i4  octobre  17S0. 

V.  S.  m'offenserait  beaucoup  si  elle  pouvait 
croire  que  je  lui  ai  écrit  que  j'étais  chargé  d'aflTaires 
pour  lui  6ter  le  courage  de  me  demander  ce  que  je 
pourrais  faire  pour  elle,  puisqu'un  de  mes  plus 
grands  plaisirs  est  de  la  servir.  Je  ne  parle  ainsi  à 
V.  S.  que  pour  l'assurer  que ,  si  elle  était  présente 
à  tout  ce  que  je  dois  £iire  dans  une  journée ,  elle 
serait  étonnée  comment  je  puis  y  suffire.  Je  sais 
qiie  je  £siis  mal,  et  je  songe  souvent ,  comment  je 
pourrais  m  y  prendre,  afin  d'alléger  ie  poids  qai 
m'accable;  mais  les  occupations,  les  ennuis ,  le 
continuel  mouvement  des  seigneurs  et  des  étran-* 
gers  que  j'ai  dans  toutes  les  villes  où  j'ai  été  ;  U 
charge  de  ma  faknille,  mon  état,  et  la  volonté  de 
me  livrer  à  ma  passion  pour  la  peinture  et  le  dessin, 
font  que  je  ne  puis  jamais  avoir  un  moment  de 
repos.  Je  veux  cependant  terminer  un  ^our  cette 
manière  de  vivre^  parce  que  c'est  une  véritable 
folie  de  la  continuer. 

Que  y.  S.,  malgré  tout  cela,  me  m'épaigne  pas 
dans  tout  ce  qu'il  m'est  possible  de  faire  pour  son 
service,  parce  que  je  la  révère  et  l'estime,  et  que 
je  passe  peu  de  jours  sans  désirer  de  pouvoir  venir 
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demeurer  un  mois  à  «Florence  avec  elle,  pour  y  ad- 
mirer toutes  les  belles  choses  dont  cette  ville  s'orne 
continuellement;  je  voudrais  y  aller  discourir  de 
peintures,  de  dessins,  d'estampes,  de  statues,  de 
pierres  et  de  camées  antiques ,  avec  un  peu  de  mu-* 
8ique;qui  sait  si  un  jour  je  ne  pourrai  pas  enfin 
réaliser  nies  désirs  ? 

S'il  se  fieiisait  quelque  vente  de  pierres  ou  de  ca« 
mées  antiques,  le  monde  étant  moitié  à  vendre  et 
moitié  à  acheter,  et  qu'il  arrive  pendant  le  jour,  ce 
à  quoi  l'on  ne  pensait  pas  la  veille ,  j'ai  mis  à  part , 
pour  cet  effet,  la  valeur  de  trois  mille  écus  romains, 
avec  tant  d^autres  que  j'ai  dépensés  dans  tous  ces 
genres  d'objets.  Y.  S.  peut  croire  que  le  capital  qui 
est  enterré  dans  mon  petit  musée ,  excède  ma  for- 
tune; mais,  comme  je  n'ai  ni  femme ,  ni  enfans,  ni 
neveux ,  je  puis  satis&ire  en  cela  mon  plaisir,  qui 
est  incompréhensible.  Je  suis,  etc. 

Antoine-Maaib  ZAMETTI. 


AIM«M«M«M*«M^M«i« 


A  M,  le  comte  Jean  -  Jacques  de  TASSIS,  à 

Bergame. 

Venise,  gsTril  i^Si. 

L'ssQinssE  du  tableau  que  Y.  S.  illustrissime  m'a 
demandée  est  terminée  :  comme  elle  désirait  qu'elle 
fût  plus  belle  que  le  tableau ,  j'espère  que  Y.  S.  en 
jugera  ainsi,  puisqu'elle  a  réussi  selon  mes  déiirs. 
Quant  à  la  restauration  de  se^  tableaux  pour  les* 
quels  elle  m'a  écrit ,  je  suis  d'avis  qu'elle  ferait  bien 
de  les  &ire  remettre  sur  toile,  de  les  mastiquer 
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clans  les  endroits  où  la  conleor  serait  tombée,  et  de 
laisser  fiiire  cela  à  qui  en  a  la  pratique  et  en  a  arran- 
gé d'antres.  Prenez  beaucoup  de  soin  de  ces  pein- 
tures anciennes  y  car  le  monde  éprouve  une  grande 
disette  de  ces  peintres.  D*ici  à  quelques  joars  je 
commencerai  à  ébaucher  le  tableau  ;  il  sera  teraiioé 
dans  le  temps  convenn.  Je  suis^  etc. 

SéBASTiEir  RICCI. 

Rote  du  tkaductkùr.  Ce  peintre  Tënitien  aTait  Qp  trient  tMÛ- 
nmble  poor  «m  tempe.  L'acadëmie  de  Paris  l'admit  aa  nomlire  ûm  Mt 
membres  :  od  y  voyait  autrefois  son  tableau  de  rëception.  Ce  qn^il-  dit 
de  la  eonserration  des  anei^s  tableaux  est  remarquable  par  aon  res- 
pect pour  eux  et  par  le  mérite  qu'il  j  arait  obserré*  Le  mionde ,  dit-îl , 
a  une  grande  i&setu  de  oes  peinUes*  C'est  reconnattre  leur  aopériorité. 
Rien  nVst  plus  extraordinaire  ensuite ,  que  de  voir  le  peu  de  cas  qu^oe 
en  a  fait  dans  eertain  pays.  Cest  italien,  tous  dit-on.  Cette  expreasioa 
derrait  être  un  ëloge  ;  il  n*en  est  pas  ainsi  :  on  Teut  en  méconnaître 
le  mérite  aujourd'hui.  La  mode  s'est  introduite  dans  les  arts.  Une  ëcolt 
a  été  recherchée  ;  elle  a  été  la  première  dans  un  temps  :  elle  ne  Test 
plui  aujourd'hui.  ITaTons-Bous  pas  vu  mépriser  Philippe  de  Cham- 
pagne pendant  bien  des  années?  On  lui  a  ensuite  rendu  justioe ,  tandis 
que  d'autres  ont  perdu  de  leur  prix.  L'artbte  et  l'amateur  qui  à*oot  pas 
TÎeiUi  ne  con^ivent  pas  d'abord  ces  espèces  de  vieîssitQdes  qui  a*atta- 
cheni  anx  productions  des  beanz-arts;  nuis ,  lorsqu'avec  kt  années  ib 
ont  acquis  plus  d'expérience  et  des  homme»  et  des  chose»,  îlt  Toient 
avec  fegret  que  tout  est  soumis  dans  Tunivers  à  mine  variations  |  ils  se 
représentent  celles  dont  ils  ont  été  les  témoins.  Pensait-on  à  Rmphétêi, 
au  Càntg^f  an  7%ti$n,  dans  le  temps  des  Cbreone  et  des  Bomtherf 
Atiraicnt-ib  dÙ  être  admirés  également?  Aurait-on  cru  les  voir  jamais 
arriver  aux  mêmes  honneurs ,  à  la  même  réputation  ?  H  £frat  gémir  sur 
la  destinée  des  plus  grands  talens^  se  résigner  pendant  la  dorée  de  ces 
triomphes  éphémères .  on  bien  combattre  le  &ox  goût  avec  l'éneifie  des 
BelUri  »  des  Boiimi ,  des  ZunneUi ,  des  Cayiuâ  et  des  Merintet ,  en  se 
rappelant ,  comme  l'a  dit  le  judicieux  Dvniniquin  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  Que  le  monde  a  toujours  varié  dans  ses  goûts;  mais  que  celai 
qu'on  doit  suivre  est  celai  du  plus  instruit  qui  dit  Ja  vérité  ?  » 
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A  M.  le  chemlier  GABBURRI ,  à  Florence. 

Vérone,  9 novembre  1730. 

L'on  ne  peut  mieux  raisonner  que  ne  le  fait 
V.  S.  sur  la  peinture,  que  nous  voyons  décliner 
prodigieusement  aujourd'hui.  Il  n'est  que  trop  vrai^ 
que  l'on  ne  voit  plus  aux  académies  de  Rome  et  de 
Bologne >  ni  dans  ces  contrées,  renaître  des  succès 
seurs  aux  grands  maîtres  passés»  Les  peintres  actuels^ 
ayant  plus  d'avantages  qu'eux,  devraient  àécessaire«* 
ment  surpasser  de  beaucoup  leurs  prédécesseurs^  qui 
sont  parvenus  à  faire  de  beaux  ouvrages  ^  quoiqu'ils 
n'eussent  sous  les  yeux  que  la  simple  nature ,  et 
quelques  restes  des  statues  des  Grecs^que  l^on  décou*» 
Vrait  par  intervalles.  Les  artistes  âHk  présent^  outré 
la  nature  et  les  mêmes  ouvrages  des  Grecs  en  plus 
grand  nombre  ^  ont  de  plus  le  secours  d'«n  grand 
nombre  de  tableaux  et  de  statues  laissa  en  exeni« 
pie  au  monde  par  les  grands  maîtres  de  foutes  les 
écoles;  ils  ont  celui  de  beaucoup  de  livreli  renaplti 
d'excellentes  leçons  ;  de  sorte  qu'aVec  tow  cea 
moyens  qui  facilitent  singulièrement  la  marché 
qu'ils  ont  à  tenir  |  beaucoup  d'entre  eux  devraient 
faire  des  ouvrages  k  étonner  Funivei^s;  et  cependant 
ils  demeurent  bien  loin  derrière  les  premiers. 

Le  mal ,  il  ne  fnut  pas  craindre  de  le  dire ,  vient 
de  ce  qu^on  n'étudie  plus  selon  la  niéthode  qu'on 
suivait  alors;  ou,  pour  mieux  dire,  on  li'étadte  pas , 
on  ne  recherche  plus  les  traces  que  ces  anciens 
maîtres  ont  laissées;  aucun  d'eux  ne  les  suivent, 'et 
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même,  ils  n'y  font  pas  la  moindre  attention;  qoei* 
qnes-nns  (  ce  qui  est  déplorable  )  prennent  une 
route  contraire  à  leur  génie ,  et  cherchent  à  se  £iîre 
une  manière  fantastique,  à  leur  idée,  et  éloignée 
de  toute  vérité  ;  ce  qui  ne  sert  qu'a  courrir  avec 
une  apparence  de  savoir ,  qui  attire  seulement  les 
yeux,  une  absence  totale  des  vrais  fondemens  defart  ; 
mais,  ce  qui  est  pb  encore,  c'est  que  les  maximes 
extravagantes  de  quelques  maîtres  corrompent  le 
goàt  des  élèves,  et  surtout  de  ceux  qui  ue  sont  pas 
assea  instruits;  c'est  ainsi  que  la  pauvre  peinture 
va  comme  elle  peut  aller. 

Laissons  la  donc  dans  cet  état ,  puisqu'il  y  aurait 
trop  a  dire  sur  ce  sujet.  J'en  parle  ainsi  et  confiden* 
tiellement  à  V.  S. ,  parce  que  je  vois  qu'elle  l'entend 
en  bonne  part.  D'ailleurs,  je  me  rends  justice  et 
f avoue  que  je  mérite  plus  qu'un  autre  les  mêmes 
reproches.  Je  ne  me  réjouis  pas  moins  en  appre- 
nant le  choix  que  le  gfand<-duc  a  £siit  de  rotre  per^ 
sonne^  qu'elle  a  nommée  vice-président  de  fa  célèbre 
académie  de  dessin  de  Florence  ;  il  ne  manque  a 
y.  S.,  ni  l'esprit,  ni  les  connaissances  nécessaires 
pour  la  bien  diriger ,  sans  que  sa  modestie  ait  l'occa* 
sion  de  désirer  le  conseil  d'autrui. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

AirromE  BALESTRA. 

-  fio¥9'  DV  TR&ovcTBvà.  Cette  lettre  intéressante  peint  par&itement 
le  maurais  état  4e  l'jevseîgnmeBt,  «t  k  goAt  corrompu  qui  régnaient 
alors  dans  les  écoles ,  non-seulement  d'Italie ,  mais  des  autre»  pays  on 
les  arts  étaient  cultivés.  Celte  lettre  fiiit  un  bonnenr  égal  â  celui  qui  Ta 
écri^'et  à  celui  auquel  elle  est  adressée.  Cest  ^  tort,  et  pai'pure  mo- 
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deiiîe ,  qae  Balestra  se  met  au  oohibre  des  peintres  qui  méritent  les 
reproches  qu'il  leur  adresse.  Nous  avons  tu  à  Véronne ,  sa  patrie  y 
de  fort  beaux  tableaux  de  sa  main.  Un  grand  caractère  de  dessin  »  on. 
beau  coloris  «  des  compositions  sages  et  bien  entendues,  sont  les  parties 
essetttielles qoe  ce  peintre  d*liistoire  possédait,  dans  nn  temps  où,  sans 
principes,  la  ptinture  allait,  comme  il  le  dit ,  obmme  die  pQvrait  illar» 

A  M.  le  chevaUer  GAB6URRI ,  à  Plorence, 

Paris,  i*'mai  lySi. 

;  . Nous  demeurâmes  d'ac- 
cord avec  M.   de  Lobel  que  f  allai  voir ,  qu'il  tut 
montrerait  le  dessin  fait  d'après  Jean  de  San  Gio^ 
vanni,  et  que  nous  nous  en  entretiendrions.  Il  fal- 
lait pour  cela  le  retirer  des  mains  de  M.  Jeaurai 
qui  a  eu  Thonneur  de  vous  voir  en  passant  à  Flo-« 
rence.  Il  s'était  chargé  de  le  faire  graver  par  son 
frère.  J'appris  ensuite  qu'il  vous  avait  renvoyé  ce 
dessin;  tout  me  fait  donc  croire  que  vous  l'avez 
reçu  à  présent.  Au  reste  je  m'y  attendais,  parce 
que  je  connais  trop  bien  nos  graveurs  et  le  caractère^ 
actuel  de  notice  nation.  Il  n'y  a  guère  que  l'espoir 
du  gain  qui  les  fasse  travailler,  et  tout  le  reste  des 
hommes  ne  se  conduit  pas  stutrement.  Nos  graveurs» 
d'après  cela ,  ne  s'attachent  qu'à  plaire,  et  devien- 
nent, pour  ainsi  dire,  les  esclaves  du  goût  domi- 
nant ;  celui  qui  règne  à  présent ,  est  ce  qu'on  ap- 
pelle le  gracieux,  mais  qui  n'est  que  le  maniéré.  On 
ne  voit  plus  autre  chose  que  des  sujets  agréables , 
qui  plaisent  plutôt  par  ce  qu'ils  représentent,  que 
par  un  fond  de  savoir^  qui  n'appartient  qu'à  de  vrais 
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artistes  et  connaitteors;  Toilà,  sans  doote,  ce  qni 
aura  fiiit  penser  k  nos  graveurs  qu'un  tel  dessin 
n'aurait  pas  de  débit ,  parce  que  le  sujet  nW  pas  de 
ceux  dont  on  raffoUe ,  et  qu'ils  regardent  leur  tra-* 
vail  comme  perdu.  Cela  est  poussé  si  Ibin ,  que , 
quoique  l'estime  générale  pour  Raphaël  et  Michel-^ 
Ange  soit  bien  établie,  et  que  tool  ce  qui  porte 
leur  nom  soit  respecté,  je  ne  conseillerai  jamais  à 
un  graveur  avide  de  gain,  de  graver  quelques-uns 
de  leurs  ouvrages^  à  moins  que  le  sujet  n'eu  fiit 
agréable  à  la  manière  qu'on  l'entend  aujourd'hui  « 
On  se  moquerait  de  moi  si  je  le  tentais;  je  pourrai» 
citer  l'exemple  de  plusieurs  ,  qui  se  repentent 
peut-être  k  présent  d'en  avoir  voulu  faire  l'expé- 
rience. 

Voilà  où  nous  en  sommes  réduits ,  et  où  nous  a 
conduitslemauvaisgoùt  du  siècle;  nos  voisins  n'en 
sont  pas  plus  exempts;  il  semble,  au  contraire,  qu'ils 
soient  allés  plus  loin.  Cela  ressemble  à  une  peste 
générale.  Je  crains  bien  que  ces  difficultés  ne  vous 
6tent  l'envié  de  fsiire  graver  le  dessin  de  Jean  de 
San  Gùwmni.  J'avoue  que  je  suis  Aché  de  ne  f  avoir 
pas  vu,  à  cause  de  l'idée  qui  m'est  restée  de  l'origi^ 
nal  ;  il  aurait  rafraîchi  ma  mémoire  sur  une  pein- 
ture à  fresque ,  qui  me  remplit  tellement  d'admim* 
tion ,  lorsque  j'entrai  pour  la  première  fois  a  Flo- 
rence» qu'elle  ne  m'est  jamais  sortie  de  l'esprit  C'est 
grand  dommage  que  le  mérite  d'un  si  grand  peintre 
soit  aussi  ignoré.  Pour  ce  qui  est  de  mon  goût , 
j'apprends  avec  grand  plaisir  que  vous  iaites  graver 
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à  présent  à  Feau^forte  beaucoup  de  ses  ouvrages ,  et 
d'autres  encore  d' éndré  dtl  Sarto. 

Des  deux  estampes  de  Léonard  que  vous  me  de- 
mandes, celle  de  là  Cène  est  presque  introuvable  ; 
je  n'en  ai  vu  >  jusqu'à  présent ,  qu'une  seule  épreuve 
aussi  mal  conservée  que  gravée  ;  elle  est  dans  la  rare 
collection  de  mon  père.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu 
le  cviivre  du  Combat  des  cavaliers,  d'après  Léonard^ 
KjpiÉddinck  a  gravé  ;  il  devrait  être  en  Flandre ,  et 
cependant  cette  eMampe  n'jr  est  pas  commune  ; 
ajoutez  à  cela,  qu'elle  est  peu  recherchée,  parce 
que  la  planche  a  été  mal  gravée.  Je  ferai  mon  pos- 
sible, pour  vous  en  procurer  une  épreuve.  J'ai  reçu 
Testampe  de  la  Cène  ai  André  del  Sarto  ^  peinte  à 
SairUr^Sahi  et  gravée  par  Théodore  Cruger;  j'ai 
aussi  tout  ce  qu'il  est  possible  de  désirer  d'Etienne 
de  la  BtUa;  mon  père  peut  se  flatter  d'avoir  l'une 
des  plus  belles  collections  de  cet  habile  graveur.  Il 
était  ami  de  notre  maison ,  dans  laquelle  il  travailla 
beaucoup  lorsqu'il  vînt  à  Paris.  Comme  il  vit  que 
mon  père  fesait  une  grande  estime  de  ses  ouvrages, 
il  lui  donna  toutes  les  gravures  qu'il  avait  faites ,  et 
lorsqu'il  i^touma  à  Florence,  il  eut  l'attention  de 
lui  envoyer  tout  ce  qui  sortait  de  ses  mains.  D'après 
cela ,  vouft  pouvez  penser  de  quelle  perfection  est 
ce  recueil;  si  je  me  trouvais  dahs  la  nécessité  de  me 
défaire  de  beaucoup  de  curiosités,  celle-ci  serait 
assurément  la  dernière. 

J'ai  &it  part  à  M.  le  comte  de  Caylus  de  tout  ce 
que  vous  me  dites  d'agréable  pour  lui;  il  y  a  été 
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infinimeat  sensible ,  et  il  m'a  prie  de  yous  en  remer* 
cier.  Il  s'occupe  maintenant  à  graver  les  médailles 
impériales  en  or  du  cabinet  du  roi ,  qui  est  la  collec- 
tion la  plus  belle  et  la  plus  complète  que  Ton 
connaisse  jusqu'à  présent.  11  y  en  a  environ  i5oo  2 
si  TOUS  le  désirez,  je  me  charge  de  vous  en  faire  avoir 
un  exemplaire.  Ces  gravures  doivent  devenir  très- 
rares  ,  parce  que  je  crois  que  les  enivres  feront 
partie  de  ce  cabinet. 

Quant  à  la  collection  de  M.  CiXKsat,  le  premier 
volume  est  prêt  à  être  terminé  ;  mais  l'ouvrage  va 
lentement ,  parce  que  les  graveurs  ont  d'autres  tra- 
vau3^*  Vous  avez  sans  doute  déjà  une  partie  des 
gravures  qui  composent  ce  premier  volume;  le 
second ,  qui  comprend  l'école  vénitienne ,  n'est  pas 
encore  commencé;  je  ne  sais  s'il  sera  tenté  de  con- 
tinuer I  tant  il  est  dégoûté  de  nos  graveurs. 
Agréez  les  sentimens  ^  çtc. 

P.  MARIETTE. 

A  M.  le  comte  Jean*Jacques  T ASSIS  ^  à  Bergame. 

Veniie,  4  l^ûi  i73i. 

L'extrême  politesse  dont  Y.  S.  veut  bien  user 
envers  moi ,  me  donne  la  hardiesse  de  la  supplier 
de  me  faire  le  plaisir  de  prier  le  père  Ghirlandi 
Paohtto  ,  excellent  peintre  de  portraits ,  qui 
demeure  dans  votre  ville  i  et  qui  a  beaucoup  d  at-. 
tiacbement  pour  moi,  de  m'envpyer  cinq  ou  six 
onces ,  ou  une  livre,  s'il  lui  était  possible ,  de  cette 
laque  fine  qu'il  sait  composer.  Je  la  youdrais  de  la 
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même  beauté  que  celle  qu'il  fait  pour  son  uâ^ge. 
Si ,  par  la  médiation  de  V.  S.,  je  pouvais  en  obte- 
nir ,  je  la  supplie  de  la  payer  tout  ce  que  ce  père 
en  demandera.  Je  proGte  de  cette  occasion  pour 
lui  apprendre  que  le  tableau  des  Ames  du  Purga- 
toire est  presque  fini ,  ainsi  que  votre  esquisse.  Je 
n'attends ,  pour  terminer  les  ouvrages  que  Y.  S.  m'a 
demandés,  que  cette  beUe  laque.  Un  de  mes  amis, 
très-bon  peintre ,  doit  se  rendre  à  Bergame ,  où  il 
a  déjà  fait  connaître  plusieurs  fois  son  habileté.  Sfi 
y.  S.  n'a  pu  faire  encore  réparer  les  tableaux  de 
sa  galerie ,  que  le  temps  n  a  pas  épargnés,  elle  peut 
se  servir  de  ses  talens,  qui  paraissent  uniques  en  ce 
genre.  Son  nom  est  M.  François  Polazzo.  Je  lui 
demande  pardon  de  tout  l'embarras  que  je  lui 
donne  >  en  la  priant  de  me  continuer  ses  bonnes 
grâces ,  au:KqueUes  j'attache  un  si  grand  prix. 

SÉBASTiEir  RICCI. 

Note  du  tràoucteui.  Cette  lettre  semble  d  abord  ne  contenir  rien 
de  bien  important  pour  Tart.  Cependant  elle  nous  sert  â  faire  remar^ 
qner  le  soin  extrême  qu^ont  apporté  tous  les  peintres  des  écoles  colo- 
ristes dans  le  choix  et  la  préparation  de  leiura  couleurs.  11  est  certain 
que  leurs  tableaux  ne  doivent  leur  fraîcheur  et  leur  plus  lon^^e  conser- 
va tion  qu'à  remploi  de  ces  matières  ,  purifiées  et  amenées  par  des  pro- 
cédés à  leur  état  le  plus  parfait.  Ces  préparations  commençaient  par 
les  fonds  sur  lesquels  ils  vonlaient  peindre.  Mons  en  avons  parlé  aiUenri 
assez  au  long  pour  en  faire  sentir  la  nécessité.  C'était  dans  l'atelier 
même  des  peintres ,  et  sous  leurs  yeux  ,  que  les  toiles  et  autres  fonds 
ainsi  que  les  couleurs  se  préparaient ,  au  lien  d'aller ,  comme  on  fait 
ordinairement  p  cherchei;  chez  le  marchand  de  couleurs  tout  ce  dont 
on  a  besoin. 

Toutes  les  écoles ,  hors  celles  de  Venise  $  et  des  Pays-Bas ,  ont  eu  à 
c»t  égavd  une  n^genctt-  ooaptbie  \  aussi  n'eitHm  jamais  arrivé  k  la 
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«rtiupuwiice  et  à  Ift  fraîcheur  qui  dutin^ent  si  éaàaâmmeal  cet  rfcolw. 
On  ne  le  peut  qu'en  suivant  leurs  procédés,  quant  au  matériel  des  oon* 
leurs  ainsi  qu'a  la  manière  de  les  employer.  Glacer  les  ombres,  em* 
jdojrer  un  peu  plut  de  couleur  dans  les  demi-teintes ,  rëaerrer  les  seuli 
«npAtemens  pour  les  lumières,¥oilà  ce  que  tous  les  colfirisles  ont  enaeîgii^ 
et ,  quoique!  soit  très  à  regretter  qu'ib  n'aient  rien  écrit  sur  cette  par- 
tie intéressante  de  l'art ,  on  peut  le  lire  sur  leurs  tableaux  ,  surtout- 
sur  cens  de  Muhau  t  celui  de  tous  qui  se  laisse  detinet  le  plus  &cî- 
lement« 

Depuis  quelques  années ,  on  est  redevable  i  la  chimie  de  la  perfec- 
tion de  quelques  couleurs  ;  les  peintres  se  montrent  en  général  plus 
soigptfui^  des  détaik  dont  nous  venons  de  parier.  Ou  peut  donc  espérer 
que  peu  à  peu  on  ressaisira  la  manière  des  aucieua  maîtres  »  et  qu'on 
arrivera  â  leurs  heureux  résultats.  En  cela,  comme  en  toute  antre 
partie  de  Fart ,  on  ne  peut  que  s'égarer  en  ne  suivant  pas  leurs  traces. 

A  M.  le  cAefo&'erGABBURRI,  à  Florence. 

Ptaîs ,  «9  mai  1733. 

Quoique  )e  ne  sois  pas  digne  de  la  place  hono* 
rable  que  vous  avez  bien  voulu  m'obtenir,  je  n'en 
reconnais  pas  moins  toute  l'obligation  que  je  vous 
dois ,  et  je  reçois  avec  toute  la  reconnaissance  ima- 
ginable cette  nouvelle  preuve  de  votre  amitié.  J'i-' 
gnore  à  quel  titre  j'ai  pu  la  mériter  ;  mais  ce  dont 
je  suis  sûr ,  c'est  que  je  ferai  tout  pour  conserver 
une  distinction  aussi  précieuse. 

J'envoie  à  M.  l'abbé  Maniglia,  secrétaire  de  l'a-» 
cadémie  de  dessin ,  une  lettre  de  remerdmens.  Je 
vous  l'adresse,  afin  que  vous  la  lisiez;  et,  si  vous  le 
trouvez  convenable ,  vous  la  lui  ferez  remettre  ca- 
chetée ;  mais  faites ,  je  vous  prie ,  auparavant  ré- 
flexion à  la  qualité  du  sujet  que  vous  avez  admis  dans 
votre  académie)  il  n'a  d'autre  mérite  que  d'être  ama- 
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teùr  des  beaux-arts.  Je  me  crois  obligé  de  voos  faire 
cette  observation ,  afin  que  vous  n'ayez  pas  ensuite 
k  vous  repentir  de  votre  choix.  Je  ne  vous  suis  pas 
moins  obligé,  du  soin  que  vous  voulez  continuer  a 
prendre  pour  m^instniire  de  toutes  les  choses  sur 
lesquelles  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter.  Je  suis 
infiniment  satisfiiit  de  Texplication  de  M.  Gori,  sur 
la  valeur  et  le  poids  de  la  paceàe  Masse  Finiguerra  ; 
vous  m'obligerezde  lui  en  témoignertoute  ma  recon* 
naissance.  Je  savais  bien  qu'il  y  avait  dans  la  collec- 
tion du  grand^ttc  un  volume  entier  de  dessins  de  cet 
habile  graveur.  M.  Blanchi  me  le  fit  voir  il  y  a  qua- 
torze ans  y  lorsque  )e  passai  à  Florence  ;  mais  alors 
je  n'étais  pas  aussi  curieux  que  je  le  suis  a  présent 
de  découvrir  tout  ce  qui  appartenait  à  l'origine 
de  la  gravure ,  ce  qui  fit  que  je  regardai  ces  dessins 
très -superficiellement.  Vous  me  feriez  un  plaisir 
bien  sensible  en  me  disant  votre  sentiment  ;  et ,  si 
vous  y  trouvez  quelque  chose  qui  ait  rapport  à  mon 
projet  f  j'espère  que  vous  me  le  communiquerez. 

Il  ne  serait  pas  juste  que  M.  Biscioni  rendit  son 
exemplaire  du  Dante  imparfait ,  pour  me  fidre  une 
chose  agréable  ;  je  vous  demande  seulement  en 
grâce  de  me  marquer  si  les  estampes  qui  sont  dans 
le  sien  sont  les  mêmes  que  celles  que  vous  possé- 
dez,  et  desquelles  vous  m'avez  envoyé  une  épreuve. 
Je  voudrais  savoir  aussi  quel  est  leur  nombre. 

Je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  le  tableau 
fi  André  dd  Sarto  n'est  pas  sorti  de  Florence.  Il  y  a 
peu  de  temps  que  Fon  a  fait  ici  une  vente  consi-* 


558 

dérable,  qai  a  produit  une  très-grosse  somme.  An 
reste  ,  il  y  avait  peu  de  bons  tableaux;  mais,  comme 
le$  gens  ridies  ne  sont  pas  toujours  connaisseurs  , 
et  ne  sont  pas  en  état  de  distinguer  les  copies  des 
originaux  ^  la  beauté  des  cadres  qui  les  décoraient 
leur  a  donné  beaucoup  d'apparence  ,  et  les  a  fait 
acheter  à  des  prix  fous. 

J'ai  acheté  pour  moi  deux  beaux  tableaux  de  Jacques^ 
Biusan,qne  j'ai  ensuite  cédés  àbon  prix  à  M.  Hjck^ 
mon.  Il  m'est  resté  un  très-beau  paysage,  que  je  ne 
trouverais  pas  en  Italie  pour  quatre-vingt«cinq  écus 
qu'il  me  coûte.  11  est  très-conservé  et  enrichi  de  figu- 
res les  plus  gracieuses  ;  enfin ,  j'en  suis  amoureux. 
J'ai  acheté  aussi  un  très-beau  dessin  du  Corrègef  avec 
une  assez  grande  quantité  d'estampes  du  Parmesan  ; 
elles  manquaient  à  la  collection  de  mon  père.  Parmi 
elles,  il  se  trouve  une  Nativité  de  Jésus,  de  la  gran-* 
deur  de  cette  lettre  en  hauteur,  gravée  à  leau-forte 
de  la  propre  main  de  ce  mattre..  Je  ne  l'ai  jamais 
vue  dans  aucun  recueil  ;  et  je  ne  la  changerais  pas 
contre  quelque  dessin  que  ce  fût ,  tant  cette  char- 
mante estampe  est  précieuse.  Mon  père  peut  assu- 
rément y  avec  cette  acquisition  ^  se  vanter  d'avoir 
une  des  plus  belles  œuvres  du  Parmesan  parmi 
toutes  celles  qu'il  a;  mais  elle  lui  coûte  beaucoup. 

J'apprends  avec  une  grande  satisfaction  que  le 
second  volume  du  Musée  de  Florence  est  terminé. 
Je  le  verrai  avec  d'autant  plus  de  goût  y  que  vous 
me  dites  qu'il  est  plus  beau  que  le  premier.  Je  ne 
sais  qui  aura  gravé  l'estampe  de  l'Apollon  qui  écor* 
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cKe  Marsias ,  et  que  Ton  dit  ici  avoir  été  gravée  ao-» 
ciennement  par  Martin  Rota.  Ce  graveur  devait 
être  Florentin.  Je  voudrais  bien  savoir  de  quel  au- 
teur on  la  croit  chez  vous.  D'autres  assurent  qu  elle 
est  de  Cecchino  SaWiati.  Cet  avis  me  parait  le  plus 
certain. 

Recevez^  je  vous  prie,  mes  remerclmens  du  beau 
dessin  de  Fra  Bartholomée ,  et  de  deux  autres  de 
Gabbiani.  Le  premier  annonce  absolument  un 
grand  homme  ;  les  autres  spnt  gracieux. 

M.  le  comte  de  Cajlus  grave  en  ce  moment  les 
pierres  gravées  du  cabinet-  du  roi.  Lorsqu'elles  se- 
ront terminées ,  vous  pouvez  être  bien  certain  d'en 
avoir  un  exemplaire.  Je  puis  vous  procurer  les 
portraits  du  roi  et  de  la  reine  ;    mais  celui  de 
Louis  XIV  f  gravé  par  Dre^et ,  est  assez  difficile 
à  avoir;  je  l'ai  vu  vendre  jusqu'à  huit  écus.  Je  ferai 
mpn  possible  pour  Tacheter  a  meilleur  prix,  mais 
cela  demande  du  temps.   La  petite  estampe  de 
Lmo  Meus ,  que  vous  m'avez  envoyée ,  me  donne 
une  grande  envie  d'avoir  tout  ce  qu'il  a  gravé. 
Comment  pourrait-on  Caire  pour  les  avoii-  ?  Je  vous 
fais  mille  excuses  du  peu  d'ordre  cpi'il  y  a  dans  cette 
lettre.  Je  suis  votre  très-obligé. 

P.  MARIETTE. 


^mtmm^tmm^vtnnfwmt^mmv 


A  M.  le  chevalier  GABBURRÏ,  à  Florence. 

Vérone ,  le  lo  septembre  1733. 

M.  Pecchio  a  commencé  ^n  petit  paysage  pour 
se  faire  connaître  à  Florence  ;  mais  je  ne  sais  s'il 
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aura  le  temps  de  le  finir ,  parce  qu  il  est  très-oc- 
cupé  à  deux  tableaux  poar  un  chevalier  yénitien. 

Nous  avonft  eu  ici ,  à  l'occasion  de  la  Fète-Diea , 
une  exposition  de  tableaux ,  comme  on  a  coutume 
de  le  faire.  MM.  Entari ,  Cignaroli  et  Pecckio  ,  se 
sont  fait  honneur.  Cignaroli  a  été  fort  applaudi , 
et  c'est  une  justice  de  dire  qu'il  le  méritait.  D  en  a 
été  de  même  de  Pecchio ,  dont  les  paysages  ont 
été  goûtés  de  tout  le  monde.  Roiari  avait  envoyé 
quelques  tableaux  de  Naples,  où  il  demeure  ;  il  a 
fait  des  progrès  qui  égalent  la  grande  expression 
et  le  feu  qu'il  met  dans  ses  ouvrages. 

M.  Cignaroli  m'a  dit  qu'il  emploiera  le  premier 
temps  qu'il  aura  à  vous  faire  un  dessiu  historié.  Je 
le  joindrai  avec  mon  portrait  dessiné  que  vous 
m'avez  également  demandé ,  afin  de  vous  faire  pas- 
ser ces  deux  objets.  Cet  artiste ,  dont  j'ai  oublié 
de  vous  parler ,  a  la  pupille  d'un  œil  tournée  en 
dedans ,  comme  le  Guerchin  ;  aussi  l'appelle- t*on 
souvent  du  même  nom.  Quant  à  son  frire ,  vous 
avez  raison  de  ne  pas  y  voir  le  goftt  de  Vantique  ; 
.  je  voulais  avoir  votre  avis  avant  de  vous  en  dire 
un  mot.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  je  crains  qu'il 
ne  se  laisse  emporter  par  le  vice  actuel  de  cer- 
taines manières  idéales  et  de  routine  ,    et  qu'il 
n'oublie  tout-à-fait  les  bonnes  maximes  des  an- 
ciens maîtres.  Le  mal  vient  de  l'usage  pernicieux 
introduit  aujourd'hui  dans  toutes  les  écoles  :  c'est 
de  ne  vouloir  étudier  qu'à  leur  fantaisie ,  sans  avoir 
premièrement  appris  à  dessiner  très-correctement, 
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et  à  composer  d'après  les  grands  modèles.  On  ne 
-voit  plus  les  jeunes  gens  aller  dessiner  et  étudier 
d'après  f  antique,  source  delà  beauté.  Us  en  sont  ye-- 
nus  au  point  de  se  moquer  de  cette  étude ,  comme 
étant  inutile  et  même  pernicieuse.  ' 

Si  par  hasard  quelque  élève  raisonnable^  et  qui 
a  un  jugement  sain^  veut  se  mettre  à  étudier  les 
belles  statues,  les  autres  s'en  amusent,  et  le  tournent 
en  ridicule  ;  de  sorte  que  le  misérable  est  obligé , 
par  une  fausse  honte ,  d'alâutidooiier  la  bonne  route 
qu'il  avait  prise ,  et  de  suivre  ceux  qui  le  perdent. 

Il  est  aisé ,  d  après  cela ,  de  prévoir  que  la  pau* 
vre  peinture  ira  de  plus  en  plus  è  sa  ruine  totale. 
CignaroU  a  beaucoup  d'esprit.  S^il  exécute  son  pro- 
jet d'aller  dans  vos  contrées  et  à  Rome ,  je  serai  le 
premier  à  l'y  engager  fortement,  et  j^'espère  qu'alors 
il  deviendra  un  grand  artiste.  Nous  n'avons  à  \é^ 
rone  que  ce  jeune  homn^.  et  Roiari  qui  puissent 
se  fiaiire  un  grand  nom ,  s'ils  se  fovment  d'après  les 
grands  maitres  qui  y  ont  laissé  de  si  grands  exem- 
ples. Recevez  l'homnouige,  etc. 

Antoine  BALESTRA. 


0»>ww»»— W»fKi»r»%i[»>H(%i»»» 


A  monseigneur  JzÂK  BOTTARt,  à  Rome. 

Padoue,  37  août.  1739. 

Le.  très-digne  père  Caeekm  est  véritaUement  né 
pour  m'obfiger  toujours ,  puisqu'il  a  coopéré  a  me 
procurer  les  notices  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  sur  ce  qui  regarde  F'itrus^e.   £Ues  m'ont 
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été  extrêmement  agréables  ;  je  dirai  même  qu'elles 
Tont  trop  été,  puisqu'elles  ont  excité  ma  curiosité  jus- 
qu'au point  de  me  permettre  de  vous  supplier  dV 
jouter  grâce  sur  grâce.  J  ai  écrit  an  père  CaccUui,  afin 
que,  si  toutefois  on  peut  l'obtenir ,  il  me  procure, 
par  le  moyen  de  votre  protection ,  un  exemplaire 
des  figures  et  des  notes  marginales  du  premier  et  da 
second  volume  du  Vitru^^  de  la  premiière  édi- 
tion Élite  sur  le  manuscrit  de  Supplicias ,    et  d  j 
joindre  également  un  exemplaire  du  premier  et 
du  second  livre  du  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Covsini ,  dont  la  traduction  a  été  £ftite  par  J.-B. 
Sangallo  ,  appelé  f^ar  f^tzsari ,  Baptiste  Gobbo. 
J'ai  rintention ,  s'il  plaît  à  Dieu  de  m'àccorder  h 
vie,  de  donner  ensuite  une  édition  latine  et  une 
édition  italienne  de  cet  auteur.  Ce  que  vous  avez 
observé  dans  J^asari  sur  Sangallo ,  n'a  pu  qu'aug- 
menter mon  désir  d'avoir  près  de  moi  comme  un 
exemple  de  ce  qu'il  a  écrit  6ur  les  deux  premiers 
livres  ;  je  vous  adresserai  ensuite  une  supplication 
pour  le  restant  de  l'ouvrage.  Je  suis ,  etc. 

Jean  POLÉNI  (i). 


(i)  Le  marquis  Pûléni^  oâébre  mathématicien  du  coUége  de  Padooe, 
voulait  donner  une  édition  complète  de  F\truvo ,  mais  il  ne  put  faire 
paraître  que  les  exercitationeê  F'Uruuianœ,  Il  arait  recueilli  trente  édt- 
itoDS  dé  f^itrufe. 
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ji monseigneur  le  cardinal dz  RICHELIEU; 
^  à  Paris. 

Rome. . . .  i74'« 

L'ÉMiNENTissiME  Cardinal  jéntoine  Barberini  veut 
que  je  fasse  le  plus  tôt  possible  le  buste  de  votre 
excellence  ;  son  autorité  m'a  trouvée  très-disposé  à 
mettre  un  extrême  empressement  à  cet  ouvrage. 
Jai  non  -  seulement  le  désir,  mais  !  j'éprouve  en 
même  temps  une  vive  ambition  de  pouvoir  faire 
quelque    chose  qui  puisse  être  agréable  à  votre 
excellence.  Je  ne  me  serais  jamais  cru  capable  d'être 
bon  à  -quelque  chose  dans  ce  siècle  ;  je  ne  pouvais 
espérer  surtout  de  servir  celui  qui  l'a  tan  '  Uustré. 
L'impatience  que  j'éprouve  de  conimencer  à 
m'assurer  cette  gloire ,  m'a  fait  sculpter  le  portrait 
de  votre  excellence  ;  je  fais  des  vteux  pour  qu'elle 
juge  ce  faible  ouvragé  digne  de  son  cabinet ,  afin 
qu'il  soit  à  jamais  un  témoignage  de  mon  dévoue- 
ment. Je  dois  su{^Iier  la  bonté  de  votre  excellence 
de  daignei^y  pour  mon  excuse,  £siire  quelques  ré- 
flexions sur  les  désagrémens  qu'entraîne  la  distance 
où  je  suis ,  privé  comme  je  l'ai  été  de  tous  les  se* 
cours  qui  m'auraient  été  nécessaires.  Je  supplie  la 
grâce  de  votre  excellence  de  me  permettre ,  etc. 

Jean-Laurent  BERNINI. 

iVbta.  Cette  lettre  est  sânsdate;  mats  le  cardinal  de  Richelieu , 
ayant  fiiit  a  a  Bemini  le  cadeau  d'ua  riche  présent  en  dianians ,  il  l'en 
remiereia  par  une' lettre  du  34  ™^i  '74'' 

Le  Bemini,  né  à  Naples  en  1598,  mort  â  Rome  en  1688,  annonça  de 
grands  talens  dans  son  enfance  ;  sculptAr  et  architecte  ,  il  fat  inge'- 
nieuz  et  porté  à  la  ricbeiae  età  la  magMfieeaçe  dans  ses  compositions, 
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it  tLt  chercha  qa'à  en  imposer  aax  yeax.  Il  sédaitii  facilement  Oan: 
tan  néde  e&lrémemeiil  porttf  à  fiiToriier  le  maniërîntte  i  tes  mt  mtae> 
feonttonjoars  remplies  d^incorreiclÎQika.  Aassi  fit««ii  sur  Fane  d^elle  cette 
tfpipamme  : 

Bide  y  caaia  e  ballat 

E  pur  le  manca  una  spalla. 

J  monseigneur  Jean  BOTTARt,  à  Bornai 

Padene,  ifiAorembr*  ry^^- 

M*  Maurice  Roger ^  ârançais  d'origine»  ezcelleiit 

graveur  en  bois^  et  très- bon  dessinateur ,  Ta  à 

Rokne.  On  |^eut  dire  qu'en  lui  les  talens  ne  doivent 

être  regardés  que  comme  roroement  de  sa  personne  ; 

Tessentiel  est  qu'il  a  d'excellentes  moewa,  un  bean 

génie  y  avec  une  grande  habileté  dans  leiT  langues;  il 

les  a  enseignées  ici  avec  beaucoup  de  anccès.  Je  le 

recommande  à  V.  S.  afin  qu'il  poisse  trouver^ 

moyennant  votre  appui ,  1^  mêmes  aviiitages  que 

ceux  dont  il  jouissait  ici.  Je  vous  en  aurai  «se  très^ 

grande  obligation.  Je  la  joindrai  à  tant  d'autrea^aTec 

lesquelles  )e  suis  et  serai  toujours,  avec  un  profi>ad 

respect,  etc. 

Jeah  POLËNI. 

Note  ou  TtADVCTEim.  Noos  l^avons  dëjâ  dit  quelque  part  :  on  nW 
pas  digne  du  nom  d*amatear  des  heaux-arts ,  parce  qo'ott  entaae  col- 
lectiona  sur  oc41eeti«DS ,  taUcMS  siir  tableattt,  soid)plttMe,  mmea^tru»- 
ques  y  porcelaine  de  la  Chine  on  da  Japon.  VL  ne  fattt  pour  cala  qn'étre 
riche  ^  mais  protffger ,  enooorager  les  talensy  les  aider  de  sa  boarse  et 
de  ses  oonaeila,  leur  pix)curer  desappoîa  et  des  aecooft  datti  les  csntrées 
lointaines,  o^esl  ékre  amateur  cxmlme  le  marqaîs  Pokm  et  oonuse  m 
grand  nombre  qu*on  poarrait  cites  àtm  toui  les  paya  y  leaqnds  aie»* 
taient  â  ramour  des  arts  nu  grandsaToiretde  i'testes  eoasaissaMes  daa? 
leur  théorie  et  lenr  pratique.» 


M«M«IMM«MIMMM> 
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A  M,  PtER&K  MARIETTE ,  à  Paris. 

Venise,  5  fërrier  174^. 

M.  Zamnetti  ,  en  vous  disant  espérer  le  petit  ta- 
bleau en  pastel  que  j'ai  peint  pour  vous  être  offert, 
mais  qui  ne  peut  être  ni  beau  ni  bon ,  sera  peut-v 
être  )a  cause  qu'en  le  voyant  vous  le  trouverez 
misérable  et  indi^^ne  de  vous.  J'y  ai  mis  assurément 
toute  ma  bonne  volonté;  mais  vous  savez  bien  que 
cela  ne  suffit  pas  toujours.  Enfin  vous  le  verrez ,  et 
)e  vous  prie  d^avance  d'en  avoir  quelque  pitié.  Je 
vous  remercie  de  l'envie  que  vous  avez  de  m'en-» 
voyer  des  pastels;  )e  suis  presque  certaine  que  je  ne 
pourrai  jamais  employer  ceux  dont  vous  m'avez  fait 
présent.  Je  n'attends  jrfus  qu'une  occasion  favorable 
que  me  trouvera  notre  ami  ZanneUi  pour  vous  en- 
voyer le  petit  garçon  que  j'ai  peint  pour  vous}  il  est 
tout  prêt;  je  voudrais  qu'il  fut  déjà  parti,  puisque 
vous  avez  la  bonté  de  le  désirer.  J'espère  que  vous 
ne  l'attendrez  pas  long-temps,  afin  que  vous  ayez 
un  faible  témoignage  de  l'estime  avec  laquelle  je 

suis,  etc. 

KOSALBA  CÂRRIERA. 


»wx(»Miwmtrir»»»4»»»>w*%» 


^  monseignéir  Jean  BOTTARI  ,  à  Rome. 

Florence,  5  novembre  174S. 

L'iBfPRiMEUR  vient  de  m'apporter  dans  le  moment 
quelques  premières  épreuves  des  cymboles  que  je 
ferai  bientôt  paraître.  Je  vous  les  présente;  mais  je 
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ferai  tant^  qo*il  faudra  biea  qae  vous  me  donniez 
quelques-uns  de  vos  ouvrages ,  spécialement  ce  qui 
regarde  les  choses  scientifiques  et  antiques.  Votre 
géaie  yous  porte  constamment  à  lavancement  des 
belles-lettres  et  des  beaux*arts.  Ne  m'oubliez  pas,  je 
vous  prie. 

Il  n*y  a  eu  à  Milan  que  M.  Sassi  qui  eût   un 
petit  ouvrage  très-rare  du  cardinal  Frédéric  Borro' 
mée ,  de  Picturd  sacra.  Je  voudrais  en  faire  une 
seconde  édition ,  d'autant  plus  que  son  exemplaire 
est  comme  original ,  étant  chargé  de  beaucoup  de 
notes  et  de  corrections  faites  à  la  plume.  Donnez 
moi  votre  conseil;  il  m'est  venu  en  même  temps  la 
pensée  de  faire  une  dissertation, ^eVzn^iô^pûrtorîÂitf 
TTUiswariis  florerUinis.  Je  veux  aussi  faire  graver  la 
(ameuse  mosaïque  de  Saint^-Zanobi;  mais  je  ne  sais 
quel  en  est  l'auteur,  et  je  l'ignorerai  si  vous  ne  me 
donnez  quelques  lumières ,  ou  si  du  moins  vous 
ne  me  dirigez  dans  mes  recherches.  Cela  me  parait 
une  belle  entreprise.  Je  parlerai  des  mosaïques  de 
Saint- Jean  et  des  premiers  maîtres  qui  furent  cause 
qu'ensuite  Florence  eut  la   gloire  d'avoir    réta- 
bli la  peinture  au  point  où  Masaccio  la  conduisit. 
Je  suis,  etc. 

ÂlfTOtFnE-FBAKÇOlS   GORI  (l). 


(i)  Très-ceKbrc  antiquaire  de  Florence. 


. 
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A  M.  P.  MARIETTE  à  Paris. 

Venise  »  aS  ao6t  1 749* 

NoTKE  ami  commun  M.  Zarmetii  vous  aura  &it 
savoir  comment ,  pendant  l'espace  de  trois  ans^  j'ai 
été  privée  de  la  vue.  Vous  apprendrez  de  ma  pro-* 
pre  main  que^  grâce  à  Dieu,  je  lai  recouvrée;  j'y 
vois ,  mais  comme  l'on  peut  voir  après  l'opération 
de  la  cataracte ,  bien  confusément.  C'est  toutefois 
un  grand  bonheur  pour  qui  a  éprouvé  le  malbeur 
de  la  cécité.  Quand  j'étais  aveugle  ^  je]ne  me  souciais 
de  rien;  à  présent  je  voudrais  tout  voir,  même  ce 
qui  ro^est  défendu.  J'éprouve  pour  le  moment  peu 
de  plaisir  par  mes  jeuK,  et  j'en  espère  peu  pour 
l'avenir;  faites  donc  en  sorte  que  j'en  aie ,  en  écou- 
tant vos  lettres:  ne  me  laissez  pas  ignorer  l'état  de 
votre  santé;  dites  moi  comment  se  portent  nos 
amis^  et  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  ; 
assurez^  les  que  je  leur  suis  en  tout  temps  bien 
dévouée^^Fàites,  je  tous  prie,  agréer  a  M.  le  comte 
de  CdjrlttS'  mon  respect  particulier  et  inaltérable. 
J'aurai  tovjowrs  pour  lui  de  l'estime  et  de  la  véné- 
ration ,  comme  j'aurai  toujours  pour  vous  de  l'es- 
time et  de  Famitié.Je  suis,  etc. 

ROSALBA  GARRIERA. 


; 


Note  du  tkiducteub.  Le  tableau  que  cette  artiste  aimable  envoya  à 
M.  Mariette  fut  son  dernier  ouvrage.  Lonque  Vamititf  et  la  reconnais- 
tance  eondoiaent  les  pinceaux,  il  .«at  bien  rare  que  ces  sentimens 
rëanis  nUmpriment  pas  à  un  tableau  plus  de  beauté  et  plus  de  charmes. 
Aussi  celui-ci  eot-il  un  plein  succès.  Mademoiselle  Rotalba  ayait  à  peine 
piurcoaru  la  carrière  ordinaire  d^  talens  lorsqu'elle  eut  le  mafiienr  à» 


perdre  la  voe.  Il  n^  *  ^®  ^^*  artûtes  qui  puissent  sentir  tonte  la  gran- 
deur de  la  perte  d'un  organe  qui  «tt  le  pfificijfé  et  h  fin  de  leurs  plas 
douces  jouissances.  Comment  se  résoudre  a  ne  plus  Toir  le  ciel,  â  ne 
plus  ad^irfe^  ktf  teintés  bStrmonieuses  de  toute  la  nature,  ni  celles  de 
la  beauU  aux  formes  enchanteresse»,  ni  les  cheis-d'ceuyres  des  grtfndg 
diaUres?....  (^ue  de  pertes  a  la  fois!  Où  trourer  des  forces  suffisantes 
f  dut'  sii^l^iié^  dé  ^Mbkl^lés  privations? 


H»%»»»(|<»»(^>ww^»»«li 


yi  M.  V.  MARIETTE,  à  Paris. 

Venise ,  a  janTxef  i^So. 

Il  y  a  deux  mdisqùe  M.  ZannètU  me  remît 
votre  lettre  du  nù  août  dernier^  pir  lâcpeUé  je 
connais  cornlHeo  grande.  6st  vol^e  bonté,  et  «|a'eUe 
dette  )  ai  cootr^tëe  envers  v6iîs.  Plat  à  Dieu  que 
je  fusse  en  état  d  y  vdir  comme  vous  k  croyez  I  Je 
suis  entièrement  privée  de  la  vue'.  Je  n'y  vois  paa 
plus  que  si  j'étûs  plongée  dans  les  borriUes  ténèbred 
de  la  mort.  Vous  pouvea  penser  quelle  est  ma  éùia^ 
leurî  et  quel  regret  jatff ai  de  lie  pouvivr  lire  votre 
bel  ouvrage.  Ma  sœur,  ma  famille  et  nies  amis^ 
impatiens  de  le  recevoir^  en^îoeirônt  »  et  je  n aurai 
ploâ  que  le  plaisir  d'écouter  ee  qa  ils.  me  dirent. 
Je  crois  déjà*  entetidriâ  Ifes  afiplaiidtaaeaiieiifi  et  lés 
louanges  qu^  va  vous  mériter  ce  volimie.  C'est  ma 
sœur  Angele  qui  écrit  cette  lettre  sous  taà  dictée. 

Je  ne  saurais  assez  dignement  vous  rendre  grâces 
dans  l'état  de  douleur  où  je  suis.  Mais,  je  vous  le 
dirai  y  ce  serait  m'en  accorder  une  nouvelle  et  bien 
grande  que  de  me  donner  les  moyMë  de  corres- 
poîidt^,  au  moins  eh  quelque  chose  avoc  vous. 
Votre  besbu  génie  honore  votre   nation;  moa 
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occupation  la  pfus  obère  s^ra  ^e  pui)|îer  vos  raves 
qij^aUtéa.  Je  9ui6,  etc. 

P.-S.  J'ai  reçu  votre  ouvrage  ;  je  vous  en  renour 
velle  mes  vik  remercimens^  en  priant  le  ciel  de 
vous  accorder  toutes  sortes  de  félicités  ^jdanç  ce 
renouvellement  d*année. 

ROSALBA  CARRIERA. 


t%*ii  %»»»%%*»• 


ji  monseigneur  Jean  BOTTAHIf  4  ^^W. 

Bologne,  i6  octobre  i^Sl. 

La  lettre  que  vous  m'avee  écrite  de  la  campagne 
ne  m*a  pas  été  moins  agréaMç  que  ce))e  par  laquelle 
vous  m'informes  que  l'on  grave  actuellement  Fes-* 
tampe  qui  doit  être  mise  à  la  tète  du  recueil  des 
lettres  sur  les  trois  nobles  arts  de  la  peinture ,  sculp- 
ture et  architecture  :  une  plus  haute  estime  pour 
eux,  une  plus  grande  gloire,  les  avantages  que  les 
professeurs  et  les  amateurs  en  recevront;  vos  soins 
à  les  rassembler ,  avec  toute  l'érudition  et  tout  le  dis* 
eernement  que  vous  possédez ,  ne  peuvent  que  con- 
courir^ a  la  composition  d'un  ouvrage  digne  de 
beaucoup  de  louanges.  Ces  lettres  seront  choisies  et 
non  placées  confusément ,  sans  examen  et  sans 
savoir  pourqudi ,  comme  nous  le  voyons  tous  les 
jours  dans  certains  recueils,  lesquels,  au  lieu  de 
plaire  et  d'instruire ,  font  rire  >  pour  ne  rien  dire  de 
plus. 

J'ai  dit,  une  plus  grande  gloire  pour  ces  nobles 
professions ,  parce  que  tous  ces  monumens  étaient 
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cacbés  on  épars ,  et  qu'une  aussi  belle  coHectioa 
mettra  dans  un  plus  grand  jour  la  grandeur  des 
beaux<-arts,  les  noms  des  plus  illustres  professeurs  et 
Texcellence  de  leurs  principes  dignes  d'une  étemelle 
mémoire. 

Jai  dit  aussi ,  l'avantage  que  les  professeurs  et  les 
amateurs  en  recevront ,  parce  qu'on  ne  peut  nier 
que  tous  ne  reçoivent  de  ces  lettres ,  une  grande 
quantité  de  notes  historiques ,  et  des  connaissances 
très-utiles,  qui^  sans  leur  secours ,  ne  peuvent  s^ac- 
quérir  qu'à  force  de  temps,  avec  beaucoup  de  dé- 
penses et  de  fatigues.  Cela  est  d'autant  plus  néces-* 
aaire,  monseigneur,  que  l'on  ne  saurait  combattre 
par  trop  de  moyens  les  principes  erronés  des  temps 
où  nous  vivons.  D  pourrait  même  arriver  que  ceux 
qui  auraient  le  plus  gtand  besoin  des  lettres  de  ces 
grands  maîtres,  seront  les  derniers  à  les  lire,  et  les 
premiers  à  les  déprécier*  Je  n'en  serais  pas  étonné. 
£hl  n'avonsr-nous  pas  vu  dernièrement,  dans  notre 
académie  clémentine ,  un  professeur  qui  n'avait  pas 
honte  d'affirmer  qu'il  ne  savait  pas  comment  on 
pouvait  compter  le  Guerchifi  parmi  les  maîtres? 
que  le  Guide  ne  savait  peindre  que  des  saucissons  ; 
que  les  Carraches  n'avaient  peint  que  des  porte-faix: 
de  tels  discours  passent  dans  ^esprit  des  élèves,  s'y 
fixent,  et  ils  finissent  par  croire  que- quelques  artistes 
modernes  très-médiocres  SQnt  plus  kfibilea  que  les 
Dominiquin ,  les  Albane ,  etc. 

Pourrioqs^nous  d'après  cela,  espérer  que  nos 
efforts  pour  ressusciter,  ppfir  ainsi-dire ,  l^s  begtiv 
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arts  que  nous  voyons  tendre  à  leur  ruine  totale^  au- 
ront quelques  succès? 
s  Ce  qui  devrait  cependant  convaincre  ces  corrup- 

1  teurs  du  gout^  et  les  retirer  de  leurs  erreurs  ^  ce 

t  serait  de  voir  un  grand  nombre  de  personnes  re- 

commandables  par  leur  savoir,  qui  ne  font  pas  leur 
\  état  de  ces  professions ,  devenir  plus  instruites  que 

i  les  artistes  eux-mêmes ,  des  vrais  préceptes  des  ca- 

I  ractères  des  écoleâ ,  de  leurs  mauières  et  des  lieux 

!  où  sont  placés  leurs  chefs-d^œuvres;  de  sorte  que 

souvent,  à  leur  honte,  ils  sont  obligés  d'apprendre 
des  amateurs  éclairés  les  choses  qu'ils  devraient 

leur  enseigner.  Je  suis.  etc. 

Louis  CRESPI. 


«%»M%%t^ 


jé  monseigneur  Jean  BOTTARI  ,  à  Rome. 

Bologne,  ii  janvier  i^Si. 

J'ii  dit,  il  est  vrai,  à  M.  Tabbé  Crespi,  que,  si 
f avais  pu  re&ire  quelques-unes  des  lettres  que  je 
fis  imprimer,  il  y  a  cinquante  ans,  pour  la  défense 
de  la  Felcina  Pittrice ,  du  comte  Mahasia,  je  vous 
les  aurais  données  volontiers  pour  les  insérer  dans 
votre  recueil.  Mais  à  présent  je  suis  trop  vieux,  et 
je  ne  puis  travailler  long-temps;  d'ailleurs,  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  ^temps  de  m'en  occuper.  Je  veux 
cependant  en  chercher  au  moins  une,  l'arranger 
pour  voir  comment  cela  me  réussira,  etcnsuite  vous 
l'envoyer;  voûterez  très-bien  de  f;iire  des  notes  à 
mes  anciennes  lettres,  afin  d'y  donner  quelques 
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ëclairçîssemens.  Celui  qui,  comme  moi,  compte 
peu  d'années,  peut  entreprendre  tout  ce  qu'il  reat. 
Que  Dieu  vous  conserve  pour  l'avantage  des  beaax^ 
arts.  Je  vous  demande  vos  bonnes  gr&ces  et  suis,  etc. 

jBAlf-PlE&RE  ZANNOTTI. 


mMitwntnanwcKHMw»»»*  »»» 


A  M.  Marc  PITTERI  ,  à  Fenke. 

Milan,  17  jaillet  i^Sf- 

Je  puis  regarder  a  présent  comme  très-fortuné 
le  génie  qui  m'a  transporté  sur  le  théâtre ,  puisqu'il 
m'a  fait  jouir  de  tant  de  plaisirs.  Mais  le  plus  grand , 
celui  qui  surpasse  tous  les  autres,  me  vient  de  vous  , 
qui  aveii  bien  voulu  prendre  le  soin  de  m^immor- 
taliser  par  votre  burin.  Les  grands  hommes  connus 
et  estimés  de  tout  le  monde ,  comme  vous  Têtes , 
donnent  encore  plus  de  crédit,  par  leur  affsction, 
aux  personnes  qu'ils  chérissent;  et  je  suis  certain 
que  les  ultramontaios  qui  apprécient  autant  vos 
insignes  travaux,  croiront   que  je  vaux  quelque 
chose ,  à  cause  de  l'élégante  gravure  de  mon  portrait. 
Je  vous  remercie  autant  que  je  le  sais,  autant  quç 
je  le  puis ,  de  la  pensée  que  vous  avez  eue  de  m'ho- 
norer  à  tel  point ,  ainsi  que  des  épreuves  dont  vous 
m'avez;  fait  présent,  par  le  moyen  de  notre  ami 
commun ,  l'aimable  M.  Marc  Milesi. 

L^invention  bizarre  de  la  barrette  et  de  m^  che* 
veux  y  tels  que  je  les  porte ,  rendent  la  ressemblance 
plus  parfaite;  ensuite ,  le  burin  e$t  d'un  si  grand 
prix,  qu'il  surpassera  dans  cet  ouvrage  les  plus  es- 
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fîmes  qui  soient  sortis  de  vos  mains;  je  vais  être 
plus  ççji^iéfé  d«s  bpipm^f  qw  je  ne  pouv;âs  Tes- 
perer  par  soixante  comédies  que  j'ai  faites,  et  par 
celles  que  je  dois  faire  encpre^  Comment  pourrai-je 
jamais  répondre  à  tant  d'attachement,  à  tant  de 
grâces?  Serait-ce  ^yec mon  style?  Non  assurément i 
puisque  les  grands  hommes  ne  se  célèbrent  pas  avec 
des  comédies.  Llionneur  de  parler  de  vous  est  ré- 
servé aux  historiens,  lesquels,  par  honneur  pour 
notre  commune  patrie,  vous  placeront  à  côté  du 
céi^hre  Piazzetia ,  avec  plas  de  justice  qae  vous  ne 
Tavçz  fait  par  votre  partialité  pour  moi. 

Je  n'ai  qu'à  montrer  le  tableau  pour  louer  Fau- 
teur, et  confondre  mes  ennemis  avec  Téloge  que 
vous  y  avez  gravé;  mais  vous  ne  Ty  ayçz  mis  qu'aGh 
que  je  Êisse  k  l'avenir  tous  mes  efforts  pour  n'en 
être  pas  réellemçnt  ii^^igne. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  *notre 
très-cher  François  Pitteri,  par  le  moyen  de  qui 
je  reconnais  avoir  acquis  votre  amitié;  je  m'en 
montrerai  toujours  plus  glorieux,  en  vous  assurant 
de  ma  vraie  estime  et  de  ma  parfaite  reconnaissance! 

CARLO  GOLDONI(i). 


(i)  Qaelle  maoî^t»  atBM)>l«  et  Ado  de  répandre  la  louange'  GoU 
dom  sembk  e'oobUtr  derast  le  graTeur  Piiuri^  mais  il  nVuîl  pat  be* 
soin  d'oD  demi-siède  poar  mettre  le  graveur  Pittûti  au  rang  de»  petits 
maître^  et  le  MoLère  de  ritalie  a  celui  qu'il  occupe  sur  le  Parnasse. 
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A  monseigneur  Jean  feOTTARI,  à  Rome. 

napks»  i6noTembre  1754- 

Atai«ït  appris,  parFabbé  D.  Ferdinand  QnlÛMno, 
que  vous  alliez  £ûre  paraître  un  livre  de  NunusmO' 
tis  f  etc.  \e  m'empresse  de  vous  offrir  deux  notices, 
sur  deux  gravures  que  j'ai  chez  moi  ;  je  les  avais  &it 
acheter  en  Hollande,  avec  les  deux  descriptions  qui 
me  furent  envoyées  auparavant*  Je  désirerais  qu'elles 
pussent  vous  être  de  quelque  utilité  pour  votre  ou- 
vrage.   Dufresne  parle  de   ces  deux  saphirs   qui 
sont  mal  gravés,  dans  son  glossaire  d'un  grec  bar- 
bare  \  il  me  semble,  d'après  cela ,  que  les  notices 
pourraient  vous  servir.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous 
les  envoyer.  Peut-être  rirez-vous ,  en  voyant  que 
j'ai  pu  dépenser  beaucoup  pour  avoir  des  choses  que 
Ton  pourrait  traiter  de  bagatelles?  Mais  il  faut  &ire 
attention  qu'en  Hollande ,  où  il  y  a  beaucoup  d'ar- 
gent ,  ces  choses-la  n'y  sont  pas  en  vogue.  J'ai  eu 
quelques  objets  du  Levant,  mais  en  petite  quantité 
et  à  des  prix  très-élevés  »  parce  que  beaucoup  de 
personnes  les  recherchent  :  mille  excuses,  etc. 

Alexandre  RINUCCINI  (i). 

Nota.  Les  deux  pierres  gravées  dont  parle  cette  lettre  toot  des  sa- 
phirs; ils  ont  été' ,  pendant  plusieurs  siècles,  dans  le  cabinet  des  eai- 
perenrs  de  Rome  et  de  Constantinople.  Os  ont  passé  ensoite  dans  celai 
dn  roi  de  France ,  qui  en  fit  présent  à  un  très-grand  général.  La  plia 
grande  et  la  plus  belle  de  ces  deux  pierres  pèse  cînqiiaiile-trob  kamli, 


(f)  Le  marquis  Rinuceini,  noble  y  riche  et  fori  instruit,  frcn  ^ 
nonce  de  France  sous  Clément  XIL 


\ 
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saiM  l-or.  Sa  coaleur  est  très-belle  »  et  la  gravure  d^une  grande  perfec^ 
tîon;  elle  réprésente  Constance,  petit-fils  de  Constantin,  qui  tue  un 
aaaglier  d'une  e'norme  grosseur.  Cet  animal  faisait  de  grands  ravages 
dans  la  Cappadoce. 

L'autre  saphir  pèse  quarante-huit  karats,  et  il  a  cenUcinquante  ans 
d*antiquité  de  plus  que  le  premier.  Selon  les  antiquaires  les  plus  ins- 
truits y  la  gravure  représente  Domitia  Calvisia,  (emmed^AnniuêPerut, 
qui  fut  m«re  de  l'empereur  Antonin. 


ji  monseigneur  Jean  BOTT  ARI  ,  à  Rome. 

Paris,  16  décembre  1754- 

Votre  silence  me  donne  des  inquiétudes  sur  votre 
santé.  Cependant)  ce  qui  me  rassure  un  peu ,  c*est  de 
savoir  que  M.  le  comte  de  CajrluSy  qui  reçoit  des 
lettres  de  Rome  toutes  les  semaines,  n'a  rien  appris 
à  ce  sujet  :  celui  qui  lui  écrit  n'aurait  pas  manqué 
de  lui  en  donner  avis,  puisqu'il  est  aussi  votre  ami. 

Je  travaille  actuellement  à  un  ouvrage  qui  a  pour 
objet  les  travaux  littéraires  de  l'empereur  Maxi- 
milien  /..  Après  avoir  donné  des  notices  exactes  sur 
le  fameux  roman  de  The^erdancl ,  et  de  tous  les 
produits  littéraires  auxquels  cet  empereur  a  eu  pari, 
je  ferai  ensuite  connaître  les  ouvrages  et  la  personne 
à^  Albert  Durer  y  qui  lui  fut  spécialement  attaché; 
je  voudrais  savoir  s'il  n'y  a  rien  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican,  qui  eût  du  rapport  avec  mon  sujet;  s'il 
y  a  quelque  exemplaire  de  ce  roman  et  de  quelle 
édition  il  est;  si  l'on  y  trouve  un  livre  d'un  grand 
intérêt,  intitulé,  Triumpf  FP^agen,  ou  char  de 
triomphe,  ou  quelque  autre  manuscrit  de  ce  prince; 
et  enfin,  tout  ce  qui  peut  regarder  personnellement 
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cet  ampereur.  Vous  me  ferez  un  bien  grand  plaisir 

de  me  communiquer  tout  ce  que  vous  pourrez  en 

recueillir.  J'ai  eu  recours  à  Venise;  et  j'en  ai  retiré 

beaucoup  de  notes.  Si  mon  ouvrage  voit  le  jour,  je 

n'oublierai  p^s  d^  vous  le  communiquer ,  parce  que 

votre  approbation  sera  celle  dont  je  ferai  le  plus  de 

cas.  L'abbé  BarthéUmi  (i)  veut  quau  moins  je  le 

nomme  dan^  toutes  les  lettres  qae  je  vous  écris. 

Je  suis ,  etc. 

MARIETTE. 

KoTB  pv  TiuàDVCTBVft.  M.  ManUtûéinxl  parreno  »  par  êtes  recherches 
etdea  toips  extrau>rdiD«ire«,  à  accroître  stpguU^rtmeniU  graad  nombre 
d'estampes  et  d^  dessini  précieux  que  possédait  son  père.  Nous  aToas 
▼u  Tendre  cette  collection ,  l*uDe  des  plus  belles  de  TEurope.  TA.  Basém 
fat  chargé  d'eii  hw6  )e  eatalogae.  Ce  trésor  inestimable  et  une  biblio- 
thèque no|i  moins  rare  furent  dispersés  ponf  jamais.  JX  suffît  de  nommer 
son  traité  des  pierres  gravées  pour  lui  assurer  un  rang  distingué  parmi 
les  savans  ;  ses  lettres  insérées  en  grand  nombre  dans  ce  recueil  suffi- 
raient ponr  prouver  retendue  de  ses  connaissances»  et  son  a^e  infati- 
gable a  illustrer  beaucoup  de  iaits  relatif  i  la  rie  des  artistes  aimi 
qu'a  leurs  ouvrages.  G)mbîen  de  notions  auparavant  inconnues ,  et 
combien  de  doutes  n'ont  pas  été  revêtus  de  la  plus  grande  authenticité 
par  son  activité  et  par  sa  correipondtnce  avec  tous  les  connaisseon 
écbirés  de  son  temps  ? 


««*«««%«««««.«»« 


j^  M.  le  chevalier  PECCI,  à  Rome. 

Sienne,  16  avril  1758. 

La  belle  et  nom])reu$e  école,  de  Sienne  n  a  fleuri 
véritablement  dans  cette  ville  qu  après  l'impression 
de  l'Histoire  des  Peintres  de  Fasari ,  et  par  con- 
séquent beaucoup  de  ses  artistes  oitt  du  être  oubliés. 

(1)  Littérateur  célèbre»   antiquaire  très-érudit,  surintendant  du 
cabinet  des  médailles  du  roi ,  et  versé  dans  les  langues  orientales. 
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Je  pourrais  ea  indiquer  un  bien  plus  grand  nombre 
^ueceux  que  cet  écrivain  a  nommés;  mais  je  m'en 
suis  abstenu ,  parce  que  ce  ne  sont  pas  dés  artistes 
très^&meux ,  ponr  m'en  tenir  aux  seuls  noms  dont 
cet  auteur  fait  mention. 

Cependant  je  ne  pouvais  me  dispenser  d'indiquer 
Guido  da  Siena  y  le  plus  ancien  peintre  de  tous  les 
ttaliens ,  que  l'on  doit  regarder  comme  le  restât^* 
ratenr  de  cet  art  qoi  s'était  perdu  en  Italie ,  et  était 
resté  seolemetit  dans  la  Grèce. 

Vasari  n'a  pas  parlé  de  cet  habile  homme ,  parce 
fue  je  toppose  qu'il  n'avait  pas  vu  ^  ou  qu'il  ne  fai-^ 
ait  pas  cas  du  tableau  qu'il  a  peint ,  et  que  1  ou  con- 
erve  dans  l'église  de  Saint-Donoiinique  de^Sienne , 
vec  le  millésime  1221;  ce  qui  confond  évidem* 
aent  tous  ceux  qui  attribuent  le  renouvellement 
b  la  peinture  à  Jean  Cimctbité.  Je  vous  prie  en 
race ,  si  l'on  réirtiprime  Fasari,  de  faire  en  sorte 
u'il  y  soit  fait  mention  de  notre  peintre ,  parce 
u'il  donne  à  Sienne  un  lustre  et  un  honneur  qui 
'est  pas  ordinaire.  On  pourrait  parler  de  beaucoup 
'ouvrages  faits  dans  cette  ville ,  ou  dans  les  pays 
nvironnans ,  par  des  Siennors;  mais  je  ne  les  ai  pas 
ïgés  d'une  assez  grande  importance.  Je  suis,  etc. 

jÈArr  AKTDwk  PÙCCI. 

J^oTl  DO  TftADOcTEOi.  Hov»  avohs  TU  €xûe  peititdire,  il  y  a  pea  âè 
jgipB;  eUeMt  certsiaement  Tune  dfts  pio«  reuiritYfdublêB  dé  ritftlie 
,ttr  l'ancieunetë  et  pour  fta  periatte  conserf  atiot».  Nbui  n^bëritéron^ 
s  de  dire  que  la  peinture  appeUe  à  tempera  par  les  Italieut ,  qui  n^est 
tre  cliosa  que  celle  k  la  colle  oo  à  dëtrempè ,  oottiBilé  nous  Vappelons 
France ,  Mt  tuteeptible  dP qne.plui  longue  dartfe  qUe  la  peinture  à 
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lliuîle.  Elle  a  encore  un  aTanUge'quianiait  dû  ne  pas  la  ^mealia 
ner;  c^est  celui  de  nVprouYer  aucun  changement  dans  ses  teini)cs.J 
en  avons  tu  et  observé  beaucoup  ,  et  nous  ayons  toajooTs  éU  K; 
de  leur  fratcheur.  Les  procédés  des  anciens  peintres  grecs  qa*iï«  t.i 
mirent  aux  Italiens ,  à  Tépoque  de  la  renaissance  de  l'art ,  so<nt  czn 
à  connaître.  INous  ayons  acquis  une  certaine  quantité  de  ces  ari 
tableaux ,  afin  de  les  aroir  sous  nos  yenx ,  et  de  montrer  quelle  éti/  i 
pratique  â  cet  égard.  On  ne  peignilf d'abord  qne  sar  des  panser- 
bois  ,  grands,  petits  ou  moyens ,  sur  lesquels  on  passait  œie  ooUc  k  i 
on  donnait  ensuite  quelques  couches  de  blanc  de  craie  Irc^t 
r^paisseur  d'une  ou  plusieurs  lignes ,  en  raison  de  la  grandeur  ^ 
bleau;  on  polissait  cette  impression;  on  passait  après  cela  ok'I 
dans  laquelle  on  délayait  quelque  teinte  roassAtre ,  adn  d^éteisi 
grand  blanc  de  la  craie.  Cela  fait,  on  dessinait  son  trait  arec  les  =:  i 
ordinaires  ;  mais  souvent  on  l'arrêtait  aussi  à  la  plnme  (pratiqK.J 
même  été  conservée  long-temps  pour  la  peinture  à  Iliaile }, et  Tcci 
gnait  ensuite. 

Nous  possédons  une  croix  faite  à  runlîqtie  ,  ayant  à  ses  cztn»Di*e:i 
formes  circSlaives  où  Ton  peignait  ordinairement  des  demi-fei 
d*anges  et  de  la  Vierge  en  adoration,  du  Christ  étend n  soc  la  crJ 
souvent  on  collait  une  toile  blanche  très-fine  qui  restait  fixée  >r 
bois;  ensuite  on  passait  par'dessus  le  blanc,  comme  à  rordtnsirr ■^1 
avons  acheté  a  Assise  un  giand  tableau  peint  sur  bois  pr 
PiniurrichiOf  et  pour  lequel  ce  procédé  avait  été  employé-  >  ^ 
ftfflcs  venir  à  Rome,  dans  Tcspoir  de  le  faire  restaurer  ;  il  était  td 
dans  des  mains  inexpérimentées qni  avaientroahi  le  nettoyer.  L^*"! 
la  plume  était  a  découvert.  La  précision  en  ét^t  admirable  ,  vz^  ^ 
les  parties  qui  n^avaient  pas  soufiert.  Un  fond  de  paysage  ,  daas  >  < 
on  voyait  une  ville  ,  servit  encore  à  nous  convaincre  que  cet  »*  -i 
avait  surpassé  dans  ce  genre  Ions  ceux  de  son  temps. 

La  peinture  a  la  détrempe  a  encor  un  antre  avantage  ;  c'est  c.  \ 
fonds  conviennent  aussi  très-bien  A  la  peinture  à  Thuile.  L'éooîf  '  '{ 
nise  est  la  première  qui  ait  imaginé  de  sVn  servir  j  nous  en  uy  :'■  ^ 
usage ,  d'après  les  mêmes  prooédél ,  sur  de  la  toile ,  et  nous  en  av  ^  ' 
trés-salisfaits.  Les  parties  huileuses  absorbées  par  la  craie  lalsso^  ^ 
couleurs  tonte  leur  lucidité ,  et  l'on  n'a  pas  i  craindre  qu'elles  s'al^^' 
.  Beanconp  de  personnesont  admiré  Tun  des  plot  grands  cbc&-d*3^< 
de  la  peinture  moderne  (  la  grande  Cène  de  PauiPtromèse  cj^^"^ 
dans  le  Musée  de  Paris) ,  sans  se  douter  que  cet  immenae  taUeac  '  < 
è  l'huile  était  sur  un  fond  de  déti*empe.  Noos  étions  ptiéacna  lar<l 
le  déroulait  pour  le  maroufler.  Nous  aperç<lmoB  les  bocds  ds  la  lui'  ^ 
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prëipdës  d*Qne  conlenr  blanche.  "Nom  eùmei  la  curioaifc^  de  la  toucher 
et  de  rexaminer,  d'essajer  même  ai,  après  tantd'annëes,  ce  fond  en  dé« 
tMmpe  tomberait  en  ëcaiUes ,  ou  se  fendrait  j  elle  était  aouple  »  e(  ne 
nous  présenta  aacan  de  ces  inconTéniens. 

Un  autre  arantage  des  fonds  à  détrempe  est  de  sécher  dans  nne  jour- 
née. On  pourrait  y  peindre  le  lendemain,  tandis  ques  lee  fonds  dHm*> 
pression  à  l'huile  demandent  beancoup  de  temps  pour  être  secs,  aCndy 
peindre  sans  les  inconvéniens  de  Toir  changer  les  couleurs,  etc. 

Nous  terminerons  cet  article ,  en  faisant  observer  l'extrême  dureie 
que  prend  un  fond  à  tempera  ou  i  la  détrempe ,  préparé  comme  on  le 
faisait  anciennement.  Le  temps  j  ajoute  sans  doute  aussi  son  influence. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Timpression  et  la  peinture  forment  un  enduit  très- 
dur;  ces  tableani ,  salis  par  le  temps,  sont  susceptibles  d'être  netto^-és 
sans  être  endommagés ,  et  ils  reçoirent  le  vernis  des  tableai".  à  l'huile 
qui  j  fait  très-bien  :  nous  ayons  éprouvé  en  Italie  tous  ces  détails.  On 
objectera  peut-être  que  la  peinture  à  la 'détrempe  n'a  pas  le  brillant  de 
là  peinture  à  l^uile  et  du  vernis.  Noos  pensons  au  contraire  que  s» 
aimpUcité  n*a  pas  besoin  de  ce  lustre  très-iatigant  •  soua  beaucoup  de 
rapports ,  pour  la  jouissance  des  grands  tableaux  à  Fhuile ,  et  que  Tœil , 
en  regardant  des  peintures  k  fresque  on  i  la  détrempe,  les  voit  tris- 
de  tous  c^tés ,  à  qnelque  îoor  que  ce  soit. 


m^nttnm'^twttwtmm^i^m^ttfMfmM» 


A  monseigneur  Jean  BOTTAKI  ,  à  Rome. 

Paris ,  a4  ^^rs  i64a* 

Je  crains  bien  que  vous  ne  trouviez  pas  dans  ma 
correspondance  tout  ce  que  votre  bonté  et  votre 
amabilité  vous  font  imaginer  d'avantageux.  Vous 
avez  bien  raison  de  croire  qu'il  ne  dépendrait  pas  de 
moi  de  vous  refuser  rien  de  ce  qui  me  rend  digne 
d'un  commerce  qui  m'est  si  profitable  et  si  glorieux. 
Je  vous  remercie  de  vos  recherches  sur  les  gravures 
lascives  qui ,  en  France ,  s'appellent  les  postures  , 
lesquelles  furent  gravées  par  Marc- Antoine.  Il  faut 
qu'elles  soient  prodigieusement  rares  ^  puisque  vous 
ne  les  avez  pas  vues  vous-même.  Tous  les  curieux 
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à  qui  )  ai  fait  la  même  demanda  m'ont  fait  la  même 
réponse.  Celles  dont  tou^  tne  parlez ,  et  ipie  Tom 
ayez  trouvées  dans  la  bibliothèque  dû  Vatican, 
semblables  à  celles  àt  la  collection  Cbmm ,  n'ont 
rien  de  commun  avec  celles  de  Marc-Atrtoîne.  Les 
premières  isont  gravées  par  Caragîio ,  sur  les  des- 
sins de  Pernn  dd  f^agd ,  et  dv  Bm$o.  Il  j  en  a 
vingt  ;  et ,  si  vous  leS  èxatiiinez ,  Voué  trouverez  le 
nom  de  Caragîio  sur  deux  d*entre  elles  ;  Y  une  le- 
presentè  l'A  motif  et  Psyché ,  et  Tacitre  une  Yl^ns 
endormie.  P^asari  en  parle  dans  le  tome  n  ,  édition 
de  Bologne.  Si  vous  en  avez  la  série  entièi«  ^  vous 
en  trouvère*  une  avec  le  n*.  6,  qui  repr^éntè  les 

Amours  de  Jtanus  et  de ^  sur  laquelle  vous 

lirez  le  nom  du  graveur  :  JiàstiriianMsf.  FaitetfiBôi 
le  plaisir  de  me  dire  ai  cette  estampe  est  conforme 
à  la  mienne*  Il  se  pourrait  bien  qu'elle  vous  man- 
quât^ parce  que  je  ne  l'ai  vue  qu'une  seule  fois.  Il 
se  pourrait  également  que  vous  n'eussiez  pas  les 
gravures  originales  de  Cardglià  ;  lés  copies  en  sont 
assez  bien  faites  pour  qù'if  soit  facile  de  s'y  tromper. 
Dans  le  cas  que  vous  àye^  Festaîripe  des  Amours  de 
Janus^  je  désirerais  avoir  une  copie  de  huit  vers 
italiens  qui  sont  au  bas ,  pôiir  savoir  quelle  est  la 
déesse  qui  est  avec  lui  ;  cela  in'ést  nécessaire  pour 
perfectionner  le  catalogué  que  f ai  (ait  de  touf  ce 
qu'a  gravé  Caragîio.  Quant  à  celles  de  Màrc^jén- 
ioine ,  je  vois  qu'il  faudra  me  contenter  de  ce  que 
vous  m'en  avez  dit.  Je  puis  regarder  comme  étant 
uniques  les  fragmens  que  j'ai  pu  réunir;  ils  më  sont 
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d'a^lai^t-plus  pv^ieux  ^   que  je  pois  les  montver 
tfps  rougir ,  parce  qu  U  n'y  a  presque  que  les  léics. 
Si  Ton  excepte  ces  estampes  déshoonétes  >  il  ne  me 
manque  pas  de  morceaux  pour  compléter  Iceuvre 
de  cet  excellent  f^aveun  J'ai  eu  précisémeiit  «»« 
î^rd'hui  la  bonne  fortune  de  faire  Tacquisitiou 
de  la  Lucrèce  très-bien  conservée  et  qui  me  naasi* 
quait.  Je  prendrai  un  jour  la  liberté  de  vous  con<* 
sulter  sur  divers  petits  morceaux  de  Many-j^nioine, 
sur  lesquels  je  serais  curieux  de  sa/voir  pliisteiirs 
cboses.  J'ai  déjà  lait  «ur  eux  quelques  découvertes , 
naais  elles  ne  sont  pas  misantes  pour  le  dessein 
où  je  suis,  de  donner  une  notice  exacte  et  i^i* 
^Qnnoe  de  tout  ce  qu'a  bit  ce  oélèbnegrateur.  Ma 
pensée  est  de  requeUbr  de  préEérenee  les  estampes 
gravées  par  de  $  Italiens ,  et  j'ose  dire  que  j'en  ai  un 
beau  recueil  )t  croia  avoir  génévalemelit  tout  ce 
le  Guide  a  gravé ,  excepté  une  petite  cowskisioQ 
dont  parle  Malwaia.  Si  vous  ppuves  me  b  £âre 
trouver  »  je  la  paierai  tout  ce  qui  in'èn  aéra  de*- 
raandé.  Je  vaudrais  savoir  aussi  si  vous  aviez  pùiini 
les  estampes  ^Âugiis^n  Carracke  une  petite  gra* 
vure ,  intitulée  :  PoUùsâfuam  Domine ,  de  laquelle 
parle  aussi  MûU>asia ,  ainsi  que  le  porirà>k^e  Jïdef 
Camfri.  Ces  deux*<UivBe manquent.  lifiil^aita,  en 
en  faisant  la  description^  dit  qu'il  y  a  tine  main 
qui  tient  un  morceau  d'oraage.  Je  crois  que  Ftullo 
veut  dire  à  peu  p^ès  cela;  personne  t^'a  pu  me  satis- 
faire Ui^desstts.  Serait-ce  un  jeu  d'enfans?  J  at  égale- 
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ment  an  portrait  gravé  par  le  même  AugusOn  y  et  in- 
diqué par  Maiwtsiay  qui  ne  dit  autre  diose  que  :  Le 
portrait  ditn  docteur  dans  un  oi^ale.  Me  sauries-Tons 
dire  ce  que  c'est  que  ce  docteur?  j'en  aurais  besoin 
pour  le  catalogue  des  estampes  de  ce  grand  peintre 
et  graveur  tout  à  la  fois.  On  apprend  avec  plaisir  que 
voua  allez  bientôt  nous  procurer  une  nouvelle  ëdi* 
tion  de  Vasari.  La  chose  sera  digne  de  vous  et  très- 
utile  f  surtout  si  vous  faites  des  notes  qui  éclair- 
cissent  et  corrigent  le  texte  de  l'auteur.  Cela  est 
bien  nécessaire ,  à  cause  des  erreurs  de  l'impression 
qui,  de  l'édition  des  Giunii,  de  Florence,  se  sont 
glissées  dans  celle  Faite  k  Bologne.  L'abbé  de  Ma- 
rolles  avait  entrepris  de  traduire  P^asari  /  il  voulait 
aussi  y  £ùre  des  notes ,  mais  elles  n'auraient  pas  été 
considérables.  Sa  traduction  se  rédoit  aux  vies  de 
Léonard  de  f^inci  ,  du  Correge  et  da  THtien  j  parce 
qu'il  mourut  trop  tôt. 

J'ai  été  l'un  des  premiers  qui  aient  reçu  à  Paris  le 
recueil  des  lettres  écrites  par  les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs dans  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'architec- 
ture. Vous  m'avez  fait  trop  d'honneur  d'y  insérer 
la  lettre  que  j'écrivis  à  M.  le  comte  de  Cajrlus ,  sur 
Léonard  de  FincL  Votre  traduction  la  fera  paraître 
meilleure  qu'elle  n'est.  J'en  dis  autant  de  celles  que 
'  f  écrivis  au  chevalier  Gaburri  :  je  ne  pensais  pas 
qu'elles  dussent  jamais  voir  le  jour.  Nous  vivcms 
dans  un  siècle  où  l'on  ne  se  pardonne  rien ,  et  sur- 
tout en  Italie.  Vous  avez  une  fourmilière  d'Aris- 
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tarques;  jea  ai  fait  rexpêricfnce.  Vous  avez  tu  com- 
ment a  été  traité  mon  livre  des  Pierres  gfïn^ées(^et 
ma  personne  ) ,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Li- 
vourne  en  1755.  Vous  vous  rappellerez  que ,  pour 
avoir  tracé  le  caractère  du  Puget ,  l'un  de  nos  plus 
grands  sculpteurs ,  Fabbé  f^emUi,  que  j'estime  d'ail- 
leurs ,  m'a  comme  tourné  en  dérision  dans  la  ré- 
ponse quil  a  jugé  à  propos  de  faire  aux  réflexions 
critiques  du  marquis  djirgens  ^  dont  je  ne  connais 
que  tes  ouvrages.  Les  lettres  des  peintres  que  je 
vous  aï  envoyées  ne  contiennent  rien  de  bieii  im- 
portant, mais  elles  peuvent  contribuer  à  rornenient 
de  votre  recueil ,  dans  lequel  vous  ferez  entrer  sans 
doute  quelques  lettres  du  Dominiquîn,  et  surtout 
une  lettre  de  Raphaël,  que  vous  aurez  facilement, 
si  elle  est  dans  les  mains  du  cardinal  Alexandre 
Alhani.  Nous  avons  si  peu  de  choses  de  cet  homme 
merveilleux,  que  je  la  regarde  comme  un  morceau 
extrêmement  rare. 

La  bonne  opinion  que  vous.avez  de  la  nouvelle  tra- 
duction du  F^itruve  du  marquis  Galliani',  me  fait 
désirer  qu  elle  soit  bientôt  imprimée ,  afin  que  nous 
puissions  en  jouir.  Après  avoir  abusé  de  votre  pa- 
tience par  une  lettre  aussi  longue ,  permettez-moi 
cependant  de  la  terminer  par  mes  regrets  de  l'ab- 
sence de  M.  Tabbé  Bariholomei.  C'est  à  juste  titre 
que  vous  lui  avez  accordé  votre  an(iitié«  Je  lisais^  il 
y  a  peu  de  temps,  une  de  ses  dernières  lettres  à  M.  le 
comte  deCaylus,  qui,  à  tout  moment /vbultfit aller 
Tarracher  d'un  lieu  où  il  a  raison  de  demeurer  si 
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Yolontiers ,  €t  d^^B  lequel  vous  |q  teqez  daps  1\ 
cbantemeot ,  comine  éi^it  iUni|ud  daps  le  palais 
d'Armide.  ^e  mh  f  etjç. 

P.  MARIETTE. 

J  monseigneur  BOTTARI,  à  fhme. 

Bologne,  i6  joilkt  175^. 

Va&ron  disait  y  et  U  avait  raison  de  le  dire,  que 
Fâge  de  quatre-vingts  ans  l'avertissait  de  faire  $oa 
paquet  pour  Fautre  monde.  Maintenant  le  quatre- 
vingt-cinquième  me  regarde  et  me  menace  à  hautç 
voix  avec  plus  d'insolencis.  Cest  pour  cçla  qiic  j'ai 
pris  le  parti  de  Radoucir  avec  le  i^nnet  que  je  vous 
envoie  en  toute  confiance^  comme  un  gage  de  notre 
amitié ,  en  vous  priant  d*agréer  mon  très-humble 

respect. 

Jeak-Pierrb  ZANNOTTI. 

j^u  commencement  de  ma  quatre^ingt-cinquième  année. 

Questî  y  che  agli  occhi  or  parmi  afer  presenti'i 
Oimè  !  soa  gli  anni  miei  :  che  inCaïuta  schiera  ! 
.  £  se  akofti  mi  fiir  lied,  e  ridtoti, 
Sjp^rVw  aiûCMie  «t  vema  fluni  kggîera. 
.Qvegbi  i  ver,  die  di  loe  nnaorîa  inleia 
Crçdeapsi  aver;  mm  fia  ^-çhp  pav^ti-' 
idà  costui  coD  sembianza  irat4  e  fiera 
Di  pensier  m' empie  il  cor  trîsti  e  doleqli* 
Ottantesimo  quÎDto ,  io  te  sol  temo. 
Ah  !  dagli  andatif  moi  frateOi  apprend! 
▲  doa  ciirar  délia  mta  yita  il  fine. 
Lascii ,  ck*  ahpo  m' addiitfa  il  giotifo  estremo  y 
£  ti  diro  pietoao ,  e  che  diseendi 
Dal  ci^o»  ç  ch'  b^i  «iatQ  ^i  ro$e  il  crinr . 
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NoTft  BU  TsADVCTivi.  Le  but  de  noire  oatnye  ëtant  de  leire  mi/h* 
naitre  les  lettres  des  artistes  et  des  amatears  les  plus  distingués  de  Tlta* 
lie,  nous  ne  pouyions  oublier  de  citer  arec  éloge  M.  Zannotii ,  ains^ 
.fne  le  ebnnet  ^ui  4ehep(»t  de  sa  phime ,  à  Tige  de  9&  aoS.  On  lui  doit 
l'Histoire  de  TAcadémie  des  peintres  de  Bologne  et  le  publication  de 
plusieurs  autres  ouvrages  estimés.  Ce  Tieillard  Ténérable  a  combattu 
jusqu'à  la  fin  de  sa  cairièrè  le  màutais  goM  de  son  siècle,  et  me'rite 
â  îuite  titoe  d^ètrtf  cdnptë  paroû  lee  rest^arateun  dus  beÉni-ftrtt.  Les 
lettres  qui  suivent  prouTent  quelles  étaient  la  fermeté  et  la  sùireté  de  set 
principes* 

A  M.  le  chanoine  Louis  CRESPI^  à  Bologne. 

i5  août  1766. 

Jai  lu  avec  le  phis  grand  plaisir  votre  lettre  , 
pleine  cTérudition,  sur  on  art  dans  lequel  vous  vous 
distinguez  autant  avec  la  plume  qu'avec  le  pinceau* 
Elle  fait  voir  bien  clairement  le  très-grand  mal  que 
Ton  lait  aux  anciennes  peintures  à  fresque ,  en  vou* 
lant  les  réparer ,  comme  le  font  ceux  qui  ne  con<^ 
naissent  pas  à  fond  les  principes  mécaniques  de  la 
peinture  ;  lesquels ,  pour  conserver  le  tout ,  par«- 
vîennent  à  perdre  les  parties  que  le  temps  avait 
respectées.  Je  me  rappelle  avoir  souvent  ouï  dire 
au  plus  grand  peintre  à  fresque  de  nos  jours ,  qu'il 
n'y  a  aucun  moyen  de  retoucher  la  fresque  de  ma- 
nière que  ce  qui  a  été  retouché  ne  paraisse  pas ,  et 
qu'on  ne  doit  pas  espérer  de  pouvoir  tknir  l'ancienne 
peinturé  avec  la  nouvelle,  quand  ce  serait  le  même 
peintre  qui  retoucherait  ses  propres  ouvrages» 

Vous  vous  rappelez  sàtis  doute  ce  que  rapporte 
à  ce  su^et  le  Dolce,  dans  son  Dialogue  sur  la  pein- 
tura. Séboiàen  Jet  Piombo  avait  i^it,  dans  les 
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chambres  du  Vatican  ,  quelques  tètes  de  Èaphaèl , 
gâtées  par  les  Allemands  pendant  le  sac  de  Rome. 
Le  Tïtien  étant  allé  voir  ces  tableaux ,  demanda  k 
ce  peintre  qui  1  y  avait  conduit ,  quel  était  le  pré^ 
somptueux  et  Tignorant  qui  avait  pu  barbouiller 
ces  figures ,  ne  sachant  pas  que  ce  dt  S^Histien  qui 
les  avait  retouchées. 

Qui  pourrait  ajouter  la  moindre  chose  à  votre 
lettre,  remplie  d'érudition?  Quant  à  moi,  je  ne  puis 
qu*approuver  tout  son  contenu ,  et  je  souscris  aussi 
d'avance  à  tout  ce  que  vous  dires  sur  la  mailière  de 
retoucher  les  peintures  à  l'huile. 

Pl&t  à  Dieu  que  la  vérité  de  vos  raisonnem^os , 
l'abondance  de  votre  style ,  et  toute  la  chaleur  de 
votre  zèle  pour  la  peinture ,  6ssenl  ce  que  désirent 
tous  les  hommes  de  bon  goût  ;  mais  je  n*ose  Fespé- 
rer.  Croyez-moi ,  en  attendant ,  etc. 

François  ,  comte  AL6  AROTTI. 

Note  do  tkaductbui^.  Nous  derons  au  chimoine  Cnsj^ ,  fils  du  peiii|r« 
de  ce  nom  ,  surnommé  FEspagnolo ,  un  Tolume  sur  U  TÎe  des  peintres 
de  IVode  de  Bolopie  ;  il  dît  suite  â  la  Ftbinm  pUuiee  du  comte  M*!- 
t^âêia*  Moins  heureux  que  lui»  Cnspi^  n^a  eu  4  écrin  que  la  vie  dis 
peintres  de  Bologne  qui  araient  paru  pendant  le  tempe  de  la  décadence 
des  beaux-arts.  Plusieurs  lettres  de  Cresfn  insérées  dans  oe  reoieil 
attestent  son  érudition ,  et  son  goAt  épuré  j  il  s>n  est  lerri  pour  oom- 
battre  les  maniéristes  et  ramener  les  écoles  i  l'étude  dea  grands  Bodtiea. 

Nous  aurions  traduit  la  lettre  de  cet  écriyain  estimé  sur  la  manière 
de  retoucher  les  peintures  a  Thmle,  si  nous  y  ariens  trouvé  des  procédés 
utiles  et  applicables  à  Tart  de  la  restauration.  On  connatt  laTemon 
qne  l'on  eut  pendant  long-tempt  en  Italie  contre  les  reslinnitenn,  qnt 
méritaient  plutôt  le  nom  de  destructeurs  des  tableaux;  on  ne  saTait 
employer  alors,  pour  raTiyer  les  couleurs  d^une  peinture»  que  l*hnik 
grasaa ,  laquelle  achoTait  de  les  perdre  lotalemeol.  Lea  amatenn  prétt- 
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raient  avec  raîèoii  jouir  imparfaitement  d'un  chef*d*<9aTre ,  phitM  qat 
de  ]e  Toir  niin^  ;  mais,  quelques  restaurateur»  ayant  enfin  paru ,  ritalio 
a  fini  par  approuver  leurs  procédés ,  et  elle  a  ,  comme  les  autres  pays  , 
applaudi  k  leurs  travaux  utiles  et  nécessaires  lorsqu'ils  sont  dirigés  par 
des  mains  sages  et  savantes.  H  est  aujourd'hui  un  grand  nomlnrc  de 
restaurateurs ,  mais  il  en  est  peu  d'habiles. 


%»»•»*%»%  W»»<%»»>i%»»%»Mt 


^  M.  Jean  BOTTARI. 

Paris,  I*' octobre  1757. 

Je  dois  une  réponse  aux  trois  lettres  que  vous 
m  avez  fait  rbonneur  de  m'ëcrire.  Je  commence 
par  vous  annoncer  que  j'ai  reçu  les  portraits  qui 
vont  au  premier  volume  de  P^asari,  et  qu'ils  m*ont 
beaucoup  plu.  Je  n'en  dirai  pas  autant  des  estampes 
de  la  vie  de  la  Vierge ,  gravées  par  Polanzani, 
que  vous  m'aves  paiement  envoyées.  Je  croyais 
voir  des  dessins  du  célèbre  Poussin  f  mais  je  n'ai 
trouvé  que  des  compositions  auxquelles  il  n'a  pas 
certainement  mis  la  main.  Je  crois ,  sans  aucun 
doute  ^  que  le  tout  est  d'un  peintre  finançais ,  ami 
du  Poussin,  qui  s'appelait  Jacques  Stella ,  très-bon 
ficiotre.  Soyez  persuadé  que  je  ne  vous  trompe  pas* 
Je  ne  vous  en  suis  pas  moins  obligé ,  et  je  suis  bien 
aise  de  les  posséder. 

Vous  recevrez ,  par  la  première  occasion  ,  Tœu-- 
vre  '  de  la  Page ,  que  vous  m'avez  demandée  ;  en 
attendant ,  je  vous  fais  passer  le  dessin  de  la  mé- 
daille de  Pisanello ,  que  vous  voulez- &ire  graver 
poqr  enrichir  votre  nouvelle  édition  de  Vasari.  Je 
voulaisen  faire  le  soufre  ou  l'empreinte,  mais  M.  le 
comte  de  Cajrhis  ne  l'a  pas  voulu  ;  il  a  préféré  vous 
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to  (mire  faire  ee  dessin  et  vous  roflfnr.  H  Êindra  ne 
rien  changer  à  la  disposition  du  nom  ;  une  sembla^ 
ble  médaille  se  trouve  dens  le  cabinet  de  l'em* 
pereor. 

Je  ne  venx  pas  oublier  de  vous  recommander  de 
me  trouver  l'estampe  de  la  Viei^e  au  cceur  cou- 
ronné ^  inventée  par  le  Cbrr^e,  et  gravée  par  M.  Da- 
vid; c^esl  le  P.  Resta  qui  l'a  £iit  faire. 

Le  taUeau  supposé  de  Haphagl,  que  grava  Bios- 
maeri  y  n'est  pas  celui  qu'il  peignit  pour  les  comtes 
de  GaMMsa  ;  celui-là  n'est  pas  non  plus  de  BofhaH^ 
mais  ii  André  Schiam>ne.  Il  y  a  long-temps  que  ks 
possesseurs  de  ce  teUeau  se  sont  avisés  de  plu« 
sieurs  manèges ,  afin  de  le  faire  passer  pour  être 
de  BaphaëL  £n  1 720  ,  ils  firent  une  nouvelle  ten- 
tative 9  en  publiant  à  Bologne  une  pompeuse  des- 
cription de  ce  tableau  et  de  trois  autres ,  pour  les 
vendre  au  roi  de  France  ou  au  r^ent  ;  mais  tout 

cela  îxkt  inutile  (i).  Je  suis ,  etc. 

P.  MAKilTrE. 


^mMnvmÊmÊtMkiyvtim*  ^/tmmwnMtmmfvtmitmm 


A  monseigneur  Jean  BOTTARI  ,  à  Borne. 

Paris  t  4  ^^^  >7^* 

J'éprouve  une  certaine  honte  d'avoir  à  répondre 
à  trois  de  vos  lettres  à  la  fois ,  et  de'^ce  que  cela 
m'arri ve  avec  vous  ;  mais  en  voici  la  raison  :  J'ai 


(1)  CcUe  description  est  intitulc^e  :   JVow^tUe  des^ripiion  de 
principaux  tùbteoMtx  de   Raphaël^  mise  au    joar  par  Jao({nes  I^gii 
ji9€0gmi  à  Botogae,  J>j^ifk. 


56^ 
passé  detcc  mois  k  Ift  campagne.  Je  commence  par 
Youa  rendre  mille  grâces  de  tout  ce  que  vous  m'a- 
vas  dit  8Qf  VIngkirami,  bibliothécaire  du  Vatican. 
Vous  savea  que  le  portrait  de  cet  homme  de  lettres  ^ 
peint  par  BafihaèL  >  est  à  Florence ,  dans  le  palais 
du  grand^duc*  Vous  me  dites  que  vous  m'envoyez 
beaucoup  de  livres,  c'est  pour  moi  un  sujet  de 
nouveaux  i^emerctmens.  Le  second  volume  des 
lettres  de  vos  plus  illustres  professeurs  ne  m'est 
pas  encore  parvenu  ;  j'en  ai  seulement  reçu  quel- 
ques feuilles ,  qui  me  font  le  plus  grand  plaisir  et 
me  font  désirer  le  reste. 

Je  connais  de  réputation  M.  Zemnotti ,  de  Bolo- 
gne ;  je  suis  persuadé  que  ks  instructions  qu'il  a 
publiées  sur  la  peinture  sont  excellentes ,  et  je  n'ou- 
blierai pas  de  les  £iire  venir.  On  m'a  envoyé  l'on* 
vrage  qu'il  a  composé ,  et  dans  lequel  il  a  écrit  la 
vie  -de  Pélegrino  Tïbaldt ,  avec  celle  de  Nicolo 
deir  ahbatê;  d'après  cela  y  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
mérite  totttes  les  louanges  que  vous  donnez  à  ce 
vieiliarà  ^Respectable.  I)ites-moi  si  vous  aves  lu  ces 
vies  et  ce  que  vous  en  pensez. 

J'ai  mis  à  part  mon  estampe  de  la  fameuse  main 
dessinée  à  la  plume  par  Michel-Ange  ;  j'en  ai  le 
dessin  original  ^  gravé  par  M.  le  comte  de  Cajlus. 
Cette  gravure  est  rare ,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ce 
qu'est  devenue  la  planche.  J'en  avais  heureusement 
deux  exemplaires ,  ef  je  paHl^ge  de  très-grand  plai- 
sir avec  vous. 

Je  a'ai  pas  oubliédé  lire  a  M.  lé  tomfe  de  Cajrlus 
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l'article  de  votre  lettre.  Il  me  charge  de  vous  dire 
toute  la  satisfaction  qu  il  aurait  de  vous  faire  <x>ii- 
naître  quels  sont  ses  sentimeus  de  reconnaissance 
pour  vous.  Vous  avez  grandement  raison  de  m^é- 
crire  que  rien  ne  conviendrait  mieux  à  la  npblesse 
que  de  s'occuper,  comme  lui ,  de  choses  utiles  et 
agréables  ;  mais  Fétude  demande  de  la  fatigue  ,  et 
cet  obstacle  n'est  pas  fiaicile  à  lever.  On  aime  mieux 
s'abandonner  à  l'oisiveté  et  en  éprouver  tous  les 
dégoûts.  Les  hommes  ne  sont  pas  nés  pour  être 
vraiment  heureux. 

Je  vous  parlerai  bientôt  d'un  ouvrage  que  M.  de 
Caj'lus  prépare ,  et  pour  lequel  il  a  dépensé  beau- 
coup d'argent;  c'est  un  recueil  de  peintures  anti- 
ques qui  n'ont  jamais  été  gravées  ^  il  m'a  chargé 
d'en  £aiire  l'explication.  Je  m'y  hasarderai ,  parce 
que  heureusement  l'ouvrage  sera  vu  de  peu  de  per- 
sonnes ,  et  par  conséquent  moins  sujet  à  la  critique, 
puisque  l'on  n'en  tirera  que  trente  exemplaîves» 

On  vous  a  trompé  lorsqu'on  vous  a  dit  que  la 
Fage  avait  dessiné  et  gravé  des  ouvrages  de  Michel- 
^nge.  Premièrement ,  il  n'a  jamais  manié  la  pointe 
ni  le  burin ,  et  ses  compositions  ont  toutesété  gra- 
vées par  d'autres  mains.  Ce  qu'il  a  de  commua 
avec  Micheh'jinge ,  c'est  sa  grande  facilité  à  dessiner, 
et  l'étude  particulière  qu'il  a  faite  du  mouvement 
des  muscles.  Cest-là  ce  qui  le  rapproche  le  plus 
du  plus  grand  sculpteur  qu'il  y  ait  eu  parmi  les 
modernes.  Ensuite ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu  il 
dessine  d'une  aussi  grande  manière  et  aussi  si^vam- 
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ment  que  Micheh^jinge.  Il  fut  y  il  est  vrai,  extrême-^ 
ment  loué  de  son  temps  ;  mais ,  eu  France ,  ces 
louanges  ont  été  en  diminuant.  Malgré  cela ,  son 
teotvre  ne  laisse  pas  d'avoir  un  grand  mérite.  Si  vous 
en  êtes  curieux ,  je  vous  en  procurerai  un  exem- 
plaire, que  je  compléterai  autant  qu'il  me  sera 
possible.  Il  peut  se  faire  que  je  l'aie  pour  dix  ou 
douze  écus.  Il  me  sera  plus  difficile  d*avoir  tous  les 
portraits  qui  ont  été  gravés  d'après  Rigaud.  Il  y  en 
a  environ  cent  soixante-cinq ,  sans  parler  de  ceux 
qui  ont  pu  être  gravés  plusieurs  fois ,  et  vou;  n'en 
aves  encore  que  cinquante.  Je  pourrai ,  si  vous  le 
désires ,  vous  en  faire  une  liste  exacte ,  et  rassem* 
hier  quelques-uns  de  ces  portraits  qui  vous  man- 
quent ;  mais  je  vous  préviens  que  la  plus  grande 
partie  se  vend  ici  très-cher  :  le  dernier  recueil  de 
Migaud qnon  ait  vendu  à  Paris,  a  été  payé  environ 
quatre-vingts  écus ,  quoiqu'il  y  manquât  plusieurs 

morceaux.* 

Je  pense,  comme  tout  le  monde,  au  sujet  de  la 
copie  que  l'on  fait  ici  du  tableau  de  la  Transfigu- 
nrtion.  Je  n'aurais  pas  cru  qu'il  y  eût  au  monde 
quelqu'un  qui  f&t  capaUe  de  la  Êiire  beaucoup  plus 
grande.  Je  ne  sais  en  vérité  ce  que  deviendra  ce 
bel  ouvrage  lorsqu'on  lanra  mis  en  mosaïque  de 
cette  manière ,  puisque  ,  jusqu'à  présent  ^  les  gra- 
veurs et  les  dessinateurs  qui  ont  osé  en  faire  des  co-* 
pies,  n'ont  pu  réussir  à  la  rendre,  quoique  en  petit. 
Si  cela  ne  leur  a  pas  été  possible ,  en  y  mettant 
cependant  beaucoup  de  soins  et  de  la  peine ,  que 


vouleB^vous  atteadre  d'un  ouvrage  pltis  grossier, 
avec  lequel  on  ne  peut  donner  aucune  vëritaUe 
exactitude  auic  contours  ?  Enfin  y  on  Terra  si ,  en 
employant  tous  les  moyens ,  on  arrivera  à  fitfre 
quelque  chose  de  bon. 

Si  vous  m'aviez  averti  plus  tÀt ,  f aurais  pa  vous 
donner  quelques  notes  sur  Vasari;  mais,  paisqoe 
vous  m'ëcrivea  que  Tôuvrage  est  sous  |>Tesse  ,  elles 
arriveraient  certainement  trop  tard,  d'autant  mieox 
que  je  n*ai  rien  de  préparé ,  et  que  la  lettre  qn'il 
faudrait  que  }e  fisse  sur  rensembie  de  l'ouvra^  de  ixl 
écrivain  demanderait  trop  de  temps;  mais,  afin  <le 
vous  donner  quelque  preuve  de  ma  bonne  volonté , 
voiûi  la  notice  d'un  dessin  merveiUeiix  de  B^àtgi^ 
zard  Pemtzi ,  que  je  possède  ;  c'est  le  même  dont 
f^asari  a  Êiit  mention  dans  la  vie  de  cet  iirtiste ,  <qat 
était  aussi  grand  peintre  qu'excellent  architecte. 
Cet  autieur  en  donne  une  explication  q«i  n'est  pas 
parfaitement  exacte  ,  et  j'espère  que  la  miesiie 
vous  satisfera  davantage.  Si  vous,  croyez  ^uvrâ^  en 
faire  usagé ,  je  vous  en  laiste  le  maître  ;  permette»^ 
moi  seulement  de  vous  &ire  une  ofaservation,  desl 
que  l'édition  de  Voiiad ,  ftiite  par  lès  Gùtnti ,  Ta 
été  sans  doute  sur  nn   manuscrit  difficile  à  lire  » 
parce  que ,  dans  plusieurs  passages  >  il  y  a  des  moti 
que  l'imprimeur  a  mal  lus ,  ce  qui  rend  le  texte  de 
cet  écrivain  obscur  dans  plusieurs  endroits.  Je  pense 
que  vous  rétablirez  les  vraies  leçons ,  et  je  vous  y 
exhorte,  parce  que  cette  édition  de  i568  foui^miUé 
d'erreurs;  Celle  de  i55o,  fiiite  par  nmfutoy  pourra 
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servir  à  en  corriger  beaucoup.  Si  vous  y  faites  atten- 
tion 9  il  y  a  dans  la  première  plusieurs  fiiits  impor- 
tans  qui  ont  été  supprimés  dans  celle  de  1 568  ;  il 
serait  très  à  propos  de  les  rétablir ,  ou  d'en  faire  au 
moins  mention  dans  vos  notes.  La  vie  SAndfé  del 
Sarlo  demande  surtout  une  attention  particulière. 
Les  suppressions  que  l^asan  a  faites,  dans  son  édi- 
tion de  i568  f  au  sujet  de  l'épouse  de  ce  peintre ,  ' 
qui  vivait  alors ^  demandent  a  être  rétablies  aujour-, 
d'hui.  En  général ,  il  est  bon  que  nous  soyons  aver- 
tie qu'il  y  a  une  infinité  d'erreurs  sur  des  fiiits  échap- 
pés à  VasaH ,  parce  qu'il  a  travaillé  sur  des  mé« 
moires  qui  Font  ti^mpé ,  n'ayant  pu  Cuire  par  lui- 
même  toutes  les  reefaercbes  dont  il  auroit  eu  besoin  : 
on  ferait  les  ccHveclions  dans  les  notes  ;  mais  celu 
ae  peut  être  bien  fiût  qu'en  Italie ,  où  l'on  voit  les 
ouvrages  dont  il  parle  ;  et ,  d'après  cela,  l'on  pren* 

drait  son  parti.  Je  suis,  etc. 

P.  MARIETTE. 

Non  ou  tsipoof  itm.  La  iMtoiur  ton  aonv«it  IViccasîon ,  ea  par- 
counat  ce  recueil ,  de  ram^rquer  l'érudition  dea  amateurs ,  leur  corres^ 
pondance  utile  et  agrëable  et  cet  «échange  presque  continuel  de  procd- 
d^  géïK^reux.  GomKîen  les  arts  ne  gagnaient-ils  pas  à  cette  beureuse 
union  d^  amateurs  de  plosieurs  natiqns  ?  Qné  de  bons  ouvrages  nf 
devons-nous  pas  k  leurs  recherches?  Tous  cet  avantages  ont  presque 
disparu.  Le  godt  des  objets  d'arts  ne  diffère  guire  aujourd'hui  du  com- 
«Mtce*  On  n^achète  un  tableau ,  nna  atatuA  *  qu^autant  qnVin  est  s6r 

d'y  ga|P^^  ^"  ^^  ^^  P^  y  f^^^^  y  n  ^'op  youlaU  les  revendre.  Formons 
des  vœux  pour  que  les  Caylm ,  les  Mariette ,  les  Crazat ,  les  Ga^ 
gntère,  etc.,  aient  des  successeurs  dans  tous  les  pays  dont  les  beaux-arts 
•at  hâttf  Iti  progrés  deslnmièrea  et  de  la  aifillaation. 
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A  monseigneur  Jean  BOTTARI,  à  Home. 

Bologne,  a5  aoftt  1758. 

La  vieilleaae^  outre  beaucoup  d'autres  maux 
qu  elle  amène  à  sa  suite^  m'a  6té  la  mémoire;  de 
sorte  que  je  doute  si  j'ai  répondu  à  votre  aimable 
lettre  y  et  si  je  vous  ai  dit  combien  me  plaisent  les 
portraits  que  vous  faites  graver  au  burin  pour  la 
réimpression  de  P^asari. 

Plût  à  Dieu  qu  en  voyant  d'aussi  célèbres  écrits , 
la  jeunesse  voulut  en  profiter,  comme  cela  devrait 
être ,  afin  de  relever  les  beaux*arts;  ilssont  si  abattus 
que  leur  état  de  faiblesse  me  parait  tout-à-fiiit  déses- 
péré. Les  artistes  qui  devraient  être  les  premiers  à 
s'occuper  de  leur  rétablissement,  abhorrent  eux* 
mêmes  les  remèdes  qu'il  faudrait  employer.  Je  parle 
de  ceux  que  je  connais,  et  non  des  écoles ,  qui  me 
sont  trop  étrangères  pour  pouvoir  en  dire  mon  sen- 
timent. Les  mauvaises  manières  d'enseigner  sont  en 
trop  grand  nombre  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  encore , 
c'est  qu  elles  plaisent  aux  mauvais  connaisseurs,  qui 
sont  en  très-grande  quantité  ;  non<-seulemeat  elles 
leur  plaisent ,  mais  ils  les  caressent ,  ils  les  encou- 
ragent et  les  récompensent.  Il  faudrait ,  avant  toute 
autre  chose,  extirper  tou\e  Fivraie  qui  infecte  les 
bonnes  semences;  mais  on  ne  peut  l'espérer  que  du 
temps.  Les  mauvais  exemples  une  fois  détruits  par 
les  années,  on  verra  les  artistes  n'avoir  plus  que 
la  nature  pour  appui,  afin  de  reprendre  enfitt  la 
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bonne  voie.  Après  quelques  siècles'i  on  consultera 
les  Cimabuéet  les  Giotio;  quelques  années  après, 
on  arrivera  aux  MicheUjingÇf  aux  Bapfusélei  k 
tous  ceux  qui,  étant  leurs  dignes  élèves,  ont  suivi 
les  traces  de  ces  grands  maîtres,  qu  on  ne  recherche 
plus  aujourd'hui.  Voilà  ce  que  je  pense  et  ce  que 
j'ai  toujours  pensé  il  y  a  long-temps.  Certainement , 
je  ne  verrai  pas  le  temps  heureux  que  je  prévois.  Il 
est  bien  vrai  que  Dieu  seul  sait  où  se  fera  cette  heu- 
reuse résurrection  ;  sera-ce  dans  un  pays  éloigné  de 
ritalie  et  de  la  Grèce?  Dans  ces  derniers  siècles, 
on  la  vît  s'opérer  à  Florence  et  à  Rome,  comme  ou 
Fatait  vu  autrefois  à  Athènes  et  à  Corintfae.  Le  ciel 
qui,  dans  sa  providence,  est  le  dispensateur  de  sem- 
blables bien&its,  les  répand  tantôt  dans  un  lieu  et 
tantôt  dans  on  autre. 

J'ai  bien  du  regret ,  monseigneur,  de  ce  que  nous 
vivons^  non  dans  un  temps  de  progrès  pour  les 
beaux^arts ,  mais  dans  celui  de  leur  décadence  et 
de  leur  ruine  totale;  on  ne  peut  pas  même  croire, 
ou  bien  faiblement,  qu'un  tel  ordre  de  choses  puisse 
cesser.  Il  est  sans  espérance  pour  moi.  Mais  les 
vieillards  ont  souvent  des  pensées  tristes  et  mélan- 
coliques; je  soumets  donc  ma  manière  de  voir  à 
V.  S.  ;  je  la  regarderai  comme  bonne  ou  mauvaise , 
selon  le  jugement  que  vous  en  porterez.  Me  sentant 
aujourd'hui  la  tête  plus  libre,  j'ai  voulu  m'entre- 
tenir  un  moment  avec  vous,  sans  penser,  comme 
je  l'aurais  dû ,  à  ne  pas  être  importun.  Ensuite, 
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l'avais  dans  le  ùœw  on  doute  qui  ne  me  permet- 
tait pas  d  attendre  phia  long-temps  de  toos  iaire 
mes  remerdmens.  Je  suis,  etc. 

Jean^Piekib  ZàNNOTTI. 


tm»iw»m9t^mtM»t%mmm/v»MtimMm 


4  monseigneur  J^aiy  BOTT ARI  ,  à  Rame. 

Atant  en  qnelqaes  momens  de  Uberté,  jVn  ai 
profité  pour  iaire  quelques  observations  sur  les  ou- 
vrages du  Correge^  je  vous  les  £us  panser.  0  ma 
paru  que  ce  grand  homme  méritait  d'être  connu 
plus  particulièrement  que  ne  Ta  fait  VasaH»  Mais, 
comme  Vifrtre  objet  est  de  donner  seulement  une 
édition  de  cet  écrivain  plus  oorreete  que  les  précé- 
dentes ,  je  ne  suis  pas  sorti  de  votre  sjetème,  et  ce 
que  je  vous  envoie ,  pe  contient  que  quelques  cor- 
rections à  faire  à  sou  te;x(e.  La  plus  loxigue  note  que 
vous  trouverez 9  aura  peut-être  trpp  lair  d'uo^  div 
sertation  -,  mais  elle  regarde  la  manière  de  dessimer 
du  Corre^e;  je  défends  f^a^ari  de  U  £iusse  îq^u- 
tatioQ  qui  lui  a  été  faite^  d  avpir  voulu  abaisser  ce 
grand  peintre  dans  cette  partie;  jç  £|iç  veir  que 
cet  auteur  en  a  été  fort  éloigné  :  si  les  raisons  qae 
j'en  apporte  vous  paraissent  bonnes,  (aites-eu  Tubage 
que  vous  voudrez;  je  vous  en  laisse  le  maître.  Dans 
le  cas  contraire,  faites  moi  le  plaisir  de  me  les  ren- 
voyer, parce  que  je  n'en  ai  pas  fait  de  copie.  Qui 
saiti  si  j'en  avais  le  temps,  si  je  ne  m'en  servirais 
pas  pour  écrire  une  vie  plus  exacte  et  plus  longue 
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d»  Cortège?  J'ai  déjà  une  bonne  quantité  de  maté* 
riaux  pour  la  composer.  J'ëprouTe  de  la  peine  à 
vous  occuper <le  ces  détails ,  et  suis,  etc. 

P. -S.  Si  vous  avez  pu  voir  le  manuscrit  d^jinr 
toine  Da^id,  il  vous  aura  été  facile  d'étendre  beau« 
coup  plus  la  vie  de  ce  peintre  admirable,  parce  que 
je  sais  qull  contenait  plusieurs  notices  particulières 
et  intéi:essantes.  Mais  il  est  bien  nécessaire  d'avoir 
de  la  patience ,  puisqu'il  y  -  a  des  hommes  qui  ne 
font  rien  de  ce  qu'ils  ont,  et  qui  ne  veulent  pas 
aider  ceux  qui  s'en  serviraient*  Ils  aiment  mieux  ^ 
Toir  périr  les  choses  dans  leurs  mains. 

P.  MABIETTE. 


«MlIMMWMWMtMIWMMlllM 


J  M.  Jean-BjlPtutb  PONFRÉDI. 

-  Arm  de  vous  donner  une  preuve  de  Texcellence 
àeLaurent  Lotti,  peintre  àtSergamef  élève  de  Jean 
Bellin,  ou,  comme  d'autres  disent,  du  Georgion  et 
de  Palme  te  Vieux,  je  transcris  ici  une  note  ex- 
traite d'un  journal  manuscrit  de  François  Bonio 
cheviAier  de  cette  ville,  en  date  du  17  février  i65o. 
Gé  journal  m'a  été  communiqué  par  M.  le  comte 
Jacques  Carrara ,  le  seigneur  le  plus  intelligent  du 
bel  art  de  la  peinture  que  j'aie  connu,  très-zélé 
peur  les  artistes,  et  qui  a  fait  une  magnifique  col-^' 
lection  de  beaux  tableaux,  qu'il  accroît  journelle- 
ment. Voici  les  paroles  du  journal, 
(c  On  a  volé  cette  nuit,  trois  tableaux  bits  par  le 
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Cnneiix  Lotirent  LoUi:  ils  étaient  placés  dans  la 
partie  inférieure  du  grand  tableau  d'autel  du  même 
maître ,  qu'il  avait  également  peint  peur  Féglise  de 
Saint*Bartholomée  des  P.  Prêcheurs.  Ce  grand  ta- 
bleau, ainsi  que  les  trois  petits,  sont  encadra  dans  du 
bois  d'olivier^  fort  bien  uni  et  travaillé  avec  soin.  Les 
sujets  des  trois  petits  tableaux  sont  :  saint  Laurent 
lapidé;  le  Christ  porté  au  tombeau;  et  un  miracle 
que  fit  saint  Dominique,  en  ressuscitant  le  neveu 
d'un  cardinal  qui  avait  été  tué  par  un  cheval.  Lotii 
s'était  peint  dans  ce  dernier.  » 
1:  On  lit  ensuite  dans  le  même  journal  ce  qui  suit  : 
u  Hier,  ver^  les  huit  heures  du  soir,  les  pères 
de  Saint-Bartholomée  commencèrent  à  sonner, 
comme  on  le  fait  pour  les  jours  de  fttes,  afm  de  cé- 
lébrer la  restitution  qu'on  avait&ite  de  leurs  tableaux, 
moyennant  une  grosse  somme  qu'ils  ont  donnée. 
Ils  ont  dit  pendant  trois  joars  la,  messe  pn> groMa* 
rumactione;  ils  ont  ajouté  à, ces  cérémonies  beau- 
coup d'autres  réjouissances.  »  ' 
^  Le  P*  Donato  CaM  raconte  ce  vol,  dans  ses  Épbé- 
méridés,  avec  quelques  autres  petites  circonstances; 
il  trouve  la  lacgesse  des  moines  trop  magnifique; 
ZrtreXïe  été  fieiite  aux  voleurs,  à  quelques  receleurs, 
o^'jiijiielque  honnête  personne  cfaes  qui  le  repentir 
apra&it  porter  les  tableaux  ?  Quoi. qu'il  en.  sojt,  ces 
moiçqs  ont  &It  grand  bruit;  ils  ont  dit  trois  grandes 
messes ,  qui  auront  pourvu  à  la  rentrée  de  l'aKgent 
qui  avait  été  donné,  et  ils  se  sont  livrés  à  la  joie 
pour  leurs  tableaux  retrouvés^  Ce  vol  est  trop  sin- 
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guliéï'  pouf  ne  pas  laisser  douter  qu'il  n'y  ait  eu  quel- 
que supercherie.  On  a  enlevé  depuis  lors  ces  trois 
tableaux  de  la  place  qu'ils  avaient  occupée ,  pour  les 
mettre  dans  la  sacristie;  ce  qui  a  paru  au  public  une 
chose  peu  convenable»  Mais  cet  acte  n'est  rien  en 
comparaison  de  celui  d'avoir  £aiit  démolir  les  belles 
peintures  à  fresque  de  Francis  Monti  de  Bologne^ 
(sans  aucune  raison  plausible,  pour  en  faire  refaire 
«f  autres  très-ordinaires.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de 
belles  choses  ont  été  détruites  par  caprice  ou  par 
ignorance. 

On  conserve  à  Rome ,  dans  la  maison  professe  dif^ 
Jésus,  un  beau  tableau  de  Laurent  Lç4ii. 

ll«tft  mr  nuLBucnoi.  Les  pertes  qn*<mt  ikites  les  keai»*uts  ea 
Italie  et  ailleurs  sont  immenses  ;  il  safYit,  poar  s^en  coiiTaincre ,  de  lir« 
£e  qu'en  ont  ëcrit  MM.  ZanoUi  et  Cre$pi  »  pour  déplorer  cellei  qoi  onl 
•Q  lien  dans  le  seul  territoire  de  Bologne.  On  a  fait  souTent  disparaître 
aoNi^  )a  «h«nx  des  tableaux  uniques  des  anciens  maîtres  j  les  peintures 
ou  antres  objets  d'arts  places  dans  un  lieu  public  ne  pouvant  étn 
Regardes  comme  des  propriétés  particulières,  il  fiittdrait  que  l'autorité 
▼iittât  à  leur  conserratioa. 

A  monseigneur  BOTTARI,  à  Home. 

Paris»  i6  février  i960. 

Je  suis  très-fàché  de  vous  envoyer  si  tard  les  noteft 
que  j'ai  &ites  sur  la  vie  de  MicheUAnge ^  mais  je  ne 
puis  disposer  de  mon  temps.  Des .  affaires  inatteiir 
dues  arrivent,  et^  avecla  .meiHeure  vololité)  on  ne 
fait  pas  tout  ce  qu'on  veut*  Je  prévois,  qu  elles  pour? 
font  vous  être  inutiles,  parce  que  vous  Faurer.  déjli 
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fidt  imprimer.  Je  vous  les  envoie  cependant ,  afin  de 
vous  donner  une  nouvelle  preuve  de  ma  bonne  to- 
lontë. 

Vous  me  faites  trop  d'honneur  de  vouloir  soa- 
vent  a<Hiérer  à  mes  sentimens  ;  mais ,  puisque  vous 
désirez  savoir  plus  précisément  ce  que  je  pense  de 
la  suite  des  58  estampes  de  la  Fable  de  Psyché ^  et 
si  je  crois,  comme  vous^  qu  elles  ne  sont  pas  toutes 
du  même  auteur,  je  vous  dirai  que  je  suis  très-cei^ 
tain  qu  elles  ne  sont  pas  gravées  par  Màrc^jirUoine , 
mais  par  deux  de  ses  élèves.  Augustin  Fenitiaz  en 
^  gravé  trois,  qui  sont  la  quatrième,  la  septième  et 
la  treizième:  toutes  les  autres  sont  d'un  graveur 
dont  on  ignore  le  nom ,  et  qui  se  servait  de  la  mar* 
que  B.  V.;  elle  n*est  pas  celle  de  Seatricetto^ 
comme  quelqu'un  se  Test  imaginé.  Quant  aux  dessins 
de  ces  estampes ,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  sont  de 
iRaphaël,  et  faits  exprès  pour  les  faire  gravcfT. 

Je  ne  veux  pas  vous  contredire;  mais  j'ai  observé 
le  passage  de  Paolo  Giovio ,  dans  lequel  il  parle  de 
Camillo  Querno  »  et  je  vois  qu'il  ne  donne  pas  a  ce 
poëte  le  surnom  de  Barabalb.  Celui  qui  s'appelait 
ainsi,  était  un  homme  de  la  maison  des  Gaeiani, 
ou  bien  né  à  Gaëte.  Voyez  cet  auteur,  à  la  Vie  de 
Léon  X,page  85  de  l'édition  de  Bàle  :  vous  y  trou* 
verez  une  description  détaillée  de  ses  moeurs  et  de 
la  Manière  dont  il  fut  conduit  au  Capitole  pour  y 
être  couronné ,  tandis  que  CanUlh  Querno  Ait  cou- 
ronné dans  l'Ile  de  Saint-Bartholomée. 

Je  désire  que.  vous  me&ssiez  l'acquisition  d^ime 
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petite  Dissertation  de  l'abbé  VemOi  sur  un  petit 
temple  antique,  dédié  au  fleuve  CUtumne  près  Spo' 
lète,  avec  la  description  historique  du  monastère  dit 
iicint'Cassin  f  imprimée  à  Naplesen  1751.  J'en  ai 
besoin ,  parce  qu'on  y  parle  des  peintures  ^e  Jor- 
dans  et  de  SoUmène.  Je  suis  ^  etCt 

P.  MARIETTE. 


«w«m(m»ii»mw»>»»»%»»»»w  >»• 


A  monseigneur  Jejin  BOTTARI  ,  à  Borne. 

Bologne ,  aS  juin  1766. 

Lorsque  vous  m'écrivîtes  votre  dernière  le  14  du 
mois  de  mai  dernier,  j'étais  à  JRiûitim,  où  javai^^ 
porté  un  tableau  d'autel ,  que  j'avais  fait  pour  la  Con«i 
frérie  de  la  Visitation.  De  là  j'allai  à  Uirbin  poar 
y  voir  les  ouvrages  du  Banvche.  Ensuite /je  vins  à 
Cesine,  pour  Êiire  le  portrait  de  la  comtesse  d'^^r- 
cano,  et  finalement  je  fiia  de  retour  ici  le  a4  \^^^  i 
je^tnmvai  Ji  la  poste  votre  lettre  avec  celle  de 
M.  Mariette  :  voilà  les  motiâd'un  retard  qui  m'a 
biu^ncoup  déplu. 

Je  vous  envoie  tOM  répcmte  pour  lui ,  de  laquelle 
il  sera  content,  comme  je  l'espère ,  puisque  j'ai  £iit 
ce  qu'il  m'avait  demandé.  Je  l'estime  beiaucoup; 
j*ai  même  de  la  vénération  pour  un  homme  aussi 
distingué  que  lui  par  ses  connaissances  dans  les 
beaux*arts;  lisez^  je  vous  prie,  ce  que  je  lui  écris.  Ma 
correspondance  avec  M.  Mariette  est  une  obligatioa 
dont  je  sens  tout  le  prix /et  je  ne  saurais  oublier 
que  je  voas  dois  ce  nouveau  bienfait. 

,Mon  .séjour  à  Urbin  a  été  une  source  des  plus 
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douces  jouissances ,  par  le  plaisir  que  m'ont  donné 
les  ouvrages  du  Barroche.  Le  plus  signalé  de  tons 
est  la  merveilleuse  cène  de  J.  CL  que  Ton  voii  dans 
la  cathédrale.  O  Dieu  I  que  de  vérité  !  quels  beaux 
reflets  d'air  autour  de  tous  les  objets!  quellesbelks 
teintes!  Après  celui Jà ,  vienile  Saint^François  stig^ 
mâtiné.  Il  est  vraiment  admirable  dans  toutes  ses 
parties.  On  voit  beaucoup  d'esquisses  de  ce  grand 
peintre  dans  la  maison  Jllbam.  Il  y  a  là  beaaeoup 
de  choses  à  apprendre  pour  qui  veut  faire  de  sé- 
rieuses ^obserrations*  On  y  voit  comment  il  com- 
<^ençait  ses  ouvrages^  comment  peu  à  pe«  il  les 
terminait  facilement  :  que  de  plaisir  j'ai  goûté! 
C'est  dans  le  même  lieu  que  j'ai  vii  lé  portfaif  de 
Raphaël  fait  par  luùmémye.  Il  est  très^beau  ^  et  c'est 
l'unique  chose  que  l'on  voit  de  ce  grand  peislre 
à  Urbin.  J'ai  baisé  les  muis  respectables  de  cette 
petite  maison:  y  sur  la  fiiçade  de  laqneHn^  op  lit 
l'inscription  suivante  ; 

Numqnàm  morîtami, 

.Raphaël 
Natus  est» 
Oct|d.'ApgriI.ni  ' 

M.  CDXICIlIt 

*  • 

Venerare.igitur  hospet 
Nomen  et  genium  loci.^  ' 
Me  mitvtib  : 

« 

Lodit  in  bnmanis  divit^  Potittitîa  rebofi , 
Et  sàepè  ip  paucis  claudere  magna  solet. 

J'ai  été  aussi  visiter  la  maison  du  J^arrock^ ,  j^ai 
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ra  cette  même  chambre  dans  laquelle  .peignait  cet 
1  illustre  professeur,  qui  mena  une  vie  si  languis- 

<  santé.  «Tai  acheté  dans'cette  ville  diverses  estampes 

•  et  particulièrement  celte  de  Marc-jàrdoine ,  qui  re- 

I  présente  la  sainte  Cécile.  Elle  est  rare  et  ftiite  d  après 

I  ie  dessin  de  Raphaël ,  maië  si  différente  du  tableau  ^ 

{  qae  ,  le  nombre  des  figures  eiccepté ,  elle  est  totale- 

ment changée.  Pardonnez,  etc. 

Lotis  CRBSPI. 

Bfptû.  Le  portrait  de  Baphaëi,  dans  la  tnaisoii  Albani,  est  peint  4 
taqne mt  U mvi  il  Ml  antDortf  d^attft.gmide  boidore  éi  côur^rt d^ua 
cristal.  .  .  / 


•  » 


J  M.  le  docteur  EcsTi,cpB  ZANOTTI,  àBfiiiiign». 

*       ««  •  ■ 

.        >  '  I       Ym^iset  le  ^7  aeptcnilMre  17^. 

JkPBES  ie  Topgq  lo^phiB  #atigaktt  du  monde ,  iaft 
jeu  partie  datts  usevaweaâse  voiture  et  en  partie  à 
-qIi^^  f:me  voilà  de  retourdMls  kna  pittlie ,  tantSik 
•^pifi^vcMBâies^ii  pieâ>di  T6S«oUines,  que  vous  n'a^ 
ttsfrfjftsifffiiiu'qiikter  'pow(4arbdIe  Venise.  Combien 
f*aQr«îsidënr8'f|«e'fOM  flMîes  avec  moi  à  Centor^^, 
ab  je  tne  sdb>tfiièlé  presque  «ne  journée  entière)  ' 

On'  peut  liién  lé  dire  de  vous  ,  ii  je 'savais  bien 
assurer 'dans  cette  ville  ^  que  vous  auriéa^  trouvé  k 
faire  un  fréquent  emploi  de  votre  petite  lunette. 
Teutest  ici  plein  de  Gûerchîns  ^  comme  àt  Basf 
^an^*  àBassano.'      '  .     - 

J'ai  cepeèdà»t  cômmenci  itia  coursé  plttorescrae 
par  UtùMA^^é' Louis  Càrfadhe ,  qui  esf*auxt:i^ 
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pucins ,  et  qut  le  Guerchin  appdait  sm  mmnàie^ 
Cest  vériublement  un  mofceau  sur  lequel  on  peut 
étudier.  Celni-oi  tient  beaucoup  du  faire  du  tableam. 
des  Conyerties  de  Bologne ,  l'un  des  plus  beaux  de 
ce  maître  ^  comme  vous  le  savez.  Le  vêtement  dVa 
saint  François  à  genoux ,  et  le  mouvement  du  JÀus 
qui  y  du  sein  de  sa  mère  ^  voudrait  aller,  dans  les 
bras  du  saint ,  sont  des  choses  admirables. 

Vous  aures  vu ,  dans  la  sacristie  de  ces  GapQcins> 
un  cr&ne  d'honime  avec  une  horloge  de  saline ,  ren-- 
dos  par  le  Guofdim  avec  une  force  indicible.  On 
^oit  dans  leur  réfectoire  un  asses  beau  tableau  dà 
même  maître ,  représentant  les  pèlerins  d'Emails  $ 
quelques-uns  veulent  qu'il  puisse  être  de  la  main 
de  Germon  /  dispute  qui*^  peut  faire  grand  honneur 
è  Tun  sj^ns  :élre  un  déshoniiettc  ppur  l'autre. 
..  Des  Capuciosy  je»  /«sià  la  aMÎson  CKiarèHif  \k  i 
lesj^ipMiiDI^  du  GMititehmMnX  bor  k*  muit  èc  pi&w 
toi)i»  Ôa  voit  au-diMusde  Ja  efaéipinée  d^imt>cldHBp' 
bre' la  i^meuse  Yénils  .qm  sainte  l'Amour.  i6e:  ta* 
b^^u  mérUe.certAi<ieisient1a#épulai|ion^  1^^ 
e^^  foonté,  pQ«r  la^fiofldiew.etlemoettMxda^qQfo- 
ris.  Il  est  difficile  d'cj)l«r  vm  pe^  ajEird^  9  wm  9  P^^>^ 
les  formes  ^  ce  n'est  pas  la  yéni^grec^e  qni  sortit 
de  la  mer ,  .liiais  une  Venus  sortie  dufond  le-  plus 
trouble  du  Réno  ou  du  FofWFo,.  jpela  est  i^n^;  pre^ 
<jne  tous  les  grands  coloristes  ne  ^.sont  pasiajtîj^ 
le  cerveau  sur  le  dessin.  C#  n'est  pas  çe|pendai|t 
que  le  Guerchin  ne  se  montre  quelquefois  bon 
deWnaleur.  Tel  on  le  voit,  entre  ff^if$  dans  un 
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JopHtf  eo  eUir^oliscar  qui  est  dans  la  salle  de  la 
m^kon  provençale.  Les  formes  eo  sont  belles  et  car- 


I      rëes  ;  oo  croirait  qa'il  avait  près  de  loi ,  en  le  de»- 
i     sinant,  quelque  beau  plâtre  de  Micheirjinge. 
\  Il  JF  A  y  dans  la  maison  ChiareUi  ^  une  chambre 

I  qne-ron  appelle  X écurie.  Tout  scm  ornement  con^ 
I  sirte  en  des  chevaux  de  difierentes  manières ,  et 
vacié&dans  leurs  raoovemens.  On  y  voit  une  rosse 
blanche  qui  est  à  la  pâture  j  elle  vaut  plus  de  pis* 
toies  que  le  plus  beau  poulain  de  Rovigo.  Lama** 
nière  dont  le  Guerchin  la  fait  nurcher  est  celle- 
ci  >  c'est-^i-dire  diagooalement  \  tellement  que ,  si 
ranimai  lève  la  jambe  droite  de  derrière ,  il  lève 
eu  même  tenaps  la  gauche  de  devant.  Cependant , 
vous  savez  que  les  artistes  ont  varié  sur  ce  point. 

Le  cheval  du  J^erocckiot  que  nous  avons  à  Venise, 
marche  avec  les  jambes  parallèles  du  même  côté  p 
ainsi  que  les  quatre  chevaux  antique^  qui  sont  sur 
réglise  de  <Saint*-Marc  ;  celui  de  GaUamelata,  ou* 
vragj^  du  DonateUo ,  que  j*ai  encore  >ob$ervé  der- 
nièrement à  Padoue  f  marche  de  la  .même  façon» 
Il  en  est  de  même  du  cheval  de  Caodelista,  que 
^^iirî  assure  aussi  être  de  ce  maître.  Le  cheyal  de 
bronze  qui  estàFerrare,  devaqt  lequel  TArioste 
avait  coutume  ^  se  promener,  marche  également 
avec  les  jambes  parallèles  du  même  côté. 
.  Le  centaure  délia  wUa  ^orghese,  qui  porte  un 
AfDpux  «Ji^roufie,  et  les  deux  Geutaures  tant  loués 
par  Je  cardinal  FurieUi ,  niarchent  au  contraire 
4i9|p>nalement;  l'un  des  deux  exprime  plusparti- 
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culièrement  cette  attitude.  Le  cheval  an  grande 
électeur ,  qui  est  sur  le  poot  de  Beiiin;  le  quadrige 
du  Triomphe  de  Fontenoy,  marchent  aussi  de  la 
même  maiiière.  Le  cheval  de  la  Mort  d'Aliiert* 
Durer ,  celui  de  Charles  I^. ,  st  je  m^en  soavieus 
bien ,  peint  par  uûn  Dik  ;  le  Êimeux  chevad  de 
Marc*  Aurèle ,  qui  est  au  Capttole ,  et  celui  de  Nty 
nius  Battus ,  trouvé  à  HercviamaWy  qur  a  plus 
de  réputation  que  tous  les  autres,  marcikent  de 
même.  J*ai  d'ailleurs  mille  fois  observé ,  quand  les 
chevaux  et  les  bœufe  sont  à  pahre  y  temps  anquel 
iLs  vont  lentement  et  restent  Dm  moment  sur  les 
mêmes  pieds,  qu'ils  marchent  véritablement  de  la 
même  manière  que  le  font  le  coursier  dejffaSc&et 
la  rosse  du  Guerchin.  La  raison  me  parait  donc 
vouloir  que  la  chose  soit  ainsi ,  quoique  nous  ayons 
contre  nous  Tautorité  et  les  iraisonnemens  dn  fit* 
meux  BoreUi.  Il  soutient  que  le  quadrupède  marche 
et  doit  marcher ,  non  en  levant  les  pieds  diamétra- 
lement ,  mtfis  en  les  levant  du  même  côté.- 11  ré- 
fute d'abord ,  autant  qu'il  m^eh  souvient ,  ce  qu'il 
appelle  l'opinion  vtilgairei  laquelle  veut  que  Tani* 
mal  y  en  supposant  qu'il  lève  les  deux  pieds  diamé- 
tralement,  ait  une  marche  jittis  assurée  et  moins 
périlleuse,  h  Que  deux  pieds ,  dit-il  /se  trouvent  eu 
l'air  en  même  temps ,  et  qu41s  soient  diaiÉélMe^ 
ment  opposés-  ou  aou,   il  set^a  tèujours  vtti  de 
dire  qae  le  centre  de  gravité  «  de  Ffiiimat  cor- 
respond ,  non  sur  un  espace ,  mais  silr  unëfigne  ;  de 
«orte  que.  Factio)»  de  marcher  sera  égdetnent  dan« 
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gerewe^  tant  dans  l'une  de  ces  positions  que  dans 
l'autre.  »  Fondé  ensuite  sur  robservation  faite  par 
lai-méméy  que  l'animal  qui  a  avancé  d'abord  le 
pied  «gauche  de  derrière  avance  également  le  pied 
gauche  antérieur,  il  cherche  à  faire  voir  qu'une  teUe 
fftçon  de  marcher  est  plas  naturelle  et  plus  fitcile. 
Mais  que  peut  le  plus  beau  raisonnement  du  monde , 
s'il  n'est  pas  soutenu  par  l'observation ,  qui  lui  sert 
àà  base?  Je  me  permettrai  donc  de  considérer ,  outre 
eda ,  qu'il  est  bien  vrai  que  le  centre  ^e  gravité  de 
ranimai  répond  seulement  à  une  ligne ,  tapt  dans 
le  cas  qu'il  marche  les  pieds  diamétralement  oppo- 
sés y  que  dans  le  cas  contraire  ;  mais  qu'il  est  vrai 
>ussi  que  y  dans  le  premier  cas^  l'animal  est  mieux 
en  équilibre ,  et  que,  de  quelque  côté  qu'il  penche 
pour  tomber  y  il  trouve  un  petit  point  pour  se  sou- 
tenir au  besoin  :  tandis  que,  dans  le  second  cas ,  il 
trouve  deux  petits  points  d'un  côté ,  et  aucun  de 
l'autre.  U  semble,  d'après  cela,  que  l'action  de  mar- 
cher diamétrale,  dans  laquelle  l'animal  court  moins 
de  dangers  de  tomber, doit  être, en  les  comparant, 
préféré  par  lui.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  douter  que 
l'instinct  naturel  ne  fasse  .géométriser  même  les 
bétes  lorsqu'il  est  question  de  leur  salut. 

Les  bétes  ne  sont  pas  si  bétes  que  l'on  pense. 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  l'exemple  du  chat,  qui ,  en 
tombant  d'un  toit ,  &it  un  arc  de  son  dos ,  de  ma- 
nière que ,  poussant  en  haut  ses  intestins ,  il  fait 
remonter  le  propre  centre  de  gravité  ;  d'où  il  arrive 
que,  venant  à  se  tourner  en  Tairi  sens  dessus  des* 
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sous»   et  tombant  sur  ses  pâtes,  il  peut  éviter 
la  mort. 

Il  y  a  dans  la  maison  ChiareUit  au  prepaier  étage,* 
une  chambre  digne  d  être  observée ,  et  je  m'y  ar- 
rêtai. On  ne  pense  guère  à  la  faire  voir  aux  étran- 
gers. II  y  a  dans  les  compartiraens  de  ses  oroemeosi 
an  lieu  de  sujets  d'histoire  ou  de  paysages  ^'des  drs 
de  musique  avec  les  paroles  au-dessous  ;  et  ,  eslre 
un  compartiment  et  l'autre  ^  il  y  a  pour  leurs  divi- 
sions ,  divers  instrumens  à  cordes  et  à  vent  qui  aont 

peints  :  on  lappelle  la  chambre  de  la  musique.  Je  me 
doutai  que  ces  airs  devaient  être  &meux,  à  cause 
du  temps  où  fleurirent  beaucoup  d'excellens  maîtres 
de  chapelle.  Je  donnai ,  diaprés  cela ,  la  commission 
de  les  faire  copier  fidèlement;  je  les  eus  l'autre  jour, 
et  je  les  fis  jouer  de  suite  sur  le  clavecin.  Us  sont 
tels  que  je  me  les  étais  imaginés  ^  andante,  na- 
turels, d'un  caractère  simple  et  bien  éloigné  de 
toutes  ces  coupures  du  jour.  Il  y  en  a  un  entre  au* 
très  qui  dît  : 

Fîamî  6  IbnU ,  botchi  e  moaliy 
Saisi  e  ster]» ,  fiere  e  sespi , 
Ascoltate  i  miei  lamentî  y 
Ch*  t  pietik  muoTono  i  Yctnti. 

d'an  si  bel  andante  et  d'une  telle  expression,  que 
Chiabriera  Y  aurait  peut-être  appelé  poésie  grecque. 
Je  le  mets  dans  cette  lettre ,  afin  que  vous  en  fassies 
un  don  au  P.  Maestro  Martini.  Qui  sait  si  ces  airs  ne 
trouveront  pas  upe  place  dans  sa  bibliothèque ,  el 
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ne  mériteront  pas  aussi  d'entrer  dans  THistoire  de 
la  musique ,  dont  il  s'occupe  en  ce  moment  ? 

Étant  sur  la  place  avec  quelques  seigneurs  de 
Cento,  je  leur  parlai  des  belles  choses  que  j'avais 
vues  dans  leur  patrie ,  et  je  leur  demandai  s'ils  sa^ 
V^oflt  de  qui  était  l'architecture  de  l'église  du  Ro« 
saire,  qui  me  paraissait  une  fabrique  assez  remar« 
quàble.  On  me  répondit  que  la  façade  était  fiiite  sur 
les  dessins  du  Guerchin ,  ainsi  que  le  disaient  les 
archives  de  ladite  égli^.  Voilà ,  comme  vous  le 
voyez  I  de  quoi  accroître  le  catalogue  des  peintres 
qui  ont  été  architectes;  et  ce  nom  ne  peut  pas  avilir 
les  autres* 

Portez-vous  bien  ;  saluez  votre  père  et  votre 
onde.  Aimez-moi. 

Votre  FfiAivçois ,  comte  BLGAROTTI. 


>»»%»>H»WWi**<*»<W>WlHI 


ji  monseigneur  Jean  AOTTABJ,  à  Rome. 

Paris,  le  la  nui  1761. 

Î^E  R;  P.  Péiciaudi  voua  remettra  l'exemplaire 
des  peintures  antiques  que  vous  m'aviez  demandé. 
Je  lui  ai  également  donné  un  rouleau  contenant 
les  quatre  premières  e^ampes  des  vues  des  ports 
de  France ,  peintes  par  M.  Femeif  pour  lesquelles 
vous  avez  souscrit.  Ce  R.  P.  s'en  est  chargé  vo« 
loDtiers ,  par  le  plaisir  qu'il  a  de  vous  obliger.  Je 
voudrais  que  vous  connussiez  la  valeur  et  la  ra* 
reté  du  livre  que  je  vous  envoie ,  puisqu'il  n'y  en 
aura  que  trente  exemplaires.  U  volis  aura  para  cher 


pour  le  prix  que  je  vous  ai  annoncé  j  mais  la  de* 
pense  consiste  à  le  Caire  peindre  ,  quoique  les  ar- 
tistes qui  y  travaillent  gagnent  à  peifte  de  qooi 
exister.  Cet  ouvrage  exige  ^une  patience  infinie» 
puisque  l'exactitude  de  la  vérité  y  est  portée  à  Ii 
perfection.  C'est  un  travail  de  jplusieurs  années; il 
pourrait  même  arriver  qu'il  ne  f&t  jamais  terminé. 
Vous  ne  vous  repentirez  pas  de  vous  en  être  pour?a, 
ni  moi  de  vous  avoir  conseillé  de  le  prendre. 

L'infant  don  Philippe  a  eu  son  exemplaire ,  et  je 
aais  qu'il  en  a  été  enchanté.  Le  vôtre  fera  certaine- 
ment honneur  a  la  riche  collection  Corsim,  qui 
vous  est  redevable  de  sa  perfection.  Il  vous  cou* 
tera  trois  cent  vingt  livres  de  France^  y  compris  h 
reliure. 

J'apprends  que  la  fontaine  de  Trévi  est  décoa* 
verte,  et  qu'elle  est  bien  critiquée.  Si  ce  qu'on 
m'en  écrit  est  vrai ,  cela  me  déplaît.  £n  vérité  ,  oa 
ne  peut  plus  voir  de  sang-froid  le  bon  goût  hmisset 
de  plus  en  plus ,  et  être  réduit  à  rien.  Cela  arrive 
ici  f  et  ce  malheur  est  partout  le  môme. 

On  m'a  envoyé  de .  Venise  un  livre  qui  eM  inti* 
tulé  :  Diverses  peintures  à  fresque  dès  principaux 
maîtres  vénitiens ,  gravées  pour  la  première  fois. 
On  y  voit  en  vingt-quatre  feuilles  les  tristes  restes 
des  admirables  peintures  du  Giorgian ,  du  Titien , 
de  Paul  Féronèse,  etc.  ,  lesquelles  autrefois  em- 
bellissaient les  façades  de  cette  ville ,  et  dont  il  ne 
reste  presque  rien.  On  n'y  voit  plus  que  des  firag- 
mens  de  figures;  mais  leur  souVenir  est  toii|9afs 
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prëcieax.  Voiis  ne  pouvez  vous  dispenser  d'en  avoir 
un  exemplaire  pour  la  bibliothèque  Corsini. 

Je  vous  avais  prié  de  me  dire  combien  il  y  a  de 

gtayures  dans  le  Danie,  imprimé  à  Florence  en 

i48i.  L'exemplaire  qui  a  appartenu  au  marquis 

Capponi  est  maintenant  au  Vatican.  Ces  estampes 

aoot  attribuées  à  Simdro  BotUcelli  ;  mais  on  croit 

qu'elles  ont  été  Êdtes  par  d'autres  graveurs  d'après 

ses  dessins.  Je  suis^  elc. 

P.  MARIETTE. 

A  messieurs  de  Vaccidémie  rojrale  des  inscriptions 

et  belles'lettres. 

.Messieurs  y 

1761. 

Lb  recueil  d'antiquités  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
offrir,  vous  appartient  à  bien  des  titres.  Justes  esti- 
mateurs et  fidèles  interprètes  des  anciens  monumens, 
jte  ne  pouvais  les  faire  paraître  sous  de  plus  heureux 
auspices ,  et  ma  reconnaissance  vous  y  a  donné  de 
nouveaux  droits. 

Avant  que  vous  m'eussiez  fiiit  la  grâce  de  m'adftiet* 
tre  parnai  vous,  je  ne  regardais  que  du  côté  de  l'artces 
restes  de  l'antiquité  savante ,  échappés  à  la  barbarie 
des  temps  ;  vous  m'avez  appris  à  y  attacher  un  mé-* 
rite  infiniment  supérieur;  je  veux  dire  celui  de  ren- 
fermer mille  singularités  de  l'histoire  du  culte,  des 
usages  et  des  mœurs  de  ces  peuples  fameux ,  qui , 
par  Ja  vicissitude  des  choses  humaines,  ont  disparu 
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de  dessoA  la  terre,  quMls  âvafeni  remplie  de  leur 
nom. 

Pour  rendre  mes  hommages  plos  dignes  de  vous, 
Messieurs,  j'aurab  fort  soidiaîtéde  pouTOtr  y  îoiiidfe 
les  charmes  de  l'érudition ,  et  toutes  les  grâces 
du  style  qui  régnent  dans  tros  Mémoires;  mais  j'ai 
eraint  d*y  fiiire  d'inutiles  efforts  «  et  il  en  aurait  trop 
coàté  à  mon  impatience  de  différer  plus  long-temps 
à  TOUS  donner  cette  marque  publique  de  déTouemeot 
et  de  Fextrème  vénération  ayec  laquelle  je  suis,  etc« 

GjkTLOS. 


Mon  oo  TftAsiiCTEvi.  Le  prix  àa  racaeil  d'antiquités  da  osait»  âm 
Cayliu  mootre  Mmn  Fettime  dont  iouit  cet  intércfiant  oulmfe  ;  Bftû  il 
«nt  le  maUbeinr  de  panttre  dans  un  siècle  dont  la  eomiptioo  a'^lailit 
îiuqae  sur  le  deeiîa  de  toot  les  moamneiif  qall  contient*  Vainoant 
Tonl  exerce  do  connaiaaenr  y  ckereheraitnl  le  go4t  et  let  diven  atjla 
des  antiqnitëa  égyptiennes,  grecques yétrnsqnes,  roaaîneafltgnalflisci. 
Les  dessinateurs  n'en  ont  rien  fionaerré^  le  caraetèta  en  est  ^mxÊtnk  k 
même,  c'est-â-dire  >  yicienx ,  incorrect  et  sans  Ame ,  parce  que  tons  les 
artistes  étaient,  à  cette  époqne ,  aussi  inhabiles  à  copier  les  oan'Agm 
da  Fart  que  cens  de  la  natmc. 

•  Les  gravures  d'une  aussi  grande  coUeetioa  d'antiquités  comàmmaém 
à  une  étemeUe  médiocrité  deYiennent,  pour  ainsi  dire ,  înnlilca  poar 
leur  élude.  Si  ce  recueil  eût  paru  dans  le  temps  ob  nous  écrivons  /fl 
n^eAt  pas  mérité  de  semUaUes  reproches*  Le  cela  et  Ica  soins  dsFaaaa* 
teur  distingué  qui  le  forma ,  eût  tu  ses  désirs  pour  le  progrès  des  beaux- 
arts  s  accomplir.  Us  eussent  été  pleinement  Ktisfitits  (  en  supposant 
que  son  ouTrage  eût  été  dessiné  et  gravé  comme  le  frisaient  las  artistes 
du  xTi*.  siècle) ,  pour  tout  ce  qui  tient  au  style ,  à  resprit  ai  à  la  stricts 
imitation. 

Plaignons  donc  les  dessinateurs  et  les  grareuradu  mn*.  siède  d*aToîr 
coopéré  eux-mêmes  à  la  d<%radation  de  leur  att,  en  traduisant  aasa 
mal  <^ui  des  anciens.  Le  comte  de  Caylos  fut  plus  henranx  lorsqoa, 
«ant  d'emprunter  les  secours  du  crayon  ou  du  burin  des  artistes 
dioeres  de  son  temps ,  il  grava  Ini-m^me  à  l'eau-forte  isette  aoitc 
"(nombreuse  des  desrins  dbs  plus  grands  mettras.  En  aultiplianl  amn 
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Us  Irtits  do  leurs  opmpMUÎQQi  piitU>re«|«tf  »  U  cêpitc  étt  Cg^lot .^  |«iii 
mander  de  s^aasocier  à  la  gloire  qui  les  enyinnine.  Littérateur  distingué, 
sandBt  antiquaire,  graveur  et  rëritable  protecteur  Am  talem,  que  de 
tîtrw.ponr  mru  kmgrtaaiis  daai  la  mtoo»»  4m  homm^l 

^  monseîçneur  Jeàn  BOTTARI  ,  ^  jRom^. 

Je  0ie  seng  m  pea  en  veine  aii}Ott0dlim ,  vn^fmt^ 
seigneur  y  et  je  Teux  en  profiter  pour  canser  avec 
TOUS.  C'est  pour  meâ  un  s&r  raoyen  de  tromper  les 
années,  <pii  me  font  la  guerre. 

Notre  bon  chanoine  CresjU  est  yeiMi  me  voir,  et 
m'a  fait  beaucoup  de  plaisir^  en  noe  disant  qu'il  avait 
bien  avancé  son  ouvrage.  Aiasi,  nous  aurons  la  suite 
des  peintres  de  Técole  de  Bologne,  coaunencée 
par  le  comte  Maîi^asia.  O  quel  siècle  déhonté  et 
plein  d'ignorance  !  Je  le  dis  égafeosent  pobr  la  pein- 
ture et  la  poésie ,  qui  sont  soeurs  et  anio«»reuses  des 
beaux  génies.  Rien  ne  peut  désonoMia  arrêter  isur 
nMue.  Jene  pr^idrai  jamais  le  change ,  et,  tatttqu4 
j'aurai  un  restp  de  vie ,  je  veux  dire  la  vérité. 

Lorsqoe  je  reçus  votre  dernière  lettre ,  j'étais  àlire 
les  notes  du  dernier  volume  de  f^asari.  Comme  elles 
sont  belles,  et  quel  grand  homme  que  P^asari  I  Je  me 
sers  beaucoup  de  lui  et  bien  peu  des  autres  écrivaina. 
0  Buonarotil  6  Raphaël!  et  vous  aussi  digne  Car- 
rseht,  où  ête^vous?  où  étesovousaassi,.!?^»;^,  Pé- 
trarque ,  Bembo  et  Cad  ?  Ah  \  demeures  renfermés 
dans  vos  tombeaux;  trop  heureux  de  ne  pas  voir  la 
peinture  et  la  poésie  dans  Fétat  où  elles  sonti  l'Italie 
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dans  les  siècles  derniers ,  avait  servi  de  règle  ;  elle 
avait  easeigaé  les  autres  nations ,  et  maintenant 
son  génie  est  dans  le  pins  déplorable  avilissement. 
Il  est  réduit  à  aller  duis  d*autres  pays  pour  y  faire 
des  élèves  et  y  cherchei:  des  secours.  Les  manières 
anglaises  y  françaises ,  gossières  et  barbares ,  s'intro* 
duisent  dans  les  compositions ,  dans  l'architecture 
et  dans  la  peinture.  Si  Michel^uinge  était  à  peindre 
son  Jugement  dernier,  il  &udrait  qu^il  fit  son  Christ 
jugeant  quelque  milord,  et  les  saints  et  les  saintes  en 
feraient  autant  de  madame,  et  de  mademoiselle*. •  Il 
serait  beau  de  voir  madame  Judith  ayant  dans  ses 
mains  la  tète  de  M.  le  maréchal  Holopherne.  Pau- 
vre Italie  I  si  je  parle  mal  à  propos,  monseigneur, 
avertîssez-mo),  corrigez-moi;  mais  j'espère  ne  pas  le 
àmumé 

Je  voudrais  pouvoir  vous  lire  quelque  chose  de 
ce  que  j'écris  sur  notre  cloître  de  Saint  -  Michel  m 
bosco ,  pour  savoir  ce  que  vous  en  pejQsez;  mais  cela 
n'étant  pas  possible,  il  faut  me  taire.  Aimez^moi 
comme  je  vous  aime. 

NoTS  DU  TftÀoncTiUR.  M.  ZannoUi  avait  quatre-vingt-ûz  ans  ion- 
qu^il  écrirait  ces  lettres  et  charmait  sa  TÎeiUesse  pardes  accords  at ouës 
des  Muses.  Ses  prédietioiift  se  soat  accomplies;  ses  incertitiidea  sur  le 
pays  où  deTaient  s*e£fectuer  le  renouTellement  des  arts  et  lemr  retour  au 
bon  goàt ,  sont  fiziëes  ;  c'est  la  France  qui ,  la  première  t  a  opérë  ce 
changement  innatendu  que  le  respectable  M.  Zannotti  ne  crojait  pas 
possible.  Les  Français  sawt)nt-i1s  long-temps  oser  de  la  Tictoire  qu'ils 
ont  remportée  sur  le  faux  goût?  Tout  porte  à  le  croire  :  leur  école  sur- 
passe les  autres  en  savoir,  en  artistes  de  mérite  en  tous  genres;  cette  Jus- 
tice 'lui  est  teftdue  'généralement  Mais ,  les  maux,  de  l'art  étaieni  si 
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grands ,  si  invëtërës,  qu'il  nVst  pas  possible  à  Feprit  humain  de  remé- 
dier à  tous  en  même  temps. 

Rien  n'est  plus  rare ,  dans  les  ëcoles  actuelles,  quede  Toir  une  com- 
position neuve  et  piquante  dans  ses  lignes  ou  dans  ses .  effets.  On  sent 
qu'elles  ne  partent  pas  d'un  seul  jet  ;  elles  offrent  des  rëminiscencea 
qui  de'plaisent,  parce  que  la  Minenre  des  artistes  ne  sort  pas  de  leur 
cenrean  armée  de  toutes  pièces ,  comme  elle  parut  en  sortant  de  celui  de 
Jupiter.  Nous  VaTons  déjà  dit  {  on  Tit  trop  aux  dépens  des  autres  ;  oo 
OGVisoltc  trop  les  maîtres;  et  lorsqu'on  s'est  accoutumé  à  Tirre  de  matr 
ceauz  que  l'on  arrache  cauteleusement  â  l'opulence ,  l'on  proure  par 
tt  même  qu'on  est  dans  une  pauvreté  dont  on  ne  s'affiramchira  jamais. 


<»*%^w%%>i^^«»%»<^%»»»»^ 


yi  monseignenr  JEAJtf  BOTTART,  à  Rome. 

Paris»  4  octobre  i($4i- 

Le  plus  grand  empressement  que  j'aie,  à  présent 
ijue  je  «uis  rétabli  et  de  retour  à  Paris ,  a  été  de 
m'entre  tenir  ayec  vouS|  et  de  vous  remercier  des 
nouvelles  preuves  de  votre  amitié.  C'est  à  elle  que 
je  dois  d  avoir  enrichi  mon  recueil  de  portraits  de 
Rigaud^  par  ceux  du  cardinal  Neri  Corsini,  a  Vaut 
qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre,  et  ma  collection  de 
van  Dick ,  d'une  vierge  dont  vous  avez  eu  la  ]>onté 
de  fti'envoyer  une  épreuve.  Ces  deux  gravures  sont 
faites  avec  beaucoup  de  soin.  Mais  s'il  est  permis  de 
dire  mon  sentiment,  on  n'y  reconnaît  pas  la  manière 
des  peintres.  Plus  le  graveur  a  voulu  y  mettre  du 
sien  y  plus  il  en  à  ôté  ce  féu  et  cet  esprit  qui  ani-> 
maient  le  pinceau  de  vcUi  Dick;  on  ne  les  retrouve 
(il  faut  le  dire)  que  dans  les  estampes  qui  ont  été 
gravéesdans  les  Pays-Bas  et  sous  ses  yeux.  Il  semble 
que  la  manière   caractéristique  de  chaque  grand 
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peintre  se  aoitéteîiile  «Teceiix ,  et  qu'elle  n'ait  pu 
être  bien  entendue  que  par  ceux  qui  les  ont  vus  tra- 
vailler. Ypyez  Mapha^l  (  }<0t  vous  la  propose  ea 
exemple  ),j  a-t-il  eu  depuis  Marc- Antoine^  'son 
contemporain,  aucun  graveur,  qui  ait  saisi  le  su- 
t)lime  du  caractère  qui  lui  était  propre?  J'ai  Ion*- 
jours  eu  cette  opinion;  et l<M^ue quelqu'un  m'a  dit 
qu'un  bon  graveur  moderne  voulait  publier  lea  ou- 
vrages des  peintres  morts  depuis  long-temps,  je  lui 
ai  répondu,  sans  jamais  me  tromper,  que  les  copies 
seraient  infidèles»  i't^  ai  vu  une  nouvelle  preuve  : 
j'ai  reçu  les  estampes  des  belles  peintures  du  Ihmi- 
niquin ,  £iites  à  GroUorFenrata  ;  j'en  suis  content 
^  vous  v9uleaK>  parce  qu'^Ue^  aont  desaûaéeaet  gra- 
vées raiso.nnabtei|im(  9  e(  qu'elles  doBnent  une 
idée  de^U  oompontioa;  c'e^t  quelque  chose  de  pins 
qu'une  simple  description  f  mais  on  n'y  retrouve  pas 
tout  le  camçtire  de  ce  grand  maître,  et  ce  je  ne  sais 
quoi ,  de  particulier  que  Pon  remarque  dans  cet 
excellent  peintre. 

•Teapère  vous  envoyer  une  kttre  de  Eubens;  elle 
est  dans  les  mains  d'une  personne  qui,  certainement, 
ne  me  refu/sera  pasde  me  la  communiquer:  je  Fai  lue 
autrefois,  et,  autant  que  je  puis  m'en  rappeler,  elle 
mérite  d'être  imprimée.  Quant  à  celles  que  je  puis 
avoir  écrites ,  comme  je  n'ai  jamais  pensé  qu  elles 
seraient^  un  jour,  rendues  publiques,  je  vous  supplie 
instamment,  s'il  vous  en  V>mbait  quelqnesrunesdans 
les  mains ,  de  ji  op  iaii:e  aucun  usage»  4ie  ne  dis  pas 
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cela  par  antotir-propre ,  mais  pùut  ie  puUic,  qui 
ne  lit  qae  pour  s'ittstttiire.  Je  suis»  etc. 

P.  ItAtllETtE. 

iVWa.  Les  extraits  soiTans  sont  tires  de  quelques  lettres  de  M.  Ma- 
riette ;  ils  nàm  ont  paM  «leriter  d*éf re  eonserrés. 


m(»tm¥tMi/yn¥¥¥¥tMmMitnnm»^ 


A  monseigneur  Jein  BOTTARI  ,  à  Rome. 

J'ai  jeté  les  ytmt,  aussitôt  que  je  Tai  pa«  mv  TOtre 
Vasari ,  et  j'ai  trouvé  une  erreur  qui  demande  à 
être  corrigée,  page  20a.  Cet  écrivain  parle  des  ou- 
vrages en  terre  cuite  »  vernissée  comme  le  sont  les 
faïences  blanches  ;  et  il  dit  que  LMca  délia  Bobbia 
fit  pour  le  roi  François  I^.  un  palais  it  peu  de  dis- 
tance de  Paris,  quMl  homme  Madrid.  Vous^supposez 
que  f^asari  s'est  trompé  ^  et  qu'au  lieu  de  ce  nom  il 
faut  appeler  ce  château  MaAy;  mais  Madjr  est 
un  ouvrage  de  Louis  XtV ,  et  Madrid^  situé  dans 
le  bois  de  Boulogne ,  à  deux  lieues  de  Paris,  est  le 
palais  que  François  I^.  fit  élever  en  mémoire  du 
séjour  qu  il  avait  fait  en  Espagne,  étant  prisonnier  : 
ce  fut  en  ce  lieu  que  travailla  Luoa  délia  Robbia. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  deux  petits  ouvrages  : 
Pun  est  Y  Essai  sur  ta  peinture ,  fait  par  un  amateur, 
homme  d'esprit  et  lAon  amij  il  s'appelle  M.  de 
BachautHotU.  L'autre  est  intitulé  :  Les  beaux-arU 
réduits  à  un  même  principe ,  de  M.  le  Boiteux , 
professeur  royal  d'éloqtieucè  et  dé  l'académie  des 
belles-lettres.  Je  crois  devoir  vous  les  nommer,  afin 
que  vous  ne  croyiez  pas  qu'ils  sont  de  M.  le  comte  de 
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Cajlus.  Vous  désirez  une  copie  de  mon  dessin  da 
tombeau  de  Jules  H,  de  la  main  de  Michd^jfnge ^ 
pour  le  faire  graver  el  en  enrichir  votre  nouvelle 
édition  de  Vasari  :  il  est  bien  &cile  de  vous  sati  s- 
Étire,  et  je  vais  le  &ire  copier  tout  de  suite.  Vous 
seriez  également  certain  d'avoir  bientôt  le  catalogue 
des  estampes  de  Fabbé  de  Marottes  ;  mais  ce  livre , 
qui  n'est  rempli  que  d'erreurs,  et  qui  n'apprend 
absolument  rien,  est  devenu  si  rare,  qu'il  est  impos- 
sible de  le  trouver. 

P.  MARIETTE. 

IiioTE  DU  TRADUCTEUR.  H  faut  parcoatir  la  Toscane ,  si  Ton  yeut  om- 
nailre  tout  le  mdrite  de  Lmca  délia  Robbia,  On  j  Toit  nne  quantité  île 
bas  reliefs  en  terre  cuite  vernissée  comme  nous  Payons  ditj  ils  tiennent 
lieu  de  tableaux  d'autels  j  il  y  en  a  dans  de  simples  villages  \  el  partout, 
ils  sont  admirables.  Cette  forte  couche  d«  vernis  blanc  n*éle  rien  à 
rexpression  des  figures  :  Florence  en  abonde  i  et  l'acadëmie  de  dessin 
en  possède  un  grand  nombre.  Ses  vierges  ont  le  noble  caractère  de  ceBes 
de  Baphaët  et  sa  griLce  inimitable.  Le  talent  unique  deDa  Hahbia  i»*a 
pas  eu  dHmitateurs ,  et  n'ep  aura  probablement  jamais. 

Mous  allons  parler  maintenant  d'un  autre  genre  de  talent  >  aossi  sin- 
gulter  que  rare.  Cest  le  pave  du  dAme  de  Sienne ,  £iit  sur  les  dessina 
du  grand  peintre  Bcecafiani ,  autrement  Micarino.  Afin  d^avoir  une 
idée  juste  de  cet  ouvrage  important,  on  peut  s'im^iner  voir  des 
compositions  de  figures  plus  grandes  que  nature ,  tracées  sur  du  papier 
blanc  avec  une  plume  dont  les  traits  sont  fortement  prononcés  et  dont 
les  hachures  ,  qui  le  seraient  encor  plus ,  formeraient  les  ombres  «  ici 
c'est  du  marbre  blanc  qui  sert  de  sur&ce ,  et  sur  lequel  le  ciseau  le 
plus  habile  a  gravé  des  traits,  comme  le  ferait  un  graveur  sur  nne 
planche  do  enivre.  Les  hachures  pour  former  les  ombres  sont  foitct 
avec  la  même  élégance ,  avec  la  même  facilité  que  les  ferait  »  avec  une 
plume  nourrie ,  un  grand  dessinateur.  L'ouvrage  étant  ainsi  préparé , 
on  a  deux  manières  d*en  faire  ressortir  les  traits  ou  les  hachures.  On 
peut  remplir  ces  traits  nvec  du  mastic  noir,  ou  bien  employer  une 
impression  noire  que  fixerait  une  liqueur  mordante.  On  sent  combien 
il  serait  facile  de  varier  cette  couleur  ,  en  imitant  les  diverses  teintes 
bleues ,  bistrées ,  violettes  ,  etc. ,  dont  se  sont  servis  les  grands  peintres 
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poor  lenn  dessins  à  la  plome.  Ce  genre  pea  conau  de  tracer  d'une  ma- 
\  stère  eztréfflement  durable  toates  sortes  de  compositioos,  aTait  été  prati- 

quée autrefois  par  Dueeio,  ancien  peintre  de  Tëcole  de  Sienne.  C'est 
avec  ie  mène  procédé  que  Beecafimi  a  fsit  ce  bel  ouvrage  ,  qui  seul 
I  sufiSrait  à  sa  réputation.  Ce  pavé,  ainsi  décoré,    est  toujours  re- 

[  couTert  par  une  espèce  de  parquet,  afin  de  le  présenrer  du  frotte- 

ment des  souliers.  On  le  découTre  seulement  les  jours  de  fêtes,  ou 
pour  le  montrer  aux  étrangers.  L'on  tenta ,  du  Tirant  de  M.  MarietU  i 
d^en  faire  des  essau  à  Paris ,  auzquek  on  n'aura  pas  donné  de  suite , 
cet  amateur  zélé  et  plein  de  goût  était  sans  doute  le  moteur  de  cette 
entreprise.  Il  possédait  deux  grands  yolnmes  de  dessins  du  Pousiin  ^ 
£ii(8  d'après  les  omemens  des  portes  et  des  fenétrea  du  Vatican  (i), 
arec  une  précision  et  une  intelligence  rares.  Cette  collection  précieuse 
avait  fait  partie  des  richesses  de  la  bibliothèque  du  grand  Colbert. 


J  M.  Jban-Piekre  ZANNOTTI,  à  Bologne. 

Rome ,  le  i*'.  mars  1764. 

Vous  me  demandez  si  j'ai  lu  l'essai  sur  Tacadé- 
mie  de  France,  etc. ,  qui  m'a  été  envoyé  la  semaine 
dernière.  Vous  savez  combien  j'aime  les  beaux-arts, 
el  vous  voulez  que  je  l'aie  laissé  dormir  tranquille 
pendant  huit  jours  entiers  sur  ma  table  ?  Je  me  suis 
mis  tout  de  suite  à  le  lire  d'un  seul  trait ,  autant  par 
l'estime  très-grande  que  j'ai  pour  son  auteur  (2) 
que  par  la  curiosité  de  ce  qu'on  y  traite  ;  je  l'ai 
lu  avec  un  très-grand  plaisir,  à  cause  de  son  style 
agréable ,  de  la  justesse  des  pensées,  de  la  quantité 
de  notes ,  et  du  sujet  par  lequel  il  entreprend  de 
dissiper  une  erreur  qiyi  pourrait  nuire  beaucoup 

*  ■  ■  ■        ■  ^m^mmmm     u     ■   !■      — — i  i— ^.—  ■    Ml  ■     ut     m  ■  IM    i    i    ■ 

(1)  Les  portée  et  les  fenétrea  du  Vatioan  furent  faites  d'apréa  lee 
dessins  de  Rapha&l  et  de  ses  élères. 

(a)  Le  comte  Algarotti ,  auquel  le  grand  Frédéric  a  fait  élerer  un 
beau  tombeau  dans  le  Campo-Santo  de 
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à  la  nation  française.  Si  vous  vonles,  après  cela , 
voir  ce  que  j'en  pense,  comme  vous  me  le  deman- 
dez à  la  fin  de  votre  lettre^  je  vova  dirai  qu'autant 
que  je  le  sais  et  que  je  le  puis,  f  ai  cherché,  en  tontes 
choses ,  à  étudier  l'homme  :  par  là  je  trouve  ton* 
jours  à  apprendre  et  à  découvrir  de  nonveUes  vérité». 

L'une  des  plus  utiles  et  des  pins  glorieuses  entre- 
prises de  Louis  XIV  fiit  la  pensée  de  fonder  oac 
académie  ;  cet  établissement  paraissait  devoir  être 
loué  dans  tows  les  siècles  ^  et  plus  encore  par  tous 
les  França?!5.  J'ai  au  contraire  appris  qu'ils  critiquent 
cet  établissement  et  qu'ils  le  blâment  ;  la  différence 
des  cerveaux  est  si  grande,  qu'il  n'y  ft  chose  tortue, 
extravagante  et  absurde  qu'on  puisse  imaginer, 
qui  ne  trouve  des  avocats  bénévoles  ;  ils  lem* 
brassent,  l'épaulent  et  trouvent  des  raisons  plausibles 
en  apparence ,  qui  séduisent  ceux  qui  s'arrêtent  à 
la  première  auberge,  sans  penser  à  aller  plus  loin^ 
ni  à  examiner  les  raisons,  ni  le  poids  qu'elles  peu- 
vent avoir;  erreurs  dans  lesquelles  tombent  U  plu-* 
part  des  hommes, 

M.  le  comte  Algarotti  met  avec  courage  dans 
leur  plus  grand  jour  ces  (aux  raisonnemens,  sans 
en  oublier  un  setil  ;  il  les  combat  d'une  manière 
claire,  vigoureuseetconvaincante.  Il  profite  de  cette 
occasion  pour  tracer  le  caractère  de  beaucoup 
d'illqstres  professeurs  français  connus ,  mais  dont 
les  ouvrages  ne  le  sont  pas  autant  »  sinon  de  ceox 
qui  ont  voyagé  commodément  en  Europe  af ec  la 
tète  et  les  yeux  de  M«  le  comte.  Je  connaissais,  par 
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Mseikiple  f  JowwÈM  et  le  Sueut^  ][^aree  qae  fâi  ^  du 
premier,  j^osie urs  gramres  4e  ses  outrages  ^  et  du 
second  y  li  Vie  de  saint  BniiiOi  M  quelques  attires 
estain{>es4  Dans  celle  d'après  Jowenel^  on  remarqué 
de  Tesprit  et  du  feu ,  avec  quelque  peu  de  manière. 
Les  estampes  d'après  \e  Sueur  fhe  dotinaient  au  cott** 
titaire  une  très-grande  opinion  de  ce  peiiitre,  quoi»* 
que  je  ?isse  que  lé  Poussin  lui  était  supérieur.  Je  ne 
savais  pas  si  les  peintures  étaietit  cé  que  proilnet-" 
taient  les  gravures  >  puisque  le  Sueur  est  mort  à  38 
ans.  Mais  à  pi^nt  je  suis  très^^satisfait  d'apprendre 
que  le  coloris  et  les  autres  parties  de  la  peintuM 
correspondent  à  rexceUence  de  l'Invention  de  cé 
grand  peintre* 

Je  suis  fâché  HfM  M.  le  comte  jilgamtU  soit  parti 
de  Rome  avant  que  CUm^M  Xlletti  omë  le  Gapi^ 
tôle  de  tant  de  beaux  marbres  antiques,  achetés  de 
M.  le  cardinal  Aleiandfe  Alhmt^  grand  amateur; 
coUectioa  que  oé  MoveMin  pddtife  accrut  beatu 
coup  encore  par  des  acquisitions  nouvelles ,  ainsi 
que  son  successeur  Èenitt  XIY ,  d'heureuse  mé<* 
moire*. 

La  rrfflèmn  que  fiiit  M.  le  eomte  est  e)ÉcelIente , 
judicieuse  et  trkwVK'ttie  «  lorsqu'il  dit  qti'il  faut  voir 
ht  patrie  des  gr*n(b  aHistes  pour  jugei*  de  leur  mé- 
rite^ patte  que  (fest  là  qu'ils  ont  travaillé  dans  la 
vigueur  de  letir  talent ,  avec  plus  d^tude,  et  qulls 
cherchaient  à  se  ^finre  tine  réputafion  :  c'est  à 
Florence  qu'il  faut  voir  Miùltèh'Jn^è  ;  c'est  là  qull 

y  à  plus  de  stutties  de  A  main  et  de  plu^  belles  qu'à 
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Rome.  Le  seulBacchus,  qui  est  dans  la  galerie 
de  MédiciSf  est  plus  beau  que  le  Christ  de  la  Mi- 
nerve ;  la  chapelle  et  la  bibliothèque  de  Saint-Lau* 
rent  font  mieux  voir  quel  était  son  talent  dans 
larchitecture,  que  les  fabriques  qu'il  a  faites  à  Roaie, 
excepté  la  partie  de  Saint-Pierre  qui  a  été  ensuite 
altérée  par  cet  ordre  attique;  il  est  si  différent  de 
son  goûty  qu  il  fait  voir  clairement  que  cette  ûirine 
n*est  pas  sortie  du  même  sac. 

L*observation  que  fait  M.  le  comte  sur  les  plâtres 
moulés  sur  les  statues ,  en  disant  qu'ils  ont  la  même 
valeur  pour  l'étude  quand  ils  sont  bien  jetés ,  est 
aussi  très-sage.  Il  a  dit  peu ,  mais  il  a  voulu  dire 
beaucoup  pour  celui  qui  le  comprend  bien.  Cepen- 
dant les  statues  ne  peuvent  être  moulées  d'un  seul 
jet,  mais  en  plusieurs  pièces;  or  il  est  comme  impos- 
sible,  ou  au  moins  très-difficile,  de  bien  réunir  ces 
parties  dans  la  même  forme  qu'elles  ont  dans  les 
originaux  ;  cela  fait  une  différence  très*reniarquable. 
Je  me  rappelle  qu'étant  allé  voir  l'Apollon  da 
Belvédère  avec  Hercule  LelU,  sculpteur  célèbre 
et  très-instruit,  de  Bologne,  il  s'arrêta  quelque  temps 
à  le  contempler  en  silence.  Sachant  qu'il  en  avait 
un  beau  plâtre ,  dans  son  atelier,  ùit  sur  le  marbre 
original ,  je  lui  dis  :  Il  me  semble  que  cette  statue' 
vous  parait  nouvelle,  quoique  vous  l'ayes  toujours 
sous  les  yeux;  cela  est  vrai,  me  répondit*il,  mais 
celle-ci  est  autre  chose  ;  chez  moi ,  elle  est  du  mou- 
leur, ici  elle  est  du  maître  grec, 
M.  le  comte  parle  aussi  des  estampes  avec  beau-- 
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coup  d'érudition  ;  il  a  raison  de  ifemarquer  que 
lltalie  manque  de  beaucoup  de  graveurs  ^  et  que 
cela  a  presque  toujours  existé.  Il  y  a  eu  plus  de  gra* 
vures  d'architectures  que  de  peintures.  L'on  peut 
dire  qu'à  Florence,  où  l'architecture  a  pris  naissance^ 
il  n'y  a  cepen.dant  pas  eu  une  porte  ni  une  fenêtre 
bien  gravées  jusqu'en  l'an  17 18;  je  pressai  alors 
le  célèbre  architecte  Ferdinand  Ruggieri  de  les 
mesurer  lui-même  et  de  les  graver;  ce  qu'il  fit  avec 
le  titre  d'Etudes  déportes  et  fenêtres.  Combien  n'y 
a-t-il  pas  d'autres  beaux  édifices  dans  cette  ville , 
qu'on  a  depuis  si  long-temps  surnommée  la  belle, 
et  qui ,  s'ils  étaient  gravés ,  formeraient  plusieurs 
volumes!  On  peut  en  dire  autant  des  églises , 
des  chapelles  y  des  palais,  et  des  maisons  de  cam- 
pagne ,  etc. ,  élevés  par  tous  les  grands  architectes 
de  Rome  et  de  Florence,  dont  on  n'a  ni  les  plans  ni 
les  élévations,  mesurés  avec  précision.  On  pourrait 
en  dire  autant  des  peintures  \  il  est  difficile  de  con- 
cevoir comment  tant  de  graveurs  ont  employé  leur 
temps  à  graver  beaucoup  de  choses  ordinaires  et 
ont  souvent  préféré  refaire  ce  qui  avait  été  mieux 
exécuté,  plutôt  que  de  s'occuper  d'un  si  grand 
nombre  d'ouvrages  excellens  qui  n'ont  jamais  été 
gravés. 

Je  crois  que  l'extrême  décadence  des  beaux-arts 
ne  vient  en  grande  partie  que  de  la  routine  que 
suivent  constamment  les  élèves,  et  de  ce  qu'ils  ne 
savent  mettre  leurs  pieds  uniquement  que  sur  l'im- 
pression que  laissent  les  pas  de  leurs  maîtres.  Us 
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auraient  du  talent  s'ils  savaient  suivre  la  tendance 
et  riMpulsion  de  la  nature.  Les  ëcoks  sont  ttiieux 
pourvues  encore  ((u'autrefois  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  Tëtude  ;  et  cei^eudant  on  ne  voit  aacun 
artiste  qui  parvienne  k  Teitcellence  de  son  art  ;  on 
voit  au  contraire  une  armëe  d'artistes  aussi  malheu- 
reuM  que  médiocres.  Je  suis,  etc. 

ISàit  BOrTTÀRL 

Vhtz  tm  Aibierttfm.  DepirisVëpottueoù  fat  ëcrite  eeite  lettre ,  if  V^n 
forme  une  grande  quantité  de  Iknm  gratevn  eta  Italie  )  Û  eti  est  mime 
dé  tr^habiles,  parmi  lesquek  on  distingue  Raphaël  Morgfmn  ,  etc. 
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J  M.  JBÀN-BAPTistE  PONFREEH,  psmire  (i). 

RonM  »  U  ao  mMuré  t^6B. 

Je  vous  promis  y  il  y  a  plusieurs  jours,  de  Vous 
donner  quelques  notices  sur  les  peintres  qui  eutvit 
le  plus  de  réputation  en  Espagne,  et  dtequels  on 
n'a  qu'une  trè»-l^ère  connaisMuee  en  Italie/  ils  ne 
sont  appréciés  que  de  leun  cempatrioléa,  et  <ies 
étrangers  qui  viennent  accidenteUemeut  dans  leur 
contrées,  lorsqu'il  arrive  qu'ils  ont  qudque  con* 
naissance  de  la  peinture. 

Leurs  ouvrages  sont  d'autant  moins  connue  et 
appréciés ,  qu'ils  sont  ordinairement  placés  dans  les 
églises,  ou  cachés  dans  les  palais,  et  dans  les  naai'» 
sons  particulières,  dont  l'accès  n'est  pse  aussi  fistcile 
que  dans  ceux  des  princes  d'Italie}  ce  qui  fait  qu'ils 
y  sont  comme  ensevelis,  qu'on  ne  les  vend  )amais 

(i)  Élève  de  Marco  Bentfial,  né  À  Rome,  ^e  fMirens  originâiret  dt 
la  Gascogne ,  en  16S4 ,  et  mort  en  1 764  dans  la  même  YHle. 
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et  qu'oa  oe  les  voit  pas  comoie  ctux  des  autres 
grands  pçiatres  étrangers  qui  wl  l'habitude  d'aUet 
à  Rome*  Cependant  je  puis  vous  assivrer  qa'U  y  a 
çu  en  Ëspi^e  des  professeurs  d'une  telle  perfec- 
tion,  que  leurs  ouvrages  mériteraient  d'^ixe  ^acés 
k  c6té  des  plus  grands  artistes,  dan$  les  galeries  des 
princes  ou  diss  aoutteurs, 

Je  ne  voudrais  pas  que  vous  crussiez  qu'étant 
espagnol  et  vé  dans  la  ville  de  Sévilie  ^  où  beaucoup 
de  grands  peiotres  ont  vu  W  jour  et  ont  vécu,  )« 
fusse  dominé  par  le  doux  amour  de  ma  patrie,  parce 
que,  q9aique  ce  sentiment  soit  bien  naturel ,  la  de^ 
meure  que }  ai  Saite  à  Rome  pendant  34  ^bs  »  £iit  qu'il 
ne  m'oÂisque  pas  la  raison  >  et  ne  me  transporte 
pas  lorsqu'il  m'est  permis  de  donner  mon  avis. 
Après  vous  avoir  fiiit  cette  déclaration,  je  vous  prie 
d'avoir  quelques  ^ards  pour  ma  pl^nM,  laquelle , 
écrivant  dans  un^  lapguie  qui  n'est  pas  la  sienne, 
doit  nécessairement  vous  paraître  défectueuse. 

Afin  de  comm^^ncer  par  les  temps  les  plus  vécu- 
lés,  je  vous  dirai  que,  l'Espagne  ayant  été  envahie 
et  dominée  parles  M^res  d'Afrique ^  comme  vous 
le  savez  par  Thistoiice  »  pendant  près  de  bnit  siècles, 
les  EspagnjQb„  jusqu'à  leur  esqwilsion  totale,  eiprent 
à  endurer  beaucoup  de  &tigQes ,  la  peite  presque 
totale  des  letlrea  ei  celle  des  beaux-arts.  Plus  on 
était  alors  adonné  aux  armes ,  et  moiins  on  s'occn- 
pait  des  délices  de  b  peinture» 

Cependant  A  parait  qu'il  y  eut ,  pairmi  les  cfaré^ 
tiens,  quelques  peintres  tolérés  par  les  Maures; 
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puisqu^il  y  a  à  Sëville  une  compagnie  oa  société 
fondée  dans  une  chapelle  de  la  paroisse  de  Sain^ 
André,  qui  a  pour  son  protecteur  le  glorieux  Saint- 
Luc.  Cette  compagnie  jouit  de  statuts  qui  lui  otit  été 
donnés  par  le  roi  D.  Ferdinand,  qui  fît  la  conquête 
de  cette  ville,  à  moins  que  nous  ne  voulions  croire 
qu'alors  des  peintres  fussent  venus  d'autres  pays,  on 
qu'ils  fussent  nés  spontanément. 

Parmi  les  articles  de  cette  institution  on  voit 
qu'il  y  avait  deux  officiers  ou  consuls  pour  surveil- 
ler et  examiner  les  peintres,  lesquels  ne  doivenlpas 
travailler  en  public  y  sous  peine  iT amendes  pécu- 
niaires ,  sHts  n'ont  d  abord  été  interrogés  sur  la  sj-^ 
métrie ,  VaruUomie ,  et  sur  les  autres  parties  qui  sont 
nécessaires  pour  faire  un  bon  peintre,  etc. 

Ce  saint  roi  vécut  dans  le  milieu  du  treixièroe 
siècle;  on  peut  juger  par  là  combien  est  ancienne 
cette  confrérie  de  peintres,  qu'an  peut  supposer  avoir 
eu  peu  de  connaissances  de  leur  art  :  û  en  était  de 
même  en  Italie  avant  ceux  que  produisit  le  siècle 
d'or  long^temps  après  (i). 

Lorsqu'ensuite  les  ouvrages  de  MicheUAnge  et 
de  Raphaël  étonnèrent  tout  lé  monde ,  il  y  eut  en 
Espagne  quelques  artistes  qui  furent  tellement  épris 
d'amour  pour  leur  profession,  qu'en  entendant  toutes 
les  louanges  données  aux  héros  de  notre  art,  ils  pas* 
sèrent  les  Alpes  pour  venir  les  trouver,  et  les  pren* 
dre  pour  maîtres,  afin  de  porter,  comme  ils  firent 
depuis,  la  manière  des  écoles  dltalie  dans  leur  patrie. 

(i)  Le  XV».  siècle. 
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AUmso^Berrugu/ae  viat  de  la  Castille  jusqu^à 
Florence;  il  fit  de  si  grands  progrès  soas  Buonaroti , 
dans  la  peinture ,  la  sculpture  et  l'architecture ,  qu'à 
son  retour  en  Espagne  il  acquit  tant  de  réputation 
et  tant  de  richesses ,  qu'il  fut  dans  le  cas  d'acheter 
une  terre  seigneuriale  et  de  s'anoblir;  cependant, 
sa  manière  était  sèche,  dure  et  tenant  du  gothique. 

La  gloire  qu'avait  acquise  Berruguete  excita  Gas^^ 
par  Bezerra  à  quitter  l'Andalousie  pour  venir  à 
Rome  ;  Vasari  en  fait  mention  dans  la  Vie  de  Da-r 
nielde  VoUerrOàiX  peignit,  d'après  les  cartons  de  ce 
maître»  la  nativité  de  la  Vierge  dans  uue  lunette 
de  la  chapelle ,  dans  laquelle  Daniel  peignit  l'As- 
somption; ces  deux  ouvrages  se  voient  à  l'église  de 
la  Trinité  du  Mont.  Bezerra  peignit  ensuite ,  de  sa 
propre  invention,  la  chute  de  saint  Paul»  que  l'on 
voit  à  VAqua  Santa  ^  derrière  la  porte  de  l'église 
du  Saint-Esprit  in  Sassia. 

Bezerra,  de  retour  en  Espagne,  fit  beaucoup  d'ou- 
vrages dans  les  trois  arts ,  qui  lui  valurent  beaucoup 
d'applaudissemens^  sa  manière  était  plus  grande  et 
son  goût  valait  mieux  que  celui  de  son  prédécesseur, 
dont  il  fit  oublier  la  gloire  en  devenant  chef  d'école 
dans  les  Espagnes* 

Valence  produisit  Jean  Joannès,  qui  passe  dans 
ce  pays  pour  un  élève  de  Baphael.  Ses  ou- 
vrages sont  rares,  petits,  et  peints  sur  bois,  d'assez 
bon  goût  ;  ils  sont  finis  et  dessinés  de  manière  à  y 
découvrir  le  style  de  Raphaël,  comme  l'a  observé 
D.  HjrpoUte  di  Ruvita  Joannès ,   habile  maître 


6o8 

éta^B k  Rohm]  pendant  i5  ans,  stna  aortf^ presque 
des  salles  de  Be^phai^  a«  Vadcan. 

II  parut  dans  ce  teasps^lb  beaneonp  d'antres  pein- 
tres de  mérite,  sans  eompter  quelques  ëtFangers^ 
qui  donnèrent  asses  d'illostration  à  FEspagne.  Parmi 
eux  il  y  ent,  k  Séville,  le  Torri^iam,  eonipetitenr 
et  fier  ennemi  de  BmmaroU  à  Florence  ;  il  fit  émsA 
cette  tille  le  bean  modèle  de  grandenr  natitrdle 
d*un  saint  Jérôme ,  nu  et  pénitent ,  admire  dans 
régKse  des  moines  CteroUmini ,  avec  une  Vierge  el 
Fenfiint  Jésns ,  de  la  même  grandeil^'  qu'on  Toit  sur 
un  autre  autel  de  cette  ^Ifse. 

Il  vint  encore  à  Séyille  maître  Pierre  Oeunpagna, 
peintre  flamand  et  élèye  de  Baphaël;  il  eut  pour 
élèye  le  divin  Morales^  ainsi  appelé  pour  avoir 
toujours  peint  des  sujets  sacrés  et  de  dévotion  en 
demi-figures  très-finies.  Le  cardinal  Tmjano  Ac^ua- 
(^iVa  avait  un  tableau  de  cet  auteur,  représentant 
un  Christ  qui  porte  la  cvoix  sur  ses  ifâxàes^  saivi 
d'une  Vierge  de  douleur  et  d^autres  figures.  Beau- 
coup de  peintres  croyaient  à  Rome  que  ce  tableao 
était  de  l'école  de  Michel-'An^e ;  mais  monsei- 
gneur CanaU,  maintenant  cardinal ,  qui  Tavait  ap- 
porté d'Espagne,  et  qui  en  avait  fait  présent  à  cette 
éminence,  dit  qull  était  àe  Campagna;  et  je  le 
reconnus  aussi  pour  avoir  vu  beaucoup  d'antres 
choses  de  ds  peintre  à  SéviHe. 

Il  arriva  encore  dans  cette  ville  YAlesio  peintre 
et  élève  de  Buonaroti,  qui  peignit  à  Rome, 
dans  la  Chapelle  sixtine^  où  est  le  Jugement  de  soe 
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maître ,  l^s  deux  tableaux  qui  sont  aax  deu^  côtés 
intérieurs  de  cette  chapelle*,  il  fit  à  Séville,  daas  la 
cathédrale,  une  figure  colossale  de^saint  Christophe, 
qui  donne  son  nom  à  l'une  des  seize  portes  de  cette 
grande  église.  Tandis  qu'il  peignait  ce  grand  ou- 
vrage, il  fit  un  autre  tableau,  placé  sur  un  autel ^ 
où  Loids  de  Vargas^  peignit  Adam  et  Eve,  avec 
d'autres  patriarches;  et,  voyant  une  jambe  d'Eve  dont 
le  raccourci  était  fort  beau ,  il  se  mit  à  dire  :  ta 
jconbe  ifaut  mieux  que-tout  mon  Saint'-Ckristophe. 

f^argaSj  natif  de  Séville,  vint  aussi  étudier  à 
Rome;  il  devint  un  très-bon  peintre  dans  l'école 
de  Perrin  dél  f^aga  :  lorsqu'il  fut  de  retour  dans  sa 
patrie,  il  y  fit  beaucoup  d'ouvrages  à  fresque  et  à 
l'huile,  qui  lui  attirèrent  une  grande  réputation. 

La  Castille  produisit  Jean  Femandez  de  Nawju* 
rette  Muto  (c'e^  ainsi  qu'il  est  connu  et  appelé 
parmi  ks  Espagnols  );  il  vint  eu  Italie  et  se  mit-sous 
la  dîvectîon  ddTV^/m, 'qu'il  parvint  si  bien  à  imiter, 
qu^  très-souvent  ses  portraits  passent  pour  ceux  de 
son  maître. On  en  peut  voir  un  ,  dans  ce  moment,  k 
Rome ,  che»  M.  le  marquis  dé  hs  BaU^ases,  qui  re- 
présente liii  ancien  de  la  famille  Spinola^  on   ne 
s'aperçoit  qWil  n'est  pas  du  ^Titien  que  parce  qu'il 
y  a  mis  son  nom  :  il  est  tache«x'que<ce  tableau  ait 
un  peu  soufferte  Ce  peintre  peignit  jdusieurs  choses 
ài'Escurial;  mais  son  mérite  ne  fut  reconnu  qu'a- 
près sa  mort»  ^ 
f              II  y  eut  à  Cordoue  le  prébende  de  la  càthé- 
^         drale,  D«  Pou/  de  Cespedès,  connu  à  Rome  .sous 
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le  nom  de  Pmd.  Cedaspe;  homme  tf^s-énulit 
dans  toutes  le$  belleSrlettres ,  trè^v^rsé  dags  les 
langues  latine ,  greiCcpie ,  héJ^raïque ,  et  çoqnais^nt 
l'arabe.  Parmi  beaucoup  4*ouYr9g^  «{u'il  a  écrits, 
il  en  fit  aufisi  qu^lque^-up^  sur  l^  peinture;  il  y  ea 
9  un  surtomt  en  octaves  riipées  4Qnt  Pqçheco  a 
orné  son  livre  en  en  citant  plusieurs,  cQmQie  nous 
le  dirons  après.  Cespedès,  éta^nt  venu  àKoa^t,  QÙ  il 
fat  pourvu  de  sa  portion  ecclésiastique.,  s'y  appli- 
qua beaucoup  à  la  peinture  et  y  peignit  beaucopp 
à  fresque  f  comme  on  le  voit  à  la  Trinité  du  QCont , 
sur  Tarcade  de  la  chapelle  de  rAnoonciation  ;  c'est 
la  seconde  en  entrant  dans  Tégliq^,  à  osai  a  gauche. 
Titi  parle  d'un  autre  de  ses  ouvrages  à  l-jira  ccdi  / 
mais  on  ne  Fy  voit  plus  au}Ourd'faui ,  p^unce  que 
sans  doute  il  aura  été  ruiné. 

11  sculpta  aussi  •  à  Rome  une  tète  de  Séoèqne; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  savoir  où  el^  fsL  II  revint 
dans  sa  patrie  vers  Fan  iSiÇ^.  U  y  fit  beanconp  de 
hons  tableaux  à  fresqjue  et  à  l'huile ,  panai  lesquels 
il  y  en  a  un  grand  dans  le  réfectoire  de  la  maison 
professç  des  jésuites  de  Séyille ,  §fax  repnésente  nu 
repos  de  là  Vierge  avec  des  anges  qui  lui  prasenteot 
des  fruits;  il  e^t  d'un  ;trèsrbel  efiet  pour  la  ooideur 
Sa  manière  paralf:  tenir  de  Fécole  des  ZucèherL 

Charles  V  ayant  appelé  le  TlMen  en  Espagne , 
ce  grand  peinine  y  é&abKt  nne  bonne  ^çle,  de  sortv 
qu'il  en  sortit  alors  et  après  lui  beaucoi^p  de  gframls 
peintres ,  surtout  dans  le  coloris. 

Le  docteur  D.  Paul  de  las  Rùelas,  chanmae  à 
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QU\farh,  fleurit  ays^i  à  Séville ,  et  y  travailla  beau* 
coup;  i)  imita  beaucoiip  |e  JHtien  son  maître,  avec 
un  gri^nd  caractère  et  i^ne  manière  suave  et  pâteuse. 
On  voit  dans  cette  ville  ^  et  dans  la  paroisse  de 
Saint-Isidore ,  un  grand  tableau  représentant  la 
iport  de  ce  sfiint  évéque}  cet  ouvrage  est  vraiment 
befin. 

Il  fit  aq3Si  f  d^ns  la  chapelle  ^es  Flamands,  au  col- 
lège de  Saint-Thom^ts  d'Aquin ,  le  grand  tableau  du 
ppartyre  de  Tapôtre  saint  Ai^dré ,  dont  la  forme  et 
la  beauté  du  cplqris  ^ont  surprenantes.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  beaucoup  d'autres  de  ses  ouvrages  qui 
sont  dans  les  autres  églises  ^e  Séville. 

Le  seizième  siècle  vit  fleurir  à  Tolède  Domi^ 
niqiie  Gr^co,  aii)$i  appelé,  parce  qu'il  était  Grec 
<l'origine9  tn^is  élevé  tout  jeune  en  Espagne,  et 
qu'on  dit  avoir  été  éjlève  du  Titien.  Ses  premiers 
tablefiux  tiepqent  beaucoup  de  son  maître  ;  mais 
ayant  eiitendu  dire,  qu'ils  paraissftient  être  du 
Titien,  il  changea  aa  noianièrç  dans  une  autre  si  ridi« 
cule  et  si  extravfigante ,  q^'il  est  $ingu]ier  de  voir 
qu'un  av^i  bQ9  ^eiptre  f^i  devenu  aussi  mauvais 
par  un  caprice. 

Daps  cfi»  tempsrlà ,  i)  y  ^ut  à  Valence  François 
Bihtf^a  et  son  ^Is  J^an,  qui  devint  le  maître  de 
fyseph  df  fifl)£;r(t,  fpp^lé  vulgrairement  YEspor 
gîipipi,  f,-JE.^ag^Jç(  pftsga  ensuite  h  Rome ,  danf 
l'école  du  Caravage.  Pe  là  il  se  fixa  k  IN^pl^s,  où  il 
eut  le  çr^dU  que  rpérit^pt  ses  ouvrages.  Dç  ces  deux 
^4ti(ffif  1^  père  vi^t  çfl  ît^lje ,  çt  l'on  fussure  à  Va- 
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lence  qu'il  étudia  Raphaël  ^  et  qu'ensuite  i\  se  mit 
sous  la  direction  èiAnnibal  Carrache.  Il  chercha  à 
imiter  son  (îlS|  qui  eut  une  manière  plus  &cile  et 
plus  grande  que  son  père. 

Bartholomce  Carducci  et  J^incent  son  fils,  FIo- 
rentins,  eurent  une  très-grande  réputation  à  la 
cour  de  Madrid,  où  Ton  voit  beaucoup  de  leurs  tra- 
vaux, f^incent  écrivit  un  livre  de  dialogues  sur  la 
peinture,  ouvrage  non-seulement  estimé  pour  la 
beauté  et  la  pureté  de  la  langue,  mais  pour  la  façon 
avec  laquelle  il  traite  la  matière  et  le  sujet  de  son 
livre ,  devenu  fort  rare. 

Le  savant  François  Packeco  parut  à  Séville,  mais 
avec  une  manière  dure  et  sèche.  11  écrivit  aussi  un 
livre  sur  son  art ,  auquel  il  s'appliqua ,  déjà  assez 
avancé  en  âge,  parce  qu'il  s'était  d'abord  livré  à 
l'étude  des  belles-lettres.  Son  livre  contient  beau- 
coup de  notices  des  professeurs  de  tons  les  arts  an- 
térieurs à  son  temps ,  et  parmi  ses  préceptes,  il  copia 
beaucoup  d'octaves  de  Paul  de  Cespedès,  qui  en 
contiennent  d'autres.  Il  traita  avec  prolixité  la  ques- 
tion de  la  prééminence  de  la  peinture  sur  la  sculp- 
ture. On  voit  dans  son  ouvrage ,  qu'il  fut  un  grand 
partisan  de  Raphaël  et  àe  Michel- Ange,  vpuisque  ou- 
tre toutes  les  louanges  qu'il  leur  donne ,  il  en  re- 
commande beaucoup  1  étude,  quoiqu'il  n'eût  tu 
leurs  ouvrages  que  par  les  estampes.  Packeco  fut  le 
maître  de  D.  Diego  f^ehzsquez* 

Il  y  eut  dans  le  même  temps,  à  Séville,  un  sculp- 
teur connu  de  Packeco,  qu'il  loue  beaucoup  dans  son 


6i5 

livre ,  autant  pour  son  intelligence ,  que  pour  la 
facilité  avec  laquelle  il  rendait  ses  pensées  pendant  la 
conversation.  Il  prenait  son  crayon  et  les  dessinait^ 
afin  de  se  faire  entendre  plus  parfaitement.  Cet 
homme  mérite  que  j'en  parle  ici,  autant  par  ce 
qu'en  dît  Pacheco ,  que  pour  une  statue  placée 
dans  la  cathédrale  de  Séville  sur  un  autel  qui  est 
près  de  la  grande  porte.  M.  Firmin,  sculpteur  fran- 
çais au  service  du  roi  d'Espagne,  la  trouvait  beau- 
coup plus  parfaite  que  celle  de  Torrigiani,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut;  en  ajoutant  qu'elle  était  peut- 
être  la  plus  parfaite  statue  moderne  qu'il  avait  vue 
en  Espagne,  autant  pourPintelligencedel'anatomie, 
que  pour  la  justesse  des  contours.  Le  malheur  veut 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  ouvrage  de  cet  excellent 
sculpteur  dans  cette  ville ,  quoique  Pacheco  parle 
d'un  crucifix  grand  comme  nature,  dans  le  couvent 
des  Dominicains  appelé  de  Saint-Paul ,  que  je  n'ai 
jamais  pu  trouver  dans  cette  maison ,  que  je  con- 
naissais beaucoup ,  pour  y  avoir  étudié  la  philoso- 
phie. 

Mais,  afin  de  ne  pas  m'étendre  trop  sur  une 
grande  quantité  de  peintres  de  beaucoup  de  mé- 
rite qu'a  produits  cette  ville ,  qui  était  alors  l'en- 
trepôt  des  richesses  de  Tlnde,  et  dont  plusieurs 
d'entre  eux  passèrent  à  la  cour  de  Madrid ,  je  parle- 
rai de  ceux  qui  eurent  le  plus  de  réputation  et  qui 
sont  le  plus  connus  des  amateurs  étrangers. 

Le  premier  sera  Zurbaran{  François  ),  peintre 
d'un  très<^rand  talent.  Sa  manière  tenait  du  Cara- 
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i^age;  ttiais  il  était  meillear  dessiùateur  :  ^es  drape* 
ries  sont  plas  belles,  et  sa  côtnposition  meilleure. 
Je  puis  dire,  que  François  f^icjrtrt,  peintre  Portu- 
gaiSy  qui  étudia  à  Rome  pendant  iSans^  et  dont 
les  dessins  y  sont  si  estimés  des  profeaseurs,  se  troo- 
vant  à  Sévilleen  1733 ,  me  dit ,  en  voyaût  quelques 
tableaux  de  Zurbaran  ,  qu'il  reconnaissait  qu'il 
avait  été  grand  peintre,  et  qu'il  avait  très-bien  com- 
posé 

Le  même  Portugais  admira  et  loui  beaucoup  les 
ouvrages  de  Barthohmée  MiiriUo  /  il  disait  qu'il 
semblait  qu'il  avait  peint  avec  de  là  chilir  broyée. 
Tous  les  tableauit  de  ce  maître  lui  plurent  beaucoup^ 
mais  particulièrement  ceu^c  de  l'hôpital  de  la  Chà-* 
rite,  des  Capucins,  et  de  la  célèbre  Conception  de  la 
Vierge,  dans  l'église  des  vénérables  Prêtres,  Tcin  de 
ses  plus  beaut  outrages. 

Il  y  a,  à  Rome,  deux  tdbleaUx  de  Murillo,  dans 
le  palais  du  prince  Santo-Buono  :  l'un ,  est  an  Christ 
à  la  colonne,  et  Fautt-é  est  un  saint  Roch,  de  gran* 
deur  naturelle.  On  les  exposa  une  fois  dans  le  cloître 
de  Saint-Jeàil  décollé ,  et  Ton  ptit  le  Glirrist  pou  r 
être  de  MH  Dick. 

Les  ouvrages  de  <;e  peintre  qui  se  sont  trourés 
dans  les  maisons  particulières,  ont  ét<^  transporta 
ailleurs  par  les  f^lamandsM  les  Anglais:  c'est  pour 
cela  qu'ils  sont  plus  conntis  et  plus  esltimés  dans  ces 
contrées.  Cet  artiste  etit,  dans  les  cotnmencemens , 
une  manière  forte  qu'il  àVàit  acquise  à  SéviUe, 
d'où  il  partit^  afin  de  M  perfectionner  sons  F^elas-* 
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queZf  qoi  lui  facilita  les  moyens  de  copier  beau- 
coup d'excellens  tableaux  dans  le  palais  dli  rot.  Il 
demeura  à  la  cour  pendant  quatre  ans.  Après  ce 
temps-là,  il  retourha  à  Sëville ,  ok  il  fit  à  l'huilé  les 
tableaux  du  cloîtré  du  couvent  de  Saint-Frànçots  de 
l'Observance  I  avec  une  belle  imitation  de  la  na- 
ture forte  et  étudiée.  Mais,  il  chercha  à  changer 
cette  manière  en  une  autre  plus  douce ,  plus  délicate 
et  plus  finie  y  en  conservant  toutefois  la  force  et  le 
bel  empâtement,  afin  de  rendre  ses  ouvrages  plus 
gétléralemetit  agréables.  Il  est  véritablement  sur- 
prenant dans  les  grands  tableaux  d'histoire  qu'il 
fit  alors,  par  la  vérité  avec  la(}uelle  il  copia  la  na- 
ture :  c'est  pour  cela  ;  c[u'6n  l'appelle  le  van  Dick 
espagnol. 

Ses  tableaux  traitent  ordinairement  les  sujets  sa- 
crés, quoiqu'il  ait  fait  quelques  petites  bambochades 
et  ftléthe  de  grâiides ,  d'une  très-belle  manière.  Je 
me  Rappelle  eu  avoir  tu  deux  dans  la  maison  de 
1^.  Schlàvettl  :  l'une  représetite  déuit  femmes  qui 
Et  ireposéni  après  avoir  porté  une  cfUChe  d'eàu  ;  et 
l'autre  fait  voir  uH  homme  et  lin  ên&nt  avec  un 
âne.  Ces  deux  tableau!  sont  de  sa  première  ma- 
nière. Il  y  a  ausii  datisldméme  maiâdU  une  Sainte- 
Àdsè  de  Liiità ,  demi -figure  sût  toile,  de  la  gran* 
deùr  à  peu  prèë  de  quatre  palmes.  Le  portrait  de 
MiuiUo,  fait  de  sa  main,  se  voit  à  Florence  dans  la 
galerie  du  graud-duc,  parmi  ceux  des  autres  grands 
peintres. 

11  eut  pour  contemporain  y  dans  la  même  ville, 
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D.  Jean  Plaides,  homme  de  beaucoup    d^espr 
comme  il  lefiivoir,  d  ailleurs^  dans  ses  tableaixx,  te 
chésavec  feu,  mais  qui  n'ont  pas  une  aussi  I>ei 
couleur  que  MuriUo.  Valdès  fît  dans  Téglise    i 
l'hôpital  de  la  Charité  un  grand  tableau  de  VÉlév* 
tion  de  la  croix,  qui  est  un  fort  bon  ouvrage  ^  tna\ 
qui  ne  vaut  pas  deux  grands  dessus  de  porte,   su 
lesquels  il  a  représenté  la  Mort  sous  la  figure  d< 
squelettes  qui  détruisent  les  rois,  les  papes ^  Jeun 
ornemensy  les  livres  et  les  instrumens  des  sciences 
et  des  arts.  Ces  tableaux  sont  horribles  à  \oir  non- 
seulement  par  les  objets  qu'ils  représentent,  mais 
par  la  manière  avec  laquelle  ils  sont  rendus  :  ce  qui 
fit  dire  à  F'aldès  y  qu'il  était  donné  à  d'autres  de 
faire  de  la  chair,  voulant  parler  de  Murillo  que  froi- 
des n'avait  peint  que  des  os ,  mais  qu'il  n'était  pas 
facile  à  qui  que  ce  fut  de  les  ronger  comme  lui.  Il  fut 
aussi  architecte,  et  modela  fort  bien  quelques  figures. 
D.  Diego  J^elasquez  est  connu  à  Rome,  où  il 
vint»  non  pour  apprendre,  mais  pour  enseigner  a 
peindre,  comme  le  dit  dans  sa  vie  D.  Jntoine  Pa^ 
Icfmwa.  Il  est  inutile  que  je  dise  à  Y.  S.  ce  qu'a 
su  faire  ce  peintre,  puisque  même  ses  ouvrages 
qui  sont  à  Rome  le  disent  assez.  Il  y  a  à  Madrid,  à 
l'Escurial ,  et  ailleurs  en  Espagne ,  une  quantité  de 
tableaux  d'histoire  et  de  portraits  admirables,  parmi 
lesquels  est  celui  appelé  de  Famille^  qui  surprend 
tous  ceux  qui  le  voient  :  Lucas  Giordano  avait 
coutume  d'exprimer  sa  beauté  en  disant  que  c'était 
la  théologie  de  la  peinture* 
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Soa  domestique  y  c~est*à-dire  son  esclave  »  ap- 
pelé Jean  di  Pareja^  devint  fort  bon  peintre,  mais 
il  ne  (it  que  des  portraits.  J^elasquez  fit  à  Rome  le 
portrait  de  Pareja,  pour  exercer  sa  main,  avant 
d'aller  peindre  le  portrait  d'Innocent  X,  qui  est 
dans  le  palais  Pamphili  :  Téminentissime  Trajan 
à'^cquaviwi  avait  cette  tète  de  carnation  olivâtre , 
représentant  Pareja. 

Il  y  eut  à  Cordoue  jànioine  de  Cdstillo ,  qui  alla 
à  Séville;  il  y  devint  excellent  peintre,  étant  entré 
:â       dans  l'école  de  François  Ziirbaran. 
m  jélQnso    Cano   naquit  à  Grenade  en   1600;   il 

*i  fut  en  même  temps  grand  peintre ,  grand  sculpteur 
^.  et  très-grand  architecte.  Sa  manière  de  peindre  est 
^,,  agréable  et  belle,  dans  le  goût  du  Guide;  M.  Gm- 
;^;  cidnto  Corroda  me  fit  de  grandes  louanges  du  ta- 
lent de  Çano.  Ce  peintre,  après  avoir  éprouvé  di* 
verses  vicissitudes,  après  avoir  servi  la  cour  et 
étant  devenu  veuf,  fut  fait  prébende  de  la  cathé- 
drale de  Grenade,  où  il  laissa,  dans  les  trois  arts,  de 
grandes  preuves  de  son  savoir. 

Madrid  vit  suivre  les  traces  de  Velasquez  & 
D.  Jean  CarregTio ,  excellent  coloriste.  Il  y  eut  aussi 
Sébastien  Mugnoz,  qui  vint  à  Rome  et  devint 
assez  bon  peintre  sous  la  direction  de  Carie  Ma-- 
ratte.  Il  Élisait  concevoir  de  grandes  espérances , 
lorsqu'une  chute  de  l'échafaud  sur  lequel  il  était , 
lui  fit  perdre  la  vie. 

D.  Claude  Coëllof  surnommé  VÀnnibal  d'Es- 
pagne, fut  peintre  particulier  4^  Charles  II;  les 
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artiste^  ëtraiigers  deuïetirknl  étotinëis  de  ses  ou- 
vrages, âtenout  lorsqu'ils  dbsierVchl  soh  grand  ta- 
bleau placé  âlir  là  priQci{iale  façdde  de  la  sakrrislie  de 
FËscfirial;  il  ri^préàetlte  ùDe  proccÈsiott  iiombreuse» 
où  Toki  voit  lé  roi  avec  plusieurs  personnes  de  sa 
eoni*.  Cleite  qtkantitë  de  portraits  â'ôté  rien  au  goût 
ni  à  rhamidiiié  avec  lesquels  C6ëlb  côhduisit  cet 
ouvrage  immense  à  une  heureiisë  fin. 

Liic  Giordano,  appelé  aloi^  èd  Espagne  jiar  le 
irai,  ne  pot  ^'ètaipékhër  dé  lui  téiiibigèer  sa  snr* 
prise  de  ce  qu'ayàkit  ud  artiste  d'iin  tel  mérite  k  son 
Service  9  on  (ut  venu  lé  chercher^  pui^u'il  peigtiail 
aussi  très-biëh  la  fresque;  il  est  Vrai  qu'il  h'avûtpas 
toute  lé  fafcililé  de  Liica  Fa  ptesto. 

Ce  fut  à  cette  malheut'eusé  facilité  et  à  la  magie 
qu^il  répandait  sur  les  grahds  ouvrages  à  fresque , 
qu  il  faut  attribuer  Tadmiràtion  dés  autfe^peintres 
}>ou^  Luc  Giordario.  G* est  en  suivant  ce  chef  des 
nianiériste^  qù'Oti  parVirit  àoubliéir  lé  pëii  de  gf-ands 
principes  qui  restaient  de  récblé  dû  TW^i  à  Tàidè 
desquels  la  peinture  se  inàinteriiit  èhcôtà  en  Es* 
pagne.  Voilà  ki  fàtàlé  époqtiè  ^ui  Fentrainà  clans 
sa  ruiné. 

On  ne  sera  pas  ëtoUné  qUé  rE^^égnb  ait  pt*oduit 
une  quantité  de  grands  peintres,  èi  bn  ûiii  ré- 
flexion aui^  nationaux  qui  allèrent  en  Italie,  et  trans- 
portèrent { k  leur  retour,  lë  talent  qu'ils  y  avaient  ac- 
quis; puisque,  outre  la  quantité  dés tnéillèùérs peint- 
turcs  du  itldbdé ,  que  pbssède  lë  roi  dàïis  ses  palais 
et  à  rEscnrial,  f^élàsqua ,  âÉn^  âbli  McbUd  voyage 
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à  Roilie  »  avec  le  caractère  de  ministre  extraordi*- 
naire  de  la  Sainte  Foi>  fit  mottler  et  transporter  à 
Madrid  les  pins  belles  statues  antiques^  pour  être 
employées  à  l'étude  publique  dû  dessin. 

Il  est  rrai  que  la  plus  grande  partie  des  artistes 
espagnole  tirent  leur  prix  essentiel  de  l'imitation  de 
la  nature,  et  qu'ils  n'eurent  pas  en  général  ce 
grand  caractère  châtié  de  lecole  romaine;  mais 
cette  pui^eté  et  cette  beauté  du  contoâr  manquent 
à  d'autres  écoles:  cependant ,  leur  grand  mérite  n'est 
pas  moins  reconnu  dans  la  couleur  ou  dans  toute 
autre  partie. 

Lie  talent  de  la  nation  espagnole  ne  le  cède  à 
aucune ,  puisqu'il  pénètre  dans  les  sciences  les  plus 
secrètes  et  dans  les  arts;  puisqu'elle  jouit  d'une 
éducation  publique,  thôyennant  l'établissement  de 
l'académie  royale  de  Saint-Ferdinancl,  dont  Phi- 
lippe V  eut  la  première  idée.  Son  fils»  Ferdinand  VI, 
le  fonda  avec  magnificence ,  afin  d'envoyer  étudier 
a  Rome  plus(iétifs  pensionlialîres  de  mérite ,  pour 
tous  les  beaux-arts.  On  peut  espérer  par  ce  moyen , 
de  les  voir  refleurir  un  jour  dans  ce  royaume ,  d'où 
ils  s'étaient  éloighës. 

Je  crams  d'atrdif  été  éntïuyeut  avec  un  si  long 
discours;  mais  je  l'aurais  été  bien  davantage,  si  j'a- 
vais parlé  de  tous  ceux  dont  a  écrit  la  vie  D.  j^nr 
ioine  Palomino,  très-savant  peintre  et  qui  travailla 
beaucoup  à  Madrid,  à  Valence  |  à  Sarragosse  et  à 
Ségovie,  soit  k  l'huile ,  soit  k  ki  fresque,  depuis  le 
Fa  presto.  Le  même  peindre  {mblia  deux  livres  in- 
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folio  sur  la  peinture  ;  le  premier  est  intitulé  la  Théo- 
rie ,  et  le  S€Coad  la  Pratique. 

Il  a  fait  entrer  dans  ce  second  volume  la  lîe 
de  :235  professeurs  de  tous  les  beaux-ails^  non-seu- 
lement espagnols ,  mais  de  ceux  qui  étant  étrangers 
ont  demeuré  en  Espagne.  Ceux-là  ne  sont  pas  en 
grand  nombre. 

Je  n'ai  pas  parlé  des  sculpteurs,  parmi  lesquels 
D.  Pietro  Roldan  fleurit  à  Séville ,  où  il  a  fait  beau- 
coup de  grands  ouvrages. 

J'ai  fait  la  même  cbose  pour  les  architectes, 
n'ayant  eu  en  vue  que  de  parler  seulement  des  pein* 
très;  d  après  cela,  je  crois  avoir  satisfait  à  l'obliga- 
tion que  y.  S.  m'avait  demandée.  Je  suis ,  etc. 

François  PRËZIADO, 
Directeur  de  l'acadëmie  d'Espagne ,  à  Rome. 
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Èpttre  de  VOLTAIRE,  à  PIGALE. 

1790, 

Cher  Phidias ,  votre  statue 
Me  fait  mille  fois  trop  d'honneur  ; 
Mais ,  quand  votre  muse  s*ëvertue 
A  sculpter  votre  serviteur, 
Vous  agacez  l'esprit  railleur, 
Qui  depuis  si  long-temps  me  hue. 
L'ami  Frcron  ,  ce  barbouilleur, 
D'écnts  qu'on  jette  dans  la  rue , 
Sourdement  de  sa  main  crochue 
Mutilera  votre  labeur. 
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Attendez  que  le  destructeur 
Qui  nous  €on>ume  et  qui  nous  tue , 
Le  Temps ,  aidé  de  mon  pasteur, 
Ail ,  d*un  bras  exterminateur, 
Enterré  ma  tête  chenue. 
Que  fcrez-vous  d*un  pauvre  auteur 
Dont  la  talUe  et  le  cou  de  grue , 
Et  la  mine  très-peu  joufflue , 
Feront  rire  le  connaisseur  ? 

Scul[»tcz-nous  quelque  beauté  nue 
De  qui  la  chair  blanche  et  dodue 
Se'duise  l'œil  du  spectateur  ; 
Et  qui  dans  son  âme  insinue 
Ces  doux  déiirs  et  cette  ardeur 
Dont  Pygmaliou  ,  le  sculpteur, 
Votre  digne  prédécesseur, 
Biûla ,  si  Li  fable  en  est  crue. 

Au  marbre  il  sut  donner  un  cœur. 
Cinq  sens ,  instrumens  du  bonheur. 
Une  âme  en  ces  sens  répandue; 
Et,  soudain  fille  devenue  , 
Cette  fille  resta  pourvue 
De  doux  appas  que  sa  pudeur 
r^e  dérobait  point  à  la  vue  : 
Même  elle  fut  plus  dissolue 
Que  son  père  et  son  créateur. 
Que  cet  exemple  si  flatteur 
Par  vos  beaux  soins  se  perpétue! 
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Première  lettre  de  Jq^EP^  VpRNET  azuc  fewtes 
gens  qui  se  destinent  à  l'étude  du  paysage ,  ou 
de  la  marine. 

Le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  de 
|>eindre  et  de  dessiner  d'apjrès  pfiture.  11  &ut  surtout 
peindre,  parce  quon  a  le  dessin  et  la  couleur  en 
même  temps. 

Il  £aut  d'abord  bien  choisir  ce  qu'on  veut  peindre 
d'après  nature;  il  (%\A  quç  le  tout  se  compose 
bien ,  tant  par  Ifi  forme  que  par  la  couleur  et  le 
daîr-obscur. 

Il  faut  ensuite  se  placer,  si  on  le  peut,  de  Êiçou  à 
être  éloigné  de  Fobjet  qui  est  sur  le  premier  plan, 
de  deux  fois  sa  hauteur,  ou  ^e  deu:|c  fpis  sa  largeur, 
si  cet  objet  du  premier  plan  est  plus  large  que  haut 

Il  faut,  après  s'être  placé  ainsi,  prendre,  pour 
sujet  de  votre  dessin  ou  de  votre  tableau ,  ce  que 
le  même  coup  d'œil  peut  embrs^sser,  fans  remoer  ni 
tourner  la  tête  ;  car,  chaqqe  fois  qu'on  la  tourne 
pour  voir  un  objet  qu'on  B'apevcevait  pas,  ce  sont 
tout  autant  de  tableaux  nouveaux  qui  denoan- 
déraient  le  changement  de  la  forme  des  objets,  ce- 
lui de  leurs  plans,  et  par  conséquent  celui  de  la 
perspective. 

Après  avoir  bien  choisi  ce  qu'on  veut  peindre, 
il  faut  le  copier  le  plus  exactement  possible ,  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  couleur ,  et  ne  pas  croire 
mieux  faire  en  ajoutant  ou  retranchant  \  on  pourra 
le  faire  dans  son  atelier,  lorsqu'on  veut  composer 
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un  tablç^u,  çt  &e  servir  d^  çlio$e$  qu'on  9  fiiittf 
d'après  n^^turç. 

Une  cbo$e  qui  i^iuit  i^fioimeqt  f^x  jç^o^s  gens^ 
ce  sont  les  fy^x  principes  qi;i'ils.  onl  reçiis ,  afns^  ^m.q 
les  fj^ux  ra^qi\i9^ei|xçj^  qui  en  sopt  1^  s^ite. 

Us  ne  peciveiit  se  défaire  4?s  qns  et  dies  s^utres 
qu'eia^  copiant  ou  eua  e^caminAn,^  b  natii^^,  qui  le$  fçr^ 
apercevoir  d^s  erra^rs  daipa  lesquj^Ues  l'babitudç 
et  la  routine  dcjç  atolî^sj^  les  avançai  £ait  tomber. 

Il  faut  ^bsQ)^9|6nt  ^ire  ce  qu'oA  voit  dans  la 
nature;  si  un  objet  secopfbod  avec  un  antrç,  soit 
par  sa  foripe  ou  par  sa  couleu^i  il  &ut  le  Caii:e  tel 
qu'on  le  voit;  car,  s  il  fait  bien  dans  la  nature,  il 
fera  bien  en  peinture. 

Les  choses  dool  la  couleur  pairalt  fade  dans  la 
nature  ne  le  seront  pas  en  peinture ,  si  ellçs  spnt 
bien  imilées* 

Sî  l'ion  veut  bien  voir  la  couleur  des  choses,  il 
faut  toujours  les  comparer  les  unes  aux  autces  ; 
conivnç  par  exemple ,  les  verts  des  arbres  ,  des 
plantes,  des  herbes,  etc.;  sans  cette  précaution, 
elles  paraissent  4'abord  de  la  même  couleur,  quoi- 
qu'elles soiei^t  çependanjt  d^un^  teinte  différente^ 
selon  leurs  distances  et  l'interposition  de  l'^ir  qu^ 
existe  d'un  plan  à  un  antre.  Une  prairie  parait  être 
d'abord  du  même  vert,  d'un  bout  jusqu'à  l'autre, 
ainsi  qu'un  rang  d^brep  de  la  même  espèce;  mais 
si  l'œil.passe  rapidement  des  objets  qui  sont  près  de 
nous,  à  ceux  qui  sont  éloignes,  on  s'apercevra 
facilement  delà  différence  qui  exist»  dans  leurs  tons, 
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on  leurs  couleurs.  Pour  ce  qui  regarde  les  eaux  j 
elles  ne  peuvent  réfléchir  les  objets  que  lorsqu'elles 
sont  pures  et  tranquilles,  parce  qu'alors  leur  sur- 
face unie  les  rend  semblables  à  un  miroin 

Les  objets  qui  s'y  reflettent  doivent  être  d'un  Ion 
moins  fort  que  les  objets  qui  les  causent;  c'est-à- 
dire  »  les  clairs  moins  clairs  et  les  ombres  moins 
prononcées  :  ainsi  la  couleur  des  objets  doit  s'affai- 
blir et  participer  un  peu  de  la  couleur  de  l'eau ,  sur- 
tout si  les  eaux  éprouvent  quelques  petites  ondula* 
tions  y  par  l'agitation  des  vents  légers. 

Les  reflets  des  objets  doivent  étr^  toujours  per- 
pendiculaires et  jamais  obliques. 

Il  faut  que  Theure  que  Ton  choisit  pour  peindre 
un  tableau  se  Êisse  sentir  partout  ^  et  que  chaque 
objet  participe  du  ton  général  qu'offre  la  nature. 

Il  est  rare  que  Ion  puisse  employer  du  blanc  pur 
dans  les  ol^ets  qpe  le  soleil  éclaire.  Si  l'on  introduit 
surtout  le  foyer  de  la  lumière  dans  le  tableau ,  toul 
doit  céder  à  ce  foyer,  sans  quoi  il  ne  peut  y  avoir 
de  rbarmonie. 

Ce  n  est  que  dans  le  cas  où  Ton  suppose  la  lumière 
hors  du  tableau  I  qu'on  peut  employer  du  blanc 
pur  f  parce  qu  alors  ce  blanc  ne  sert  pas  d'objet  de 
comparaison,  et  qu  on  suppose  le  pripeipe  de  la 
lumière  encore  plus  clair. 

On  ne  doit  jamais  faire  portef  des  ombres  sur  les 
eaux,  à  moins  qu'elles  ne  soient  troubles.  Alors 
elles  ressemblent  à  un  corps  dense  qui  peut  rece-* 
voir  du  clair-obscur*    . 
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L'atmosphère  étant  plus  ou  moins  chargée  de 
vapeurs ,  surtout  près  de  la  terre ,  cette  vapeur  ve- 
nant à  être  éclairée  par  le  soleil^  est  plus  claire  près 
de  la  terre  :  de  là  vient  que,  dans  Téloignement,  le 
bas  des  montagnes  est  plus  clair  que  le  haut* 

Plus  on  est  distant  d'un  objet,  plus  y  il  a  de  vapeurs 
interposées  entre  J'œil  et  dtt  objet.  Voilà  la  cause 
pour  laquelle  on  en  aperçoit  moins  les  détails,  éit 
que  la  couleur  de  ce  même  objet  se  montre  affai- 
blie. Cet  effet  se  manifeste  surtout  dans  les  ombres 
des  corps ,  qui ,  selon  la  distance  où  ils  se  trouvent 
de  notre  œil ,  n'offrent  plus  que  des  masses  incer- 
taines ,  dans  lesquelles  le  ton  général  de  l'air  doit 
se  faire  sentir.    * 

Quels  que  soient  les  objets  que  puisse  représenter 
un  tableau,  il  ne  sera  beau  qu'en  proportion  de 
l'harmonie  générale  qui  y  sera  répandue;  c'est  pour 
cela  qu'il  faut  souvent  parcourir  avec  un  œil  rapide 
tous  les  objets  que  vous  offre  la  nature,  et  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  cette  harmonie  générale  si 
séduisante ,  mais  à  laquelle  on  n'arrive  qu'en  com- 
parant les  tons  que  prennent  les  objets  dont  votre 
tableau  se  compose ,  en  raison  de  leur  distance. 

Nota.  L'etpoir  que  nous  aTions  de  publier  une  seconde  lettre  de 
Joseph  f^emetf  n^a  pu  se  rivaliser. 
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Au  très-estinuMe  M.  PASSER!  (i). 

Caserte,  !•».  mars  1783. 

J'ai  lu  avec  plaiâir  et  profit  votre  examen 
raisonné  sur  la  peinture  et  la  sculpture  2  selon  mon 
avis,  cet  ouvrage  mériterait  bien  certainement 
d'être  imprimé;  il  serait  très-utile  aux  artistes  ainsi 
qu'aux  amateurs  des  beaux-arts. 

Il  me  parait  que  vous  aves  démontré  la  supé- 
riorité de  l'art  du  peintre  sur  celui  du  sculpteur, 
avec  plus  de  force  et  de  darté  qu'on  ne  l'avait  en- 
core fait  jusqu'à  présent.  En  un  mot,  je  vous  dirai 
que  votre  écrit  me  parait  fort  bon,  et  cela  sans  la 
plus  petite  flatterie,  et  avec  ma  franchise  ordinaire. 
Il  est  vrai  que  nous  n'avons  plus  d'autres  grands 
groupes  de  la  sculpture  antique ,  que  ceux  du 
Taureau  Farnèse  et  du  Laocoon  ;  cependant  on  croit 
et  c'est  aussi  l'avis  d'une  très-grande  quantité  d'ar- 
tistes, que  la  fameuse  Niobé,  avec  toute  sa  famille  , 
avait  été  placée  et  composée  de  manière  à  ne  former 
qu'un  seul  groupe.  Je  croirai  donc  que  vous  feriez 
bien  d'en  parler  dans  l'endroit  où  vous  faites  men- 
tion du  Taureau  et  du  Laocoon. 

J'ai  fait  une  correction  au  crayon  sur  la  marge 
d'une  page  de  voire  manuscrit.  Vous  la  trouverez 
dans  l'endroit  où  vous  dites  que  van  Dick  fut  fait 
chevalier  du  bain  du  roi  Charles  I";  tandis  qu'il  ne 

.■■!■■  ,  ,  ■    ■  ■■  ■ .1    ■■  ,  , 

(i)  Peintre  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  beaux^arti. 
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fut  que  simple  chevalier,  de  la  même  manière  que 
notre  peintre  Rejmoldsïa  été  par  George  III,  mon 
souverain. 

Je  veux  retourner  à  Naples,  vers  la  fin  de  la 
semaine  prochaine ,  afin  de  me  préparer  à  partir 
pour  Londres.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  voir, 
et  de  vous  assurer  de  vive  voix  de  ma  véritable 
estime.  Je  suis  de  V.  S. 

Le  trës-affectionné  serviteur, 
'        Guillaume  HAMILTON  (i). 


(1)  Ministre  plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne  à  la  cour  de 
Naples.  Le  long  séjour  qu'il  y  lit ,  lui  permit  de  parcourir  les  lieux 
célèbres  de  la  Sicile.  A  ses  Tastes  connaissances  dans  tous  les  genres 
d^antiquités  et  de  Vhistoire  naturelle ,  ce  personnage  distingué  joignsit 
le  mérite  d*étre  Vun  des  premiers  connaisseurs  et  amateurs  des  beaux- 
arts.  C'est  à  ses  soins  que  Ton  doit  la  belle  collection  de  rases  étrusques 
grarés  et  coloria,  qui  porte  ton  nom. 
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